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M I  OMnfD*  I*  M  JiBTltr  tiM  i  avrt  1  Pnu,  m  rfchtind,  i«  ii  Mlobro  lT*f. 


Le  oiouTement  réToliilionnaire  de  1789  s'était  fait  plutôt  en 
baioe  des  abus  qu'en  faveur  d'une  idée  gouvernementale.  On 
avait  TU  les  inconvénients  d'une  monarchie  absolue,  les  malbeura 
du  régime  aristocratique,  et  l'on  prit  les  armes  pour  s'en  déli- 
vrer- Nous  ressemblions ,  à  cette  époque ,  à  une  borde  d'émigrés 
qui  fuit  un  climat  rigoureux  pour  chercber  un  ciet  plus  doux. 
Elle  s'empare  d'une  contrée,  s';  établit,  et  possède  des  terres 
avant  d'avoir  une  patrie.  L'allachement  que  dous  inspirent  les 
Tom  it.  1 


DigitizedbyGoOgIC 


lieux  qui  nous  ont  tus  oattre  ne  tient  pas  eiclusiveméat  aa  sol; 
la  famille  et  les  habitudes  nom  font  seules  une  patrie  morale; 
les  institutions  et  les  lois,  voili  notre  patrie  politique-  A  ce 
compte»  U(|4s  peç&dipes  up  i^tant  ^'ayoK  wtf  g^rje  solfli^, 
lorsque  k  HtoB&nAie  absolue  fut  renversée  avec  tout  Féclimu- 
dage  de  coutumes,  de  traditions  qui  Tentourait  et  lui  serrait 
de  soutien.  Lancée  dans  la  carrière  des  essais,  des  t^onoements, 
des  innovations,  incertaine  entre  le  principe  de  l'autorité  qui 
s'effeçaft  et  celui  de  la  liberté  encore  peu  compris;  vivant  sous 
un  pouvoir  mal  déSni,  au  milieu  d'agitations  et  de  soulèvements 
continuels,  la  France,  de  1789&  1792,  ne  pouvait  rien  faire  de 
grand  ni  de  durable.  Sous  peine  de  périr,  il  lui  fallait  sortir  à 
tout  prix  de  cet  état  provjsojre.  f^  Royauté  constitutionnelle, 
sans  précédents  chez  nous,  était  devenue  impraticable  même 
comme  transition,  par  suite  des  coupables  manœuvres  de  la 
cour.  Une  seule  vqi^  ^  §4"t  s'9ffr<(it  a^  pyys  :  la  république 
suivit  du  10  août,  et  nous  eûmes  enBn  une  patrie  politique. 

Le  nouveau  gouvernement  avait  pour  mission  de  créer  notre 
unité  sociale  et  nationale.  11  sombre  que  les  débris  du  trône, 
dernier  obstacle  qui  s'opposât  &  l'avéaement  do  la  démocratie, 
étant  dispersés,  cette  mission  ^eYait  s'accomplir  sans  déchire- 
ments, sans  violences,  par  les  voies  pacifiques  et  légales.  Il  n'eu 
fut  rien.  Les  partis  qui  n'avaient  pas  été  assez  puissants  pour 
sauver  la  royauté,  retrouvèrent  tout  k  coup  leur  énei^e  en 
passant  à  l'état  de  conspiration.  Pour  frapper  vite  et  fort  ses 
ennemis ,  la  république  concentra  de  plus  en  plus  lo  pouvoir  en 
rejetant  successivement  de  son  sein  tous  ceux  qui  essayaient 
de  ralentir  son  action  providentielle.  Constitutionnels,  Girondius, 
Dantonistes ,  Hébertistes  périrent  ainsi  les  uns  après  les  autres 
sur  récbafaud  ;  Robespierre  y  monta  lui-même,  mais  alors  notre 
unité  sociale  était  fondée.  Un  soldat  se  leva  enGo  qui,  poussant 
à  leur  dernier  degré  ces  éliminations,  demeura  seul  maître  des 
destinées  du  peuple.  Il  fonda  notre  unité  nationale,  et  disparut  â 
80D  tour.  Ainsi,  dans  cet  immense  tourbillon  où  s'engloutissent 
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W^  \9i  »îl^!«'4'«rtllés,  les.  liqipnie^  a'fi^t  qu'une  yerti^  ^\%My9_ 

i  chacun  d'eux;  ils  servent,  i  un  moment  dooaé  ef  ^anE;  )^ 
^u^  ^  (eu(S  fefpp^.  lavande  ^évplulion;  mais  tjucuq  (l'est 
)^  réVfllHliqft  ejlp-ïp^q^e,  qui  Çtpi^rstiit  s^  çfiarcti^  gt  denjeïwp 
élçrpçllç,  fliWR^  t<ï|ia  îipji  ijp^tFps  sqi^t  ^opl^s  dans  jeiirs  f«iilef 
^  4ap)  (sur»  ecçe^f^. 

Cifiui  aypiis  yiJ;  é^r^  1^  Ifemièi^  partie  de  nt>tre  paierie,  \9 
\^^9^^  p\  ia  cbut^  de^  éconooti^tos ,  avec  Ncckeç  ;  de§  absolit- 
U^,  )(Y^  CalQi^aç  et  tonféoie  (|e  Briepne-,  des  royalistes 
cçtf)^i(i(ltfMpQ^>  avec  Çaill;,  l^afajelle  et  B^fnaye,  et  du  parU 
girpRdJD,  «Ypc  Ift  ntjttj^trfl  Rolapd  e|  Iq  maire  félion.  Àv^ 
pUHtQUfi^,  pqua  §yc)ii§  fapidemQQt  esqKissé  fiptre  »tut|tiQa 
Htjljtaife.  ^qi)8  ^vaps  ^isté  aux  t>rill4Dts  f^its  d'armes  de  l'^r- 
gonne ,  à  la  rapide  coqquôle  de  la  ^^Igîqtie  >  4  )'f  qvahissemfîDt 
4e  la  Uollapde  >  f  la  fatale  retraite  qui  amea^  li;  défectiorf  du 
vainqueur  do  ^emmapesj  ]^  ruine  de  nos  armées,  et  t^it  la  r^- 
publiqiiQ  4  deux  doigts  de  sa  perte.  \a  veille  encore  de  ç&W^ 
tr^bi^Q,  Dotrg  attitude  vis-à-vis  de  TEttrope  était  q^piira^l^. 
fafitlis  que  fions  remportions  de  grands  avantages  sur  le^  ïrq|f< 
tiJirca  dtt  Nord,  l'année  t\a  Midi,  sous  le  commandement  dti  g^ 
0^41  Uontesqwou  (l)r  s'était  emparée  de  ]a  Savoie.  Siif  up 


(1)  thtKTBiQirtoc-TnRf'z^c  (Anne-Plerro,  imrtiulB  de)  âtiltnë  P«i1»,  en  iril. 
Tremler  teiijet  de  ^^aatievr  ea  1771,  maréchal-de-camp  en  ITSO,  les  hriiin  de  U 
fiarnison  lui  permirent  de  cultiver  tes  lellrr!:.  Membre  de  l'acailémiu  française  en  178 1, 
Il  publia  quelques  ouTraget  peu  remarqtiableB,  miUécrlU  avec  (oin.  Ënvaji  aaX  ëUI»- 
'SÉnéraux  pr  la  noblesse  de  paris,  il  M  du  petit  nombre  des  défiutts  de  cet  ordre, 
]ul  se  réunirent  au  Tiers-Ëiat  dès  ia  conslirulion  de  l'AJsembMe  nationale.  Aprisla 
KSBioodo  la  Coutltnaito ,  11  rc;ul  !■  comoiaQdcnieDt  de  l'armée  du  Hldl  etselftirca 
de  pacilior  le  Comiat  et  le  |)3;s  d'Avignon,  qui  avaieiil  éiû  le  ItiûEitre  de  graves  dés- 
crdres.  Au  mois  de  septembre  fTDi ,  conccnimnl  sa  l'élite  armOe  sur  les  frontières  da 
DaspWM>  '>  coTahit  tout  t  coup  la  SaTuie  et  s'éiablii  dans  ce  pajs  udr  difOcullé  et 
[ire^nc  sans  coup  férir.  Hais  quelques  semaines  aprôs,  la  Convention  le  dccréla  d'ac- 
eiisatioQ,  pour  avoir  compromis  la  (ti^uilé  de  la  républliiae  française,  dans  un  écUaOge 
du  notes  ({)t4oiD>ti({ues  avec  li  république  de  GenËve.  Uonlesquiou-Fezenïac ,  que  U 
niarcbc  rapide  delà  révolution  commençait  à  alarmer,  quitta  son  armâc,  prit  la  fuite, 
eiserelinen  Sats^  ittendant,  paartelusliUeF,  des  drconsunces  plusbvonbM.  la 
1191, H  tnitiHti  Parii et  la  Çonrcniioii  raja  son  oon  de  la  lisle  det iafgréi. 
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4  OALBntË  HICTOttlQUE. 

autre  point,  Ciistine,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  pénétrant  an 
cœur  des  provinces  Rhénanes,  avait  déployé  le  drapeau  tncdore 
dans  les  murs  de  Mayence. 

Avant  de  continuer  le  récit  des  guerres  de  1793  et  de 
1794 ,  et  de  nous  occuper  d'un  triumvirat  célèbre  par  sa  sombre 
énei^ie,  il  nous  reste  à  compléter  l'histoire  des  héroïques  et  gé< 
néreiix  députés  de  la  Gironde.  La  lutte  qu'ils  soutinrent  contre 
les  Montagnards  fut  le  dernier  effort  de  la  France  pour  se  sous- 
traire  à  l'impitoyable  Ic^que  des  événements ,  aux  tristes  néce»> 
sites  de  la  terreur.  Révolution  étrange  et  terrible  I  nation  infor* 
tunée  qui  ne  put  être  tirée  par  la  vertu  seule  et  le  patriotisme, 
de  l'abîme  où  l'avaient  plongée  quatorze  siècles  de  despotismOt 
et  qui  Tut  réduite  i  élever  le  cnme  à  la  hauteur  d'un  expédient 
politique,  sous  peine  de  succomber  entre  le  souvenir  d'un 
passé  odieux  et  l'espoir  d'un  avenir  resplendissant  I 

Bien  avant  la  convocation  des  Etats-Généraux,  quelques  esprits 
graves  et  studieux,  nourris  des  écrivains  de  l'antiquité  et  des 
philosophes  modernes,  rêvaient  déjà  pour  leur  pays  des  institu- 
tions républicaines.  Lorsque  l'Assemblée  nationale,  sortie  du  Jeu 
de  Paume,  eut  donné  à  la  France  un  pacte  constitutir,  peu  satis- 
faits de  cette  réforme,  ils  provoquèrent  l'esprit  public  à  une 
révolution  pins  radicale.  À  cété  d'eux,  d'aub-es  hommes  pour- 
suivaient le  même  but,  mais  avec  des  intentions  et  des  vues 
différentes.  Tandis  que  les  premiers  se  préoccupaient  unique- 
ment des  questions  politiques,  appelant  surtout  te  r^e  de 
la  liberté,  les  seconds  allaient  au-delà,  pénétraient  dans  les 
questions  sociales,  et  tournaient  plus  volontiers  leurs  regards 
vers  l'égalité.  D'abord  la  dissidence  ne  fut  pas  profonde,  et  tant 
que  les  partisans  du  r^ime  républicain  restèrent  en  dehors  des 
affaires,  ils  parurent  avoir  le  même  drapeau.  l\i  semblaient 
plutôt  désunis  par  une  différence  de  tempérament  que  par  des 
divergences  d'opinions.  Brissot,  Vergniaod,  Gensonné  mar- 
chaient vers  la  démocratie  ;  Robespierre  et  ses  amis  couraient 
vers  cette  terre  promise.  La  ligne  de  détnarcatioD  se  crta» 
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davantage,  quand  la  royauté  aux  abois,  près  à'étn  empor- 
tée par  le  mouvement,  essaya  d'intéresser  au  maintien  de  la 
Ccnstitution  les  républicains  modérés  en  les  appelant  au  minis- 
tère. La  proclamation  de  la  république  par  la  CoDvention  Dalio* 
nale  acheva  de  séparer  les  républicains  en  deux  camps  :  les  uns 
estimaltHit  que  la  révolution  était  accomplie ,  les  autres  qu'elle 
commençait  à  peine,  et  qu'elle  rétrograderait  le  jour  où  etio 
cesserait  d'aller  eo  avant.  Les  Montagnards  et  1^  Girondins 
mvenimèrent  leurs  querelles  par  de  réciproques  exagérations  ; 
ils  furent  ensuite  amenés  à  contracter  des  alliances,  k  accepter 
des  appoints  qui  les  entrtdnèrent  les  uns  et  les  autres  bien  loin 
de  leurs  conditions  naturelle.  Derrière  les  Girondins  se  grou- 
pèrent une  foule  de  royalistes  qui  comptaient  sur  la  réaction  des 
nées  modérées  pour  ressaisir  le  pouvoir  ;  derrière  les  Monta- 
gnards des  ambiliet'x  de  bas  étage,  des  hommes  corrompus  qui 
poussoimt  à  Tanarcbie  dans  l'espoir  d'y  trouver,  eux  aussi ,  leur 
jour  de  domination.  Funestes  conséquences  des  luttes  poliUques 
où  trop  souvent  la  vertu  devimt  solidaire  de  l'intrigue,  où  le 
vice  prend  te  masque  du  patriotisme ,  où  ce  qu'il  y  a  de  grand, 
de  noble  dans  l'ame  du  citoyen  ne  su£Bt  pas  pour  sauver  la 
patrie  1 

Les  Girondins  devaient  leur  nom  aux  députés  du  département 
de  la  Gironde,  qui  professaient  presque  tous  un  républicanisme 
modéré.  Quelques  autres  représentants  s'étaient  joints  à  eux ,  et 
furent  compris  sous  la  même  dés^ation.  On  les  appela  aussi 
paribis  RoUmdittes,  du  nom  du  ministre  dont  nous  avons  déjà 
pBilé,  et  plus  souvent  Brissotins,  quoique  Brissot  ne  fût  pas 
précisément  le  chef  du  parti  ;  mais  ce  député,  doué  d'une  élocu- 
tion  focile,  d'une  verve  intarissable,  s'était  souvent  rencon- 
tré avec  Robespierre,  sur  les  marches  de  la  tribune  des  Jacobins. 
Son  talent,  sa  science,  son  éloquence,  l'avaient  désigné  plus 
particulièrement  aux  attaques  du  cété  gauche. 

Brissot  naquit  &  Ouarville,  près  de  Chartres,  en  1754.  Son 
père,  qui  twait  une  petite  boutique  de  pâtissier-rdlisseur,  vou- 
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lait  lui  faîtes  îippf^iîdre  <aii  Ctât  thahml;  «fin  qn'il  pât  do  beoM 
hëura  se  sufUre  à  Iai-tn£nie.  Sa  mère,  qui  avait  découvert  ches 
Tiil  titl  ^nd  d^if  d^èp^n'etidrev  changei  cette  ditenatnattoo. 
Elle  le  fit  «lilrer  i  Y'&^è  de  boit  tm  ati  boltége  de  Chartres  {  ( 
qutbSrà  aiis  II  teràiiH&ft  ses  études  Iftiines ,  et  on  le  {dafait  cbei  tia 
viciiX  pfbcairéâr.  fil-iisot  ftviit  fkoisé  au  seili  de  sa  fsmilte  des 
\âéks  De  dévottotiï  r«tein^  de  sa  vaère  et  d'me  de  ses  Boeiiffl 
kfùtc^t  lèiAmeii  ti^  f^fën^j  ftvdt  prodait  dans  isott  ame  um 
Ithpres^ioii  ks&tà  pï-ôToQde,  et  H  ne  ttanqaait  A  aucum  des  {va- 
tîqtiés  feiftriciirei  pvèscHtèS  ^  fe  catholicùne.  Son  plus  grfcod 
bonheur;  dàhs  son  jeline  ^  ;  ëtait  d'iâter  servir  la  messe  à  un 
vîéùî  prêtée ,  tjui  lui  donii&tt  ^aelqnes  ^e'çons.  Mais  à  peine  entrt 
'dans  le  mdhde,  iès  idêeis  ^retit  um  dtieetiob  t^  opposée.  La 
lécVure  ^  B  W^/^isioii  de  fài  eu  vicaire  sivt/gard  fit  de  lui  dit 
T^itbsôphe,  et  t'iitiidS  dëï  laAgtiëS  devint  en  mène  temps  soft 
bccupatjoti  DitVortls.  K.'è^  ilot^  i()fl'î]  poussa  l'anglôtnaaie  jusqu'à 
se  Taire  ua  nom  'eltotfqtie.  Il  létait  de  coututoe,  parmi  les  ftmiilee 
de  la  B^nce ,  ^u^  cliïqué  enrant  se  di^ngaftt  de  ses  frères  «n 
prenant  h  noM  du  vfflage  oâ  H  étatt  q4,  ou  «le  qmlqde  antre  Uea. 
Brissdt,  s'appelaiA  airtisi  de  ^^rvitle,  ont  lldée  de  sdbstituer  i  la 
dipbtbougue  française  oit,  leVV anglais, et  il  signa  tous  ses  ouvrages: 
de  Warvitîe.  te  premier  tosifti  qoi  sortit  de  sa  plame  ebt  pour 
titre  :  tekirei  phîibsdphiqliéS  iUr  tx  titetMries  écrits  de  taitU 
Paûï.  C'étaft  Ufl  ïèset  MAttVïi»  tiMte^  dans  te  goût  deâ  petites 
împiétfSS  littéraires  du  d!k-Kuitième  stècte.  Depais  cpe  Voltairo 
avait  ïïërsîffi  iqi!id(\utis  passages  admifatiles  de  ia  Btfaie,  ces  sortes 
de  plaisâQteriès  étaient  &  ta  mode.  tJn  écrivain  débutait  toujours, 
&  cette  èpoqâe-)&,  par  quelque  ^rodie  bien  lic^endeme^  comme 
on  dôbuUnt,  ^r&s  1^0,  ^r  tta  volmm  d'élégies,  et  iin  peu 
^ûs  tctrd  ^ar  fm  dhiihe  soi-disant  fatstonque.  Ces  soiCes  de  Irt- 
vaiix  no  isautaieM  ^rvir  dé  précédents  &  m  pabliciste;  c'est 
comme  une  première  fic&ti  dont  il  $e  débamssé,  iposr  «b  Avètir 
tarte  nouvelfô,  f^ûs  brillante  et  plus  dorabte. 
Ma^  ^on  ifloigoemoét  WceM  pour  te  d(fi)ies  catholi^oto. 
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Brinst  kiaîtnl  tm  fitotant  ta  pelisée  de  prtmàn  H  iHttede  faéaéK 
diotiiit  iftiiAefle livrer^  duisLo«iIeaced'tiD8e^ltd6,  iseagoât 
tSeéaé  p&t»  M  scaences-.  Uaà  on  digne  tetigiensf  Bom  Mateti 
ptnur  &dB  An  coannt  de  ieet  «rdre^  le  détonitu  db  bob  projet  ^ 
eli  Itti  fiittotenriufor  tms  In  ÛRtoaréiHiwto  de  Ja  vie  mootode. 
Sor  «m  entrafinta^  m  {trœweat'  du  p&rieeleflt  de  Psrts  Aytni 
tffoni  «ne  dèmeMeHe  Â  (Maîtres  ^  flTdc  lAqaelle  la  ftmiUe  d0 
BriaM  <élait  Ke  ^  le  jeune  éeiitaw  »  «l^i  voulut  s'arricher  A  l'oë- 
sèoriA  di  Sft  ràle  lii^tfi>  Ifii  deitastfdft  ww  modifie  frttee  eu» 
«en  éttaéK  iae  çncanat  t'aebefU  cooraw  fvenier  dere  aux  ap- 
^aintodwats  de  ^aètre  eenfe  Kvrea.  BriS9ot|)rofiUde$lofainqae 
Ui  taàahuit  àes  oûctçiS&oiai  pov  «bbever  afts  études  de  dlvjt 
d  «B  fetn  adihettre  tfm  b  teiréall  de  H.  Captitib. 

6a  dib^  â  Arift  ne  fiireat  pftslièare».StttsctieBlietiÉ(rt 
lÉoMete^  iflèsAdonaa  laroti^  powea  taOeerdaab  lécarrièrA 
dtâ)altre&  fiankhxit amfflêarieéM imsirmiriélln:; ilUvoû- 
iàit  aa  itt|aiaieat  de  Viritore^  q«  répotadft  AeetèotDOA^  par 
fue^iai  ftbeitttMBS  ttbtigéesi  vt  «te  fît  nea  pour  fttife  utHe  i 
Vwtléàr.  fi'AIfloatiert  te  raçlit  avec  dédain,  et  l'écondaisit  ibipo* 
liiBetit.  Sh  46aïttx:tat  auprts  4e  litt^uet  ftireat  ^tis  fructueuses. 
h'tmkarétiAialatespffèdifues^  civile  et  Httéràira  à  snu*  nèf^ 
le  einD|^  de  quelqiiies  travatx  et  lui  toufia  les  taUee  de  eto 
journal.  Ënâi;  tnéomteat  dd  pré8e«t,  it&erlahl  à»  l'avettir^ 
criWé  de  dettes  et  se  «aehadt  ceeaffleat  mrttf  d'embants, 
BmOH  Alla  i^iMeher  fortune  «or  te  «^  de  ta  Gnfiadb^SfieUigbe; 
Ub  vô^a^mXofgeiKné^ithn  une  sert»  de  pélertQO|$e  poU- 
tifve  et  pMosopbtqna  éM  on  éerivud  ae  peatait  ae  dltipem^. 
OoregvdaHcb  roftwneeomiaAlaterreclasMqtfBdeialfbefté; 
te»  ioatodoite}  jts  srmm;  sas  M»  cotta  Caisatmi  eavïet  et  en 
alUt  tes  étudier  de  préa,  aSd  d'ea  niess  cotmtdlne  to  inéea- 
riawft  BrissOt  f  retta  dedx  «nnéeav  «t  pablta  plmears  «avrages» 
CAtn  ftotfttv  ^  I^oMm»  itfe  /a  icieru»  «X  de<  dï-ts  «n  Anststerre, 
et  Me  Corra^MAfonM  «imv«raeU0  eur  ds  çw  vonnt-ne  ie  (otubur 
éi  Imimet  tt  M  i»  •mété.  Ce  deraffr  «avrage  Ait  aaÎH  en 
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FHnce.  n  fouTDtt  anssi  ud  grand  nombre  d'articles  au  Courrier 
de  l'Europe.  Biais  ses  liaisons,  ses  travaux,  la  hardiesse  de  se» 
opinions  ravalent  signalé  au  pouvoir  comme  un  des  «  dangereux 
novateurs  »  dont  les  prétendues  utopies  commsiçaient  &  émou- 
voir le  pays.  Les  ministres  s'alarmaient  des  élises  continuels 
que  la  presse  prodiguait  aux  formes  du  gouvernement  anglais. 
Lorsque  Brissot  revînt  à  Paris ,  H.  de  Vergénes  obtint  contre  lui 
une  lettre  de  cachet,  et  le  fit  enfermer  à  la  Bastille.  Quelques 
mois  après,  l'intervention  du  duc  d'Orléans  lui  valut  sa  liberté. 
11  avait  épousé,  peu  avant,  une  des  femmes  de  service  employées 
au  Palais-Royal ,  et  le  prince  lui  avait  accordé  dans  sa  obaoc^ 
lerie  une  place  de  mille  ëcus,  à  la  sollicitation  de  madame  de 
Genlis.  Dès  qu'il  fut  libre,  Brissot,  désespérant  de  voir  jamais 
briller  sur  son  pays  les  institutions  qu'il  avait  admirées  «i  Ai^le- 
terre,  résolut  de  s'expatrier.  L'Amérique,  i peine  délivrée  de 
l'oppression,  fixait  les  r^ards  de  l'Europe  entière  ;  il  s'y  rendit, 
en  1786 ,  dans  l'espoir  de  trouver  chez  ce  peuple  hospitalier,  le 
repos  et  le  bien-être  qui  l'avaient  fui  sur  l'ancien  continent.  Deux 
ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  lorsqu'il  apprit  qu'un  nouvel  ordre 
de  choses  se  préparait  en  France.  Les  Ëtats^énéruix  étaient 
convoqués  ;  on  parlait  de  réformes  à  opérer ,  d'abus  &  supprimer, 
de  constitution  à  établir.  Brissot  se  bâta  de  repasser  les  mers, 
et  il  arriva  à  Paris  dans  les  premiers  mois  de  1789. 

Brissot,  voulant  seconder  de  tous  ses  moyens  le  mouvement 
qui  se  faisait  dans  les  esprits ,  fonda ,  avec  le  concours  de  Girey- 
Duprey,  un  joonial  intitulé  le  Patriote  fronçait.  Grâce  à  l'éner- 
gique rédaction  de  sa  feuille  et  aux  nombreux  amis  qu'il  comptait 
parmi  les  membres  de  l'Assemblée  constituante ,  il  devint  bienlét 
un  personni^  important.  Pétion,  Bouvet  et  l'abbé  Sieyes,  qu'il 
avait  connus  è  Chartres,  lui  servirent  de  patrons,  et  le  produi- 
sirent dans  la  nouvelle  société  qui  se  formait  sur  les  ruines  de 
l'ancien  monde.  Robespierre,  avec  qui  il  avait  été  clerc  dans  la 
même  étude,  lui  fut  aussi  de  quelque  utilité.  Mirabeau  lui  prêta 
le  secours  de  son  style  éoei^ique  et  incisif,  et  Harat,  qui  n'était 
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pas  enoore  arrivé  à  reffirayant  paroxisme  de  ses  opinions  ultri- 
révolutiODnaires,  le  prôaa  et  travailla  à  le  populariser.  Cinq  ou  six 
mois  après  son  apparition,  le  Pahiote  français  était  un  des  prin- 
cipaux organes  du  parti  démocratique  ;  il  était  lu  dans  tous  les 
départements ,  et  les  écrits  de  Brissot  exerçaient  la  plus  grande 
inOuence  sur  la  révotutioa  française. 

Membre  de  la  municipalité  parisienne,  le  14  juillet  1789 ,  c'est 
lui  qui  reçut  des  mains  des  insui^  les  clés  de  la  Bastille. 
Nommé  président  du  comité  des  recherches  de  la  ville ,  l'atten- 
tion publique  te  distingua  de  plus  en  plus,  et  on  le  signala  aux 
Tuileries  comme  an  des  plus  redoutables  adversaires  de  la  royauté. 
La  cour ,  sans  cesse  attaquée  par  les  journaux  de  l'opposition , 
imagina  de  se  défendre  avec  les  mêmes  armes.  On  vit  sur^  une 
presse  vénale,  rédigée  par  les  familiers  du  di&teau  et  qufA- 
ques-uns  de  ces  pamphlétaires  qui  mettent  leur  plume  au  ser* 
vice  de  qui  veut  la  payer.  Parmi  ces  derniers,  se  trouvait  un  écri- 
vain, nommé  Horande,  qui  avait  connu  Brissot  pendant  son  séjour 
i  Londres.  U  fut  particulièrement  chargé  par  les  cheb  du  parti 
contre-révolulionnaire  de  ruiner  la  réputation  du  rédacteur  du 
Patriote  français,  dans  un  petit  libelle  périodique  intitulé  l'Argus. 
Brissot  y  fut  accusé  d'actions  infClmes ,  d'escroqueries  qu'il  aurait 
commises  en  Angleterre ,  et  Horande  substitua  dans  son  journal 
le  verbe  britKter  au  verbe  voler.  Le  Chant  du  coq  ^  autre  libelle 
royaliste  qui  s'affichait  dans  les  rues,  répéta  et  commenta  ces 
imputations.  La  cour ,  ne  pouvant  combattre  avanti^usement 
les  principes,  diffamait  grossièrement  les  hommes,  et  croyait 
sauver  la  France  et  elle-même  avec  d'aussi  honteuses  manœuvres. 
Voici  ce  qui  avait  donné  lieu  aux  attaques  dont  Brissot  était 
accablé.  En  1776,  se  trouvant  encore  &  Chartres,  il  avait  parié, 
dans  un  salon ,  au  milieu  d'une  discussion  assez  vive ,  de  soute- 
nir et  de  prouver  que  la  propriété  était  une  absurdité  et  le  vol 
une  action  fort  légitime.  Sur  ce  paradoxe ,  il  avait  publié  nne 
brochure  assez  spùrituelle,  et  dans  laquelle,  considérant  l'homme 
dans  son  état  primitif,  il  montrait  que  là  où  tout  devrait  être 
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citë%Mjii;  À  miMiiivad  f  tvdir  «te  Vol.  BKsibt  ek  Mil  AidèMir- 
(tt  i  h  France ,  t»l'  l'oi^ae  da  IToitiinir  timeriH)  ht  (KirUa 
ObtiqM  des  tWfliisM. 

«  m  ttëprfié  jni^nt  {iréMt  ^  dit-il  ^  (Mtee  \ét  aikmiMt  ^ 
mes  principes  m'ont  attirées  et  ^i  IM  ^tvtinéflt  lett-  lEdttlVe  qil« 
dàHs  tntîà  oi^irtlons  ;  fe  public  %itl ,  ^  effst  j  tid  ddihpétbitt  ttes 
oi^itiioti^.  liais  il  AVn  éîA  pasiAs  lAtme  des  calonifli^  qai  att«)tieit 
ht  vie  priv^  d'ita  ieitbyeit  ;  les  ttibniiaui  seuls  peuvent  en  ttn 
jii»es.  kuAlt  clisse  appartient  ta  (>liis  hôtrible  (tes  MhiiiMiatiit 
afédlêé  aïliôfll^lltii  bonti«  àoi  ^  sons  fc  nota  As  cit*^  ifldiffdn 
qiK  !té  dheiit  bitoyens  «cIM.  le  M  les  njMais  pas  ;  ils  luseat  taun 
itéhs;  tnaia  hiltpridietil'  nt  pas  caehti  te  sten  ;  et  t'est  eoain  loi 
qtlt  }k  viis  HssdKe  pMiiiie  eh  diffaiMtiai. . .— Pklrioteii  il  »  uan 
nUe  càMSIKMltoll  tthrealë  cantt«  totis  «lu  ^ei  ont  déniepp* 
qtîe^ée  Àiei^  Mni  la  dèleiiee  da  tieopk,  qui  eut  ittnitetoA 
Ih  ttr^ti^  et  ^  ennemis  3e  H  Cotistiiaijoo:  On  veut  les  nrify^ 
sespectsieet^iipte  ttiètne^  leut-ôtersnti  estime  ;eii  bn  mot;  teiir 
périls  «!t  JDFÏe.  £'or  conle  A  grands  flots,  peur  pa  jer  b»  inlitaMS 
iitHHstes  qni  sent  dAT^  <fe  tes  dîststditer  ihus  l'oiimioa  p^ 
VMfli.  le  it'tlaaiidcniie  pdiot  eependaiH  h  cnie  «pie  j'ai  tetijoait 
At^MUéietMilamivaiHateclatrritnieaedeiit-.jeslenaMllMto 
aiéslill«!ic<ii«>;««tmrl  — SiJ»^  J.-P.  Bunsn.e 

SHsiKH  se  ^réSeAti  «M  «teeteuns  de  PariSj  ten  Ue  ta  cmvmi- 
tleil  de  M  L^aUi<e.  AoH  it«e  les  ettoanies  répandues  pir  k 
eMredSseM  trwavè  qn^ktne  brénoe,  seit  qaeâesoptmans  itou- 
«mlqM  Hé  nisKiit  ifti  l!n)»re  luttes  par  tt  majorité,  toii^ 
jodtt  est-it  tfx  te*  ^àim  tn  W»  vOfgBix,  et  sût  niMi  w 
sMt  de  l'ame  falprit  wm  baWoltages;  Muimé  nerétsm* 
h  tielit^lte  k^etiibfée ,  il  prit  la  parole  en  plusiewn  iMcasions  j 
fum  «btmnir  tes  llëcrect  cenra  le»  «ia)grh ,  et  celii  teluHk  i 
lIMMMbtiKnneit  A»  liomniea  dé  éouiràr.  Oraten  inCsHKalM 
MfetM^,  tl «e illaça twsnMt M ptemi'er nng paiW «es 4«^ 
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f^Ms  du  peM  igiftoodin.  ta  pëtitioù  pour  ta  cMd^aace  tte 
LbQis  SCVI ,  (^*it  avait  rédigée  après  le  Wlour  de  Vare&oes  j  Itii 
âtait  «cquîs  tes  «uffi^s  de  tous  tes  répablic^ds ,  qoi  ito  n  et- 
Paient  déjà  ftlos  &  c^te  époque  ;  aasd  ses  motions  étaieot-eilea 
accueillies  par  eux  avec  uue  grande  faveur.  Lotsque^  âaos  b 
sëdlice  du  11  iKfrter  17M ,  tt  soaleva  contre  h)  mmistfB  des 
relations  extérieures,  Délessart,  une  aocusatic»i  de  com^teitB 
avigc  l'iluttictei  fe  cour;  ëpotivabtée  des  résâttatt  probaMes 
de  oetfe  motioQ-,  ôsaja  d»  se  eontiliër  le  piAi  girondia>  m 
Mi  fWsMt  «ntrevair  qu'on  pâarrait  inen  uo  jour  l'hpprier  ux 
tffiMtesi  povt  ptix  tie  soi  cond^ceinhaices.  Miîs  la  Gironda 
n'&'^att  {tfâ  l^i^n  d'uite  ^ir^fte  pmmetée ,  «Me  était  {lortée  as 
B^tfi^  ptir  tli  fWA  dbs  oboMS  i  «t  elle  avait  moiih  bésoia  de 
Uioôttf^qatolàQiMH-ii'anit  béwiad'efie.  Brissot»  «Dutemipar 
te  dépMfe  Bttiil^es  Kccusa  foHneftemaht  Déleàait  db  bthisôb^ 
L'dtnperebr  d'Aatriche^  par  son  tiiitK  du  25  juittet  avec  tt 
niD8âa>,  et  pu  lia  cflvataire  qii'fl  avait  «ifressée  à  toutes  les  {mn- 
«MHssde  t'BaMpo^  vcmeit  de  jeter  ik  ïVance  m  vAHtable  iléfi. 
là)  ÏS  jMirlEri  l'AssemMèe  Tendait  où  ictficrot  pet  loqud  eHe 
pttlk  Louii  XVI  tti  nMasker  <1«  reo^nl«m■  une  expticatioil 
ft%iKlM'd«»e$iotRiti(H)8,  EautedeqitdtotitSssrdlalio«amioéi«i 
ferateM roM^des.  fi^esm-t>  poor lèhidO' le  déeret ^  ivsàt  alort 
Mroj4  &  U  éobt  de  Vieme  dik  soi-le  de  fiiesiageT  partîcalier , 
bas  «t  servite ,  ^  devait  proVoiqner  >,  de  ta  part  da  l'Autiiche , 
m  redotriJlenieDt  de  jactance.  C'est  contre  oe  anisa^  -et  lea 
actas  qui  l'kvfifeDt  accompagné ,  i^ae  Diissot  s'éleva  aïec  feroe. 
ije  flÉÎBiitre «oeooMM daos U  lotte ç  i'isaèïMéei,  varia  dénon- 
ciation motivée  de  l'ttn  de  ses  membres,  déclarant  ^*i1  y  avait  Ktô 
à  tainVe  twtre  Déleaart^  tlu^n  le  {kravofr  esécatlf  de  le 
mettre  eâ  état  d'amotetioa^  tot  db  fnre  m^lpotut  iea  aoeWs  w* 


€•  nMvtnenreat  de  mhiifiCèrto  prodvftit  i  la  o(Air  tOffte  rtmpor 
(flBM  iSb  parti  firoDdia.  Looil  X Vï ,  oéda&i  A  sei  [mipr^  cinùâtA 
|t«(4(^'a«K  nnz  du  ^ys)  cb6r^  firinM  de  kn  icoDopMer  iM 
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cabiaet,  et  le  ministéFe  Roland,  Servaa  et  Giftvière  oondut  bm 
alliaoce  measongère  entre  les  Tuileries  et  l'opposition.  On  sait 
comDieDt  arriva  la  chute  de  ce  cabinet  et  quels  événements  la 
suivirent.  Brissot  et  la  plupart  de  ses  amis  furent  réélus  à  la 
Convention  nationale. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'heure  do  la  grande  scission  des 
Montagnards  et  des  Girondins. 

La  lettre  écrite  par  Roland  le  3  septembre  contre  les  sept^n- 
briseurs  avait  décbatné  la  Commune  contre  les  Girondins.  La 
Commune  était  alors  pour  les  révolutionnaires  une  sorte  de 
sentinelle  avancée ,  chargée  de  sigualer  tous  les  dangers ,  et  de 
jeter  le  cri  d'alarme.  Une  proposition  faite  par  Hauuel  &  la  tri- 
bune, le  21,  jour  de  l'ouverture  de  la  nouvelle  Assemblée, 
avait  également  excité  une  grande  rumeur  parmi  les  Jacobins. 
«Représentants  du  peuple,  dit  Manuel,  la  mission  dont  vous 
êtes  chargés  exigerait  et  la  puissance  et  la  si^esse  des  dieux. 
Lorsque  Ciaéas  entra  dans  le  sénat  de  Rome,  il  oral  voir  une 
assemblée  de  rois.  Une  pareille  comparaison  serait  pour  voaa 
une  injure.  Il  faut  voir  ici  une  assemblée  de  i^ilosopbes,  occupés 
i  préparer  le  bonheur  du  monde.  Je  demande  que  te  présidant 
de  la  France  soit  \o^  dans  le  palais  national,  que  les  attributs  de 
la  loi  et  de  la  force  soient  toujours  à  ses  cdtés,  et  que  toutes  les 
fois  qu'il  ouvrira  la  séance ,  les  citoyens  se  lèvent  I  Cet  homm^ 
rendu  à  la  souveraineté  du  peuple,  nous  rappellera  sans  cesse 
nos  droits  et  nos  devoirs.  •  Tallteo  et  Chabot  combattirent  avec 
une  grande  force  cette  proposition  qui  avait  un  tort  &  leurs  yeux  : 
celui  d'accorder  les  honneurs  publics  au  président  actud,  le 
Girondin  Pétion. 

Les  deux  partis  soulevaient  diaque  jour,  l'un  contre  l'autre, 
de  nouveaux  gri^.  Les  Girondins  furent  accusés  par  la  Blontagne 
de  désunir  la  France  et  de  chercher  à  lui  donner  un  gouverna 
ment  fédératif;  de  leur  cAté,  les  Girondins  imputèrent  aux  chefs 
de  la  Montagne  des  projets  de  dictature  et  de  tyrannie.  «Brissot, 
Vergotaud,  Guadet,  Gensonné,  Barl>uwix,  disaient  les  Jacobins^ 
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xnt  dévorés  d'unbiboo  ;  la  soif  du  pouvoir  Im  loamieDte ,  et 
00IDID6  ils  n'ODt  pas  assez  de  force  pour  maîtriser  vin^-oinq 
nUlioDS  d'hommes  libres*  ils  veuleot  diviser  le  pa;s  ea  uoe  foule 
de  petites  républiques ,  oà  ils  comptent  s'ériger  sans  obstacles 
eu  petits  tyrans.  Ce  compbt  coutre  l'unité  de  la  France  se  trame 
dans  des  conciliabules  secrets ,  tenus  chez  la  femme  du  ministre 
Roland  et  chez  celle  du  député  Brissot  ;  si  nous  n'y  prenons 
garde,  Paris  sera  sacrifié  aux  départemeats,  et  la  liberté  périra 
duis  une  épouvantable  désorganisation.  »  Ces  bruits  de  fédéra- 
lisme avaient  été  en  partie  propagés  par  le  Prussien  Ânacbarsis 
Cloolz ,  que  H"*  Roland  éconduisit  de  ses  salons ,  et  qui  se  ven- 
gea de  cet  affrout ,  en  travestissant  en  un  vaste  complot  quelques 
paroles  sans  importuice,  que  Brissot  ou  Barbaroux  avaient  pro- 
noncées dans  le  feu  d'une  discussion  animée.  Les  Girondins ,  à 
leur  tour,  travestissaient  les  projets  de  Robespierre  et  de  ses 
amis.  «  Uoe  conspiration  permanente  contre  la  république  se 
tmne  dans  l'ombre ,  disaient-ils.  Harat,  Danton  et  Robespierre 
asfnrent  à  la  dictature ,  et  veulent  concentrer  dans  leurs  mains 
tons  les  pouvoirs.  Harat,  moins  prudent  que  ses  deux  coliques, 
ou  i^ntôt  chargé  par  eux,  comme  le  plus  osé,  d'habituer  les 
esprits  à  la  possibilité  de  ce  triumvirat,  demande  chaque  jour 
dans  son  journal  un  dictateur.  Ce  n'est  point  pour  la  conBer  i  de 
nouveaux  maîtres  qoe  le  peuple  a  reconquis  sa  liberté  ;  la  tran- 
quillité publique  ne  se  rétablira  pas,  si  l'on  ue  fait  rentrer  dans 
la  poussière  à'oit  ils  sont  sortis  ces  tyrans  de  bas  ét^  «  aux  vues 
étroites  et  aux  passions  faaineuses.  » 

Toutes  ces  récriminations,  longtemps  comprimées  dans  le  sein 
des  partis,  se  firent  jour  et  éclatèrent  avec  violence,  i  la  séance 
du  35  septembre.  La  veille,  le  député  Kersaint  avait  demandé  que 
la  Convention  nommât  quatre  commissaires,  qui  examineraient 
la  situation  du  royaume  et  celle  de  la  capitale,  et  prendraient 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  tranquillité  publi- 
que  et  la  vengeance  des  droits  de  l'homme  foulés  aux  pieds  par  les 
qptaleurs.  Cette  proposition  souleva  toute  la  Montagne,  qui 
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8S7  wjiài  eWnnwDt  dMf^ée.  TaUitD,  Gallai^Biih«k  SmbmU 
Bil»<e  (t'%IaBlHw  attaquir^t  le  décret,  qui  tut  poittUnt  fndd 
à  uiw  gnode  quijcmtâ.  Le  lendemaia  y  nn  nouTaui  eonftit  tal 
im  estre  U  eiroqde  et  les  JacobiDS  irrUés  <le  b  ééfatta  ^'4* 
veiMieat  d'-éprouver.  Buaot  (1)  demanda  que  la  C(HiiâDtiQa>  4^jb- 
menaeée  par  les  clubs,  Mt  eotoucée  d'une  garde  déparlftiQUh 
taie  BpépiileoieDt  cbargie  de  sa  sûreté  ;  elle  devait  âlce  fonilte 
d'autant  de  fols  quatre  bonmes  d'iofanlerie  et  deu  horamif 
de  cavalerie  qu'il  y  avait  de  diputAs  à  l'AssenhlAs.  L^a  teeobiitl 
crièreot  aussitôt  au  fédéralisme  ;  la  fliraode  répondit  pw  vm 
dénoDciatioD  en  régie  coutre  Robeipierae,  le  dictateur,  ^ttiacquit 
delfarseiHe,  coH^ue  de  Barbaroux,  couuBonça  l'«ttiqi»>  )[ 
wit  de  nombreux  échos.  Danton ,  Roèespiecre  et  Uarat  s'élao- 
eérenl  à  la  tribune  pour  rébiter  leurs  adversaires-  Va  sctrUrwt 
victorieux  de  la  lutte,  et  l'Assemblée  passa  à  l'ordre  du  joitr  9U( 
toutes  les  inculpations. 

Hais  ces  débals  avaient  prorondénMot  irrité  le»  dons  pwlis  i 
dés-lors  ils  furent  irrécoDciliaUea.  Le  procès  de  LoBis  XVI  tqit 
entre  eux  nu  abtme  sans  fond.  Le  prince  était  traduit  devint 
)ea  représentants  du  peuple.  Saint-Just  et  Robespierre  Toulajent 
se  dispenser  dans  ce  procès  des  formes  judiciaires;  les  GiroediiHi, 
an  contraire,  chercbaient à  coolenir  la  révolution  dans  lea  limitai 
de  la  légdité.  Ils  demandèrent  l'appel  au  peuple ,  et  le  soutiuc^ 
de  toute  leur  logique  et  de  toute  leur  éloquence.  Ifais  q|ie  pou- 

(1)  BczoT  [Fnncols-IAinard-NicDlas),  né  à  Ërreai,  le  1"  msn  ITM.  EnTOjd  ant 
fi'aL<-G4aénDi  par  le  baitllage  de  sa  Ttllé  naialc ,  il  fut  un  des  six  dôpolés  qui  Se  pro- 
BortcèreHt  pour  l>  dicbéaiice  du  roi,  aprèi  le  retour  de  Va  rennes.  ||c»bre  dé  b 
CoDVËDlioa  nalïDDale,  il  (femanda  l'appel  a<i  pciitilc,  dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  et 
essaya  de  sarivcr  ce  prince,  après  le  jusHmenl,  en  TOtant  un  sursis.  Proscrit  le  91  mal, 
n  H  rérugi*  dans  lOD  déptrteoient,  qu'il  tenta  de  sonleTer  contr»  la  l^Ugna  Sa 
efforts  ajaai  éié  vains,  Il  gagna  les  bords  de  l'Oci^an  ei  il  s'enibari|ua  poor  Bordeaux 
■vec  Péiion,  Snlles,  Louvet,  Gnadet,  Sartnroui  et  quelques  autres.  Cichâ  arcc  l'ux- 
ttalre  de  Paris  dans  le  fillage  da  Salut'tinilion,  l'arrivée  de*  troupes  révolu lionnaira 
le  Torga  ï  qiiiltcr  sa  retraite,  et  les  haMt^ints  de  Ca^Ullon  troiirèrcnl  qi:elr|iiu  tt>mp3 
après  son  cadavre  i  moitié  dévoré  par  les  loups,  au  milieu  d'un  bols.  Les  rCpréscnianU 
du  peuple,  en  mistka  t  Syrcui ,  avaient  ordonné  que  g.i  maison  fût  nsée  et  un  poti'au 
f  levé  sur  lei  ruloes,  avec  ces  mots  :  o  Ici  demturall  l«  seilirat  dt  Buiot  jui  a  conjpfrtf 
ta  ptru  4t  fa  rjput/fyue  I  m 
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priitifiM«st  flrisapt  prit  ^4  mrolp,  ^ds  1^  #)m««  4k  r  jw?w 
|?{t3,  poHT  «ppMrer  Upi»^) ,  9t  son  discours  fut  ^pe  ^ïtïf  tftt^ 
gUqlâ  fl«  b)  )f(>iit<«lt0  et  au  Sï&l^fi  au'ellA  YPH)^  ^^(^Htr^. 

firisspïi  flH'il  Sfi|t  4i»flP  <lç  H  ïflort»  e'est  uq  ç^f^\j^  pqiflt  §t^ 
)^|iel  1^  pe{t@Ht  cRtref  aucun  4QHle  dap^  r^p,ri|  4fi  tP"t  ^oj^mfi 

|t|9>^  le  r^Yf>i  46  yotr^  jugeffieqt  i  te  («lig^tipn  de^  ^s^nit^ei 
KPWif^i  qu^pt  4  |a  peipe  4  proqqncer  >  Ipe  P9(att  ui>e  fAeaHre 
tqttt  4 1%  rqjs  ii^c0ssj}ire  poi^r  niainlepir  l'onjce  au  d^ai^s  et  popf 
impose^  ^^  4çtiors  a4x  pi^issaoces  étr^ères.  Cçrtç;} ,  il  a'|  ^ 
jtpiat  icide  passioiià  vaiqcre.iwiptdereswiitia^DtpriyéfDoini 
4'esprit  de  parti ,  et  surtout  point  d'ÏD^ueQçe  extéq^uce.....  Six 
(Dilliqo^  4'ti'^|9Pi^  W^  q^Pt^remeqt  impa^t^  iff^p^tj^us, 
)Mi-d^H^  de  tpqte  iftllueDcg  ;  qoe  DdtioQ  qtii  prptKtqtip  sttf  le  9tai 
4'uu  individu  pe  pçut  Être  qtfe  juste,  ^e  p$ul  élre  que  gf|^4^{ 
et  Sûp  juf^ip^t,  quel  qu'i)  soit,  4')'^  écraser  tous  \s^  ^^j 
doit  anéautir  tppt^s  les  calgippiçs..... 

€  \^  partis  pnt  redoublé  de  fureqf  ^  en  Aogleterfe,  fipf^  1^ 
mort  de  Charles  I".  Ç'e^t  que  cipquante  boq^mp^  a^aiept  fjpp-; 
nonce  sur  son  sort;  c'est  qn'on  pouvait  reprocber  à  ce  tribunal 
d'avoir  été  cbobi  par  un  parlemcat  eq  tutelle,  dont  cent  qienfbfes 
avaieat  été  traînés,  par  ordre  de  Gromwet),  dans  les  (uri^Qa, 
pour  n'avoir  p^  voqlu  consentir  i  ce  jugpnieqt  ;  c'est  qqp  \'q^ 
pouvait  lui  rppTopher  l'oubli  ou  plqtàt  uq  «cpompti^^pm^nl  4éri'- 
soire  4es  forqies  judiciaires  1 

«  L'exercice  fréquent  de  la  souTeraiqeté  dp  peqple  est  JQ  véri-? 
table  freiu  de  la  tyrannie  des  agitateurs,  le  véritable  garant  de 
l'indépendance  des  départements,  et  ils  sauront  repousser  les 

brigands  qui  y  porteraient  atteinte — Je  ne  vois  ici  que  Ift 

tactique  ordinaire  des  perturbateurs  ICaloiqDtoo^i  se  (fisent-ib. 


DigitizedbyGoOgIC 


If  GALERIE  BISTOItIQUE. 

noos  aurons  réfuté  les  opinions  de  dos  adversaires.  C'est  ta  plus 
irrésistible  des  réftilations ,  car  riolention  ne  peut  se  justifier. 
La  défiance  que  nous  répandrons  ébranlera  les  esprits  faibles 
et  inquiets,  et  la  terreur  acbàTera  la  conviction.  C'est  unsi  qu'on 
a  travesti  le  respect  pour  tes  formes  «  en  royalisme ,  en  désir  de 
sauver  un  coupable  ;  c'est  ainsi  qu'on  s'est  élevé  contre  la  citation 
des  lois  I  Pelitesidéet  de  barreau,  a-tfon  dit,  arguttei  de  palaù;  il 

faut  être  homme  d'Étal,  »' élever  à  la  hauteur  des  circonttances 

Il  semble,  k  entendre  ces  hommes,  qu'on  ne  puisse  être  à  la 
hauteur  de  ta  révolution  qu'en  montant  sur  des  piles  de  cadavres  ; 
il  semble  que  le  secret  de  l'État  soit  maintenant  le  secret  du 
bourreau  I  Veut-on  parler  au  nom  de  la  raison  :  Ce$t  de  ta 
philosophie  toute  pure!  s'écrie-t-on  ;  et  on  accoutume  la  multî* 

tude  &  mépriser  sa  bienfaitrice  et  à  diviniser  l'ignorance 

L'ignorance  de  la  multitude  est  te  secret  de  la  durée  de  l'art  de 
calomnier.  Voiti  pourquoi  ils  s'élèvent  contre  la  philosophie  qui 
veut  asseoir  la  liberté  sur  la  raison  universelle;  voili  pourquoi  ils 
plaisantent  sur  les  systèmes  d'éducation ,  sur  l'utilité  des  écoles 
primaires.  Il  s'agit  bien  de  tout  cela  :  c'est  de  massacrer ,  qu'il 
faut  entretenir  le  peuple  I  VoiU  pourquoi  ils  supposent,  ils  accu- 
Sffiit  sans  cesse  l'aristocratie  du  talent  Abl  pourquoi  le  talent 
D*est-il  qu'un  être  métaphysique?  avec  quel  doux  plaisir  les 
Vandales  le  nivetleraient,  si  leur  faux  pouvait  l'atteindre  I  » 

Le  talent  était  en  effet  un  être  métaphysique  qui  échappait  au 
nivellement  ;  mais  les  têtes  des  Girondins  n'étaient  pas  au-dessus 
de  la  hache  révolutionnaire ,  déjà  suspendue  sur  elles. 

Brissot  avait  fait  déclarer  la  guerre  i  la  Hollande  et  é  l'Angle- 
terre, tandis  que  Dumouricz  cherchait  à  s'entendre  avec  ces  deux 
puissances.  La  campagne  qui  s'ouvrit  fut  le  signal  d'une  lutte  nou- 
velle entre  les  Girondins  et  tes  Montagnards.  En  présence  des 
dangers  imminents  qui  menaçaient  la  république,  &  la  veille  d'une 
seconde  inva^on  du  territoire,  les  DanlonisfeSf  en  majorité  dans 
les  sections ,  demandèrent  &  l'Assemblée ,  par  l'organe  de  la 
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CommoDe,  Tétablissemeat  d'un  tribuaa)  révolutionnaira.  Les 
sections  des  Tuileries,  du  Hont-Blanc,  des  Saos^ulottes,  de  la 
Halle-auz-Blés,  de  l'Oratoire,  du  Louvre  et  du  Paaibéon  insistè- 
rent plus  particulièrement  sur  la  création  de  ce  tribunal.  Robert 
Lindetprâseote  alors  un  projet  de  décret  ainsi  conçu  : 

«  Le  tribunal  extraordinaire  sera  composé  de  oeuf  membres, 
nommés  par  la  Gonveotion. — Ils  ne  seront  soumis  &  aucune  forme 
poor  l'instruction.  — Ils  acquerront  la  conviction  par  tous  les 
moyens  possibles.  — Le  tribunal  pourra  se  diviser  eu  deux  sec- 
tions—  Il  y  aura  toujours  dans  la  salle  un  membre  chaîné  de 
recevoir  les  dénonciations. — Le  tribunal  jugera  ceux  qui  lui  au- 
ront été  renvoyés  par  décret  de  la  Convention-  —  n  poursuivra 
directement  ceux  qui,  par  incivisme,  auraient  abandonné  ou  né- 
gligé l'exercice  de  leurs  fonctions;  ceux  qui,  par  leur  conduite 
ou  la  manifestation  de  leurs  opinions,  auraient  tenté  d'^rerle 
peuple;  ceux  enfin,  qui,  par  les  places  qu'ils  occupaient  sous  l'an- 
cieu  régime ,  rappellent  des  prérogatives  usurpées  par  le  tyran.  » 

Cette  lecture  fut  reçue  avec  faveur  sur  quelques  bancs  de  la 
Montagne  ;  les  Girondins ,  qui  siégeaient  du  cSté  droit  de  la  salle , 
firent  entendre  des  murmures.  Vergniaud ,  ne  pouvant  rénster 
plus  longtemps  à  son  indignation,  s'écria  de  sa  place  que,  plutôt 
que  de  consentir  à  l'établissement  d'une  semblable  inquisition, 
mille  fois  plus  redoutable  que  celle  de  Venise ,  toute  la  Gironde 
s'exposerait  au  poignard  des  assassins  et  des  agitateurs  I  Un  autre 
projet,  moins  absurde,  fut  substitué  &  celui  deLindet;  le  calme 
se  fit  peu  à  peu  dans  l'Assemblée  ;  on  discuta  le  mode  d'oi^anisa- 
tion  du  tribunal,  et  un  grand  nombre  de  députés  demandèrent  que 
les  membres  qui  le  composeraient  fussent  choisis  parmi  les  jurés. 
Hais  les  uns  voulaient  se  servir  du  jury  de  la  capitale  seule ,  les 
autres  insistuent  pour  que  tons  les  départements  concourussent  à 
former  les  listes.  Boyer-Fonfrède  (1),  voyant  que  l'établissement 


(1)  Fottnkn  (JeiD-Bipttfle  Vojer),  Bégociioi  bordriib;  éttbit  en  RoUinde,  H 
mm  en  France  dès  que  11  réfotutioa  da  li  Juillet  ent  éclilé.  HépnbMcaln  Inflexible, 
eulmfr  et  mettant  le*  principe!  n-deiiua  dci  honoet.  II  fkit  le  plui  inucé  de  tm» 
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de  bè  tribunal  était  inévitable  et  i]ti*oD  ne  poâVtdt  s'y  soUÈtraire , 
sous  peine  de  soulever  tontes  les  ^ctibns  <iohtre  l'Asâjinbléb, 
moDta  à  la  tribune  pour  tâcher  d'en  adoucir  leà  résultats.  «Nous 
avons  fait  la  révolution  pour  avoir  des  jurêâ ,  dit-il  ;  b*est  faire  la 
contre-révolution  que  de  les  anéantir  !  Les  délits  que  \t  tHbunal 
auira  k  punir  autont  pu  être  commis  danà  les  départements  et  dtdis 
les  armées.  le  demande ,  au  nom  des  eitoyenâ  de  mon  départB<* 
ment,  qu'ils  puissent  concoufir  à  la  notfiinatîôn  dès  Jurés.  >  3uf 
ces  diverses  propositions,  l'AssemblébdéciciaqUè  les  juf^sératMt 
pris  dans  les  quatre-vingt-trois  départemëntâ  6t  cboists  (tar  élè^ 
même.  (Séance  du  10  mars.) 

La  séance  du  10  mars  s'était  prolonfée  bieH  «Tant  ^ws  14 
8oirée.  Il  était  neuf  heures ,  et  les  débats  centiotiftieiit  sw  l'org«> 
nùatioD  du  tribunal  révoluttoanain,  lorsqve  led  sectfons»  n^ 
semblées  depuis  deux  jours ,  eosafërnit  de  te  port^ew  l'Aorns- 
btée  pour  y  demander  l'exputsioB  du  parti  des  fManàtHea  M  été 
Brissotim*  Le  coDseil-géfléral  de  la  GommwK  avertit  k  Ceavea- 
tioa  du  daog^  t]|ui  la  menaçait.  Le  staire  fut  «MQdé  A  It  barrai 
etrépoeditdelatranqolllilëpobtiqtte;  SattterrekSNte  qt»  trois 
cents  factieux  au  plus  avaient  pris  part  au  mouvements  Tant  rcmlra 
daas  l'ordre,  et  la  tentative  n'eut  pas  de  suite.  Gepasdant  Isa 
députés  du  côté  droit  avaient  eouni  t»  àftnger  réel  f  ils  s'élai4Ht 
read«s  à  la  séance  du  soir  armés  de  pètofets  et  de  poigMnb» 
qu'ils  tenaient  cachés  sOvs  leun  btètt».  La  MontagM  avait  «ai 


lâ  GlrdDffâs.  MpUté  pêr  n  ville  BMriâ  à  It  CftVStUMi,  fl  «AUU  H6H  êe  Uiak  XVI 
niM  >p{ie)  et  mm  aactfB  sufd».  L«  ft  nrti,  il  frepou  l'enpvlMliBemaDt  4«  tow  Iw 
BosrboDS  et  du  due  «fOrléina  en  pariiculler,  afla  qne  U  république  eût  des  otages  qui 
loi  répondissent  Sa  la  vie  des  cdmtnlsskires  Urrés  i  Fennemi  paï  Dtmoiiriez.  LbrstiiiA 
■et  étrilles  forent  proscrits  le  SI  nul,  fl  s'écrit  :  •  Ponrqtral  n'aTBB-*tmt  pn  tacrit 
inonnomsurecsIUles?  Je  tous  innls  pajé  fédAreusement  ce  témoignage  d'esiimel* 
Dès-lors  n  ne  cessa  de  reprocber  ani  terroristes  la  proscription  des  Girondins.  La 
HOntagne,  irritée  de  cet  aitaqnes  Journalières,  décret*  enfin  d'tccosaUon  Boje^ 
ponfréde;  le  courageni  député,  réuni  à  see  coHAgws,  pmt  de*»M  le  tribtutl  HW' 
lullmna!re,etinoi>tt,leai  octobre  1T«B,  nir  ]'éc]»taBa  ;  H  ivalt  I  peine  flngt-wrt 
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d'une  SH^Iablo  précaution,  et  il  s'm  fdiat  de  pea  que  U 
■aile  de  la  GoqvwUod  ne  fU  le  tfaéâlre  d'aoe  lutte  adiiniée  et 
w^jUate. 

Dumoariffl  valait  de  passer  à  reiuiemi.  Les  lacobins  virent 
dans  cet  évânement  ooe  certaine  filiation  avec  la  politique  suivie 
par  la  Gironde.  La  «ection  du  Mail  et  celle  de  la  Halle-aux-Blés 
dânonceotà  l'Assemblée,  comme  complices  do  général  fugitif, 
Briasot,  Vei^niaud,  Gensonué,  Pétioo,  Bozot»  et  demandent 
qu'ils  aoïent  eavoyéa  devant  les  tribunanx.  Pétion  et  Fonfréde 
Tuassent  cette  imputation.  Robeafnerre  prend  la  parole,  et 
(ffomeDant  sur  les  dépotés  de  la  droite  on  r^ard  firoid  et  trao- 
cbant  comme  l'acier ,  il  laoce  cratre  les  Girwdina  oette  accu- 
sation f(»ii)idable  : 

m  Une  fiwUoB  puissante  «  dit^U  oon^irs  avec  les  tfram  de 
rEurope  pour  nous  donner  un  roi,  avec  une  sorte  de  Gonstita- 
tion  aristocratique  et  uue  représentation  illusoire ,  composée  de 

deux  chambres Le  système  aristocratique  dont  je  parle  était 

celui  de  Lafayetle  et  de  tous  ses  pareils,  connus  sous  le  nom  de 
Feuillauts  ou  de  modérés.  I!  a  été  continué  par  ceux  qui  ont  suc- 
cédé isapuissance;  lesnoms  ont  changé,  mais  lebut  est  le  même.» 
Selon  lui»  cettefaction,mattressedu  gouvernement  et  de  toutes  les 
places ,  dominant  dans  les  tribunaux  et  dans  les  corps  administra- 
tif, dépositaire  du  trésor  public,  à  employé  les  deniers  de  la 
nation  à  corrompre  les  députés,  à  réveiller  W  royalisme,  et  i 
opfvimer  les  patriotes  énergiques.  Liée  par  un  traité  secret  avec 
la  cour,  elle  a  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  empêcher  la  dé- 
chéance, pour  arracher  Louis  XYI  du  Temple,  pour  relever  la 

monwcbie. A  ces  faits,  consignés  dans  les  actes  pubUcs, 

poursuit  Robespierre,  vous  connaissez  déjà  les  Brissot,  les 
Guadet ,  les  Tei^niaud  et  les  Genscmné ,  et  d'autres  hypooritea 
de  la  mdme  coalition.  »  Alors ,  il  énnmiëre  tous  les  griefs  de  la 
r&ToluUon  contre  les  Girondins.  Il  les  accuse  d'avoir  lait  insérer 
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dans  l'acte  de  suspension  qu'il  sera  donné  un  gouvemeur  att 
prince  royal;  d'avoir  soutenu  Lafayette  et  le  parti  modéré; 
d'avoir  fait  déclarer  la  guerre  h  l'Autriche ,  quand  le  pays  n'était 
pas  en  mesure  de  la  soutenir  ;  de  s'être  entendus  arec  DumourieE 
pour  dilapider  six  millions,  accordés  à  ce  ministre  pour  ses  dé- 
penses secrètes;  d'avoir,  comme  membres  de  la  Commission 
des  Vingt  et  un,  laissé  l'armée  sans  ressources,  pendant  les  mois 
d'août  et  de  septembre;  d'avoir  calomnié ,  après  le  10  aoAt,  les 
membres  de  la  Commune  qui  venaient  de  sauver  la  patrie;  d'a- 
voir voté  pour  l'appel  au  peuple ,  et  enfin  d'avoir  essayé  de  briser 
l'unité  politique  de  la  F^nce ,  en  transportant  hors  de  Paris 
l'Assemblée  de  ses  représentants.  H  conclut  en  proposant  que 
Dumouriezet  tousses  complices  de  ta  Gironde,  sans  exception , 
soient  envoyés  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et  que  la 
CMiTention  étudie  ensuite,  sans  relâche,  les  moyens  tant  de 
fois  annoncés,  de  sauver  la  patrie  et  de  soulager  Is  misère  du 
peuple  I 

Yei^iaud  réfute  une  i  une  ces  accusations.  Souvent  inter- 
rompu par  les  membres  du  côté  gauche ,  il  occupe  la  tribune 
{tendant  quatre  heures,  et  termine  son  discours  en  demandant 
que  tes  sectionnaires ,  qui  ont  dénoncé  &  l'Assemblée  une  partie 
de  ses  membres,  soient  traduits  à  la  barre,  puis  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire ,  dès  qu'ils  auront  reconnu  leurasiguatQres 
apposées  au  bas  des  pétitions. 

Après  Vergniaud ,  Guadet  (1)  répond  i  ce  qui  le  regarde  dans 


(1)  GvkvtJ  {lIiTgnerite~É11e),  né  eo  17U  à  Siliit-tiiilUoii,  dëiniié  k  rAu«nU«« 
UtiilillTe  parle  département  de  b  Gironde,  *«ec  Qensonné.FonMde,  Vmnlaad  et 
Docoa;  il  se  fit  receroir  k  U  Bodélé  des  JieoWni  de*  son  irriTée  I  Pari».  Le  tt  o^ 
tobre  ITSl,  nu  dépnté  ajant  proposé  i  la  tribune  d'enj(dndre  à  Nondenr,  frère  dv 
roi,  de  rentrer,  dans  nn  débl  de  trois  mois,  en  France,  sont  peine  de  perdre  lae 
droits  i  la  SDËcetdon  do  trftne,  Ouadet  toutlnt  Tlveiaent  cette  proposition,  qni  ftit 
adoptée  deux  Jonn  après.  Il  fit  rendre  également  nn  décret  de  mort  contre  Ici 
émigrés  qui  ne  seraient  pas  rerenas  en  Fiaitce  au  l"  Janvier  tTM.  Le  S  ntl,  !•- 
dlgoé  des  irticlei  que  Harat  imprlnultdani  khi  jonnl,  U  deasuidi  ioa  mcu»> 
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la  déDODoiatioo  de  Robespierre.  iDsisUDt  priocipalement  sur  les 
prétendues  liaisons  de  la  Gironde  avec  Dumouriez  :  «  Le  général 
est  venu  à  Paris,  dit-il  ;  il  était  précédé  d'une  grande  réputation; 
il  était  environné  de  tout  l'éclat  de  ses  victoires.  Je  ne  l'ai 
point  recherché  ;  je  l'ai  tu  quelquerois  au  comité  dont  j'étais 
membre;  je  l'ai  vu,  une  autre  fois,  dans  une  maison  tierce 
où  on  lui  donnait  une  fête  à  laquelle  je  fus  invité  et  à  laquelle 
j'allai  par  amitié  pour  celui  qui  la  donnait.  J'y  restai  une  demi- 
heure  seulement,  et  je  n'y  étais  plus,  lorsque  Marat  et  ses 
suppôts  vinrent  lui  fure  subir  l'interrogatoire  dont  oo  a  tant 
parlé.  Il  est  resté  plusieurs  jours  &  Paris;  mais  je  ne  saisoiï  il 
était  logé.  Je  ne  l'ai  pas  vu  davantage  ;  je  parle  de  son  premier 
voyage-  Uais  ceux  qu'on  a  vus  assidûment  à  cété  de  Dumou- 
riez ,  ce  n'est  pas  moi ,  ce  ne  sont  pas  ceux  qu'on  incrimine  ;  ce 
sont  prédsément  les  hommes  qui  nous  accusent.  Dans  tous 
les  spectades  de  Paris,  qui  était  sans  cesse  à  ses  côtés?  Yotn 
Danbml» 

—  Ah  I  tu  m'accuses ,  moi  1  s'écria  Danton  ;  tu  ne  connais  pas 
ma  force!  Je  répondrai!...  je  prouverai  tes  crimesl... 


Uob;  BilspMr  autaser  le  Scbnu  oflbt  qw  Mt  loie de  ilgaenr  pndslnit  d«u  let 
dubi,  il  fit  MTDjer  en  m&iw  tampa  derant  le  iribuul  l'abbé  Bojon,  rédacieur  de 
VÀmt  du  roi.  Lonqne  Lalïjetie  quitu  nd  armée  pour  veDir  protester  t  la  bane  de 
rAtsemblte  lèglsIatlTa  contre  la  journie  du  M  Jntn,  Guadet  interpella  Tlvement  le 
mluislre  de  la  guerre,  pour  qa'll  eAt  à  déclarer  ai  c'était  d'apte  Me  ofdrei  que  le 
général  iTait  abandonné  les  rrgnllèrei  dana  en  aïoiiientauati  critique.  Guadet  fut  rééln 
per  la  ville  de  Bordaaox,  lora  de  la  conTocatlcn  de  la  ConTeuiion  nationale.  II  vola 
rappel  au  peuple,  et  la  mort  irac  un  tnraU.  Apre»  le  SI  nul,  il  s'enfuit  dansle  dépai^ 
lement  du  Calvados,  puis  dans  cetoi  de  la  Qlnmde,  où  son  père  lui  donna  un  aille  aieil 
qn'ï  Boo  collègue  Salles.  Arrëlés,  le  IS  juillet  ITU,  dans  leur  retraite,  ces  deni  dépntta 
ftarent  conduits  k  Bardeaux  et  traduits  devant  le  tribunal  réToInlioniuIre  de  cette 
ville;  quand  ou  interrogea  Guadet  et  qu'on  lui  demanda  ion  nom  :  a  Je  rais  Gndel, 
bourreaux  1  l'écria-t-ll  ;  bltes  rotre  office  ;  allez,  ma  tête  à  la  main,  demander  Toira 
•ilalre  aui  tjfnus  de  nu  patrie!  *  Le  17,  Il  monta  sar  l'échabud.  Quelquei  semaines 
après,  un  pète,  Igé  de  solxanle-dooie  ans,  nue  de  ses  tantes  seiagénalre  et  ion  JeuH 
frère,  pajalcut  de  leur*  létci  l'asile  qu'ils  Ini  avaleni  donné.  Aosil  éloquent  et  plus 
audacieux  que  Biissot  et  Gtiusonité,  Guadet  attaquait  plus  particulièrement  Bobwplerre 
et  Danton. 
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Comme  on  le  voit,  les  débals  et  les  discossions  de  la  tribona 
n'étùeat  pas  faits  pour  calmer  les  inimitiés  qui  régnaient  entra 
la  Gironde  et  la  Montagne.  La  mise  en  accusation  de  Uarat,  qui 
poussait  le  peuple  à  l'insurrection  dans  chaque  numéro  de  son 
journal,  fit  éclater  l  orage,  et  le  15  avril,  trente-^q  sections 
présentèrent  à  l'Assemblée  une  pétition  foudroyante  contre  ceux 
qu'on  appela  désormais  les  complices  de  Dumouiiez.  c  Nous  de- 
mandons, dit  en  terminant  l'orateur  Rousselîn,  que  cette  adresse, 
qui  est  l'eipression  formelle  des  sentiments  unanimes  et  réfléchis 
du  département  de  Paris,  soit  communiquée  h  tous  les  départe- 
ments, par  des  courriers  extraordinaires,  et  qu'il  y  soit  annexé  la 
liste  ci-jointe  de  la  plupart  des  mandataires  coupables  de  félonie 
envers  le  peuple  souverain,  afin  qu'aussitât  que  la  majorité  de  ces 
départements  aura  manifesté  son  adhésion,  ils  se  retirent  de 
cette  Assemblée. —Ces  députés  sont  :  Brissot,  Guadet,  Vergniaud, 
Gensonné,  Graogeneuve,  Buzot,  Barbaroux,  Salles,  Biroteau,  Pon- 
técoulant,  Pétton,  Lanjuinais,  Valazé.  Hardjr,  Louvet.  Lebardy, 
Corsas,  Fauchet,  Lantbenas,  Lasource.  Chambon  et  Valady.  * 

le  pré^dent  Delmas  répond  ii  Rousselin  que  la  Convention 
examinera  l'adresse,  et  elle  invite  les  pétitionnaire»  aux  honneurs 
de  la  séance.  Boyer-Fonirède ,  dont  le  nom  no  se  trouve  pas  avec 
ceux  de  ses  collées  sur  la  liste,  prend  cour^eusement  leur  dé- 
fense. Le  18,  une  nouvelle  pétition  est  apportée  à  la  barre  ;  Ver- 
gniaud s'élance  à  la  tribune,  et  fixant  la  majorité,  Ûoltaute  entre  le 
eftté  gauche  et  le  c6té  droit,  obtient  un  décret  qui  déclare  ces  adres- 
ses ôilomnieuses  et  qui  enjoint  &  la  municipalité  d'apporter  ses 
registre»  à  la  Conventioa.  pour  que  ses  arrêta  soient  censurés. 
s'il  y  a  lien. 

Les  premiers  jours  du  mois  de  mai  furent  signalés  par  de  grands 
désastres.  Dampierre.  nommé  général  en  chef  de  l'armée  du  Nord 
depuis  la  défection  de  Dumouriez,  venait  d'être  tué,  après  avoir 
éprouvé  plusieurs  défaites  ;  la  Vendée  était  en  pleine  insurrection  ; 
on  grand  nombre  de  départements  levaient  [l'étendard  de  la  ré- 
TOlte  contre  le  nouveau  goavernement  révolutionnaire  ;  la  France, 
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^QQi  m^nttçëe  4  l'ettérie^r,  et  jiécttirât  &  l'iptérieur  par  la 
guerre  civile ,  semblait  prèle  h  se  désorganiser  et  i  périr  au 
miliçu  d^  plu^  terribles  coDytiIsioqs.  Marseille,  LyOQ,  Bordeaux, 
toutes  les  villes  qui  avaient  eqvoyô  è  la  CoqveqUoD  natioualo 
A99  ^épi^t^  grtfSQfins,  s'étaient  insurgées  contre  tes  tribunaux 
(i^traordinairey,  La  Commune  di?  Paris  de  cessait  de  prendre  les 
firpàtés  les  p|i44  éqer^iques  ppur  résoudre  toutes  les  di(Bcu)tés 
ij'upç  p^eitl?  situation  ;  mais  Iq  P^té  droit ,  par  sou  alliance  avec 
la  pleine f  4pfflinait  depuis  quelques  jours  l'Assemblée,  et  con-.' 
trarlait  singulièreinent  le  poqvqir  dictatorial  que  s'attribuait  la 
ipuqicipalité,  La  ptmru  était,  (lans  la  Convention,  ca  que  nous 
appelQnn  le  centre  dans  nos  assepablées  actuelles.  £lle  était  cam- 
pe^ (le  tquq  leq  députés  saps  convictions  bien  arrêtées^  ou  que 
Ift  faiblesse  de  leuf  caractère  et  leur  vertu  timide  rendaient 
îptprpprçs  au](  grandes  querelle^  qui  se  passaient  sous  leurs 
ye^i.  Témolp?  muets  Hq  la  lutt^  des  Montagnards  et  des  Giron- 
dins ,  \Q]m  YPtçs  pourtant  donnaient  tour  i  tour  la  majorité  ait 
càté  droit  Qu  au  côté  gauche,  suivant  que  la  peur  des  terroristes, 
0|i  la  çonûapce  en  un  gouvernement  plus  calqie,  les  faisaient 
pçRcber  ppur  PrJ^t  pu  po^r  Robespierre.  Ms  révolutionnairea 
résolurent  alors  de  frapper  un  grand  coup ,  et  de  faire  décréter 
1$  mise  en  ^frestation  de^  Yingt-dçuj^,  en  agissant  sur  la  Plaine 
par  ta  pr^sioq  populaire*  Une  insurrection  générale  coQtrfi  left 
Brissotin^  fut  préparée  popr  le  31  mai. 

)[.es  députés  ïnepaçë^  uq  voulurent  paf^  le  céder  en  vigueur 
Qt  ep  mesuffis  audacieuw^  h  leurs  adversaires.  Le  18,  tandis  que 
les  tribunes,  remplies  de  sectionoajres  et  de  femm^i  inler-^ 
rompaient  les  jj^bals  par  (les  claqieurs  éponvantablea ,  Guaflet 
parvint  &  se  faire  entendre  et  ^  fliçr  un  instant  l'attenlion  d'un 
auditoire  tumultueu^^  :  s  Le  qial  qui  nous  dévore ,  dit-il,  prend 
sa  source  dans  les  autorités  anarcbiques  (lo  la  capital^,  ie  vous 
propose  donc  de  les  casser  et  de  les  remplacer  provisoire- 
ment par  le^  présidents  4e  sections Ce  p*est  pas  tout.  Ia 

GonyentioQ  it'^tanl  plus  lib^e,  il  faut  convoquer  ailleurs  mdQ 
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autre  Assemblée,  et 'décréter  que  les  suppléants  se  réuniront  A 
Bourges,  et  seront  prêts  à  s'y  constituer  en  Convention,  aussitét 
que  vous  leur  en  donnerez  le  signal ,  et  au  premier  avis  qu'ils 
recevront  de  la  dissolution  de  l'Assemblée.  » 

La  proposition  de  Guadet  assurait  le  triomphe  des  Girondins, 
mais  il  est  certain  qu'elle  eût  perdu  la  France.  Sans  doute»  c'est 
une  chose  auguste  et  sacrée  que  l'Assemblée  représentative  d'un 
peuple,  expression  régulière  et  légale  de  la  souveraineté;  et 
toute  atteinte  portée  à  l'indépendance  absolue  de  cette  repré- 
sentation est  un  malheur  public.  Hais  il  7  avait  encore  quelque 
chose  au-dessus  de  l'Assemblée  :  c'était  la  révolution  qui  l'avait 
créée,  la  révolution  qui  portait  dans  ses  Qancs  non  point  seule- 
ment les  droits  d'une  génération,  mais  l'avenir  de  la  société, 
et  qu'il  fallait  maintenir  &  tout  prix.  Or ,  la  révolution  était  à  la 
veille  de  périr  dans  l'anarchie ,  et  toute  politique  qui  tendait  à 
désunir  le  faisceau  de  la  république ,  hâtait  l'heure  d'une  cata^ 
strophe.  Et  c'est  pour  cela  que  la  Montagne,  malgré  d'horribles 
excès ,  sauva  par  sa  dictature ,  et  seule  pouvait  sauver  nos  liber- 
tés, nos  luis,  notre  nationalité,  et  peut-être  jusqu'au  nom  de 
la  France ,  que  l'Europe  armée  menaçait  d'efiiscer  de  la  carte 
d'Europe. 

La  proposition  de  Guadet  ne  fut  p(»nt  adoptée  ;  mais ,  sur  la 
motion  de  Barrère,  l'Assemblée  nomma  une  commission  compo- 
sée de  douze  membres,  à  laquelle  fut  attribuée  momentanément 
une  puissance  illimitée  ;  il  lui  fut  enjoint  de  vérifier  et  de  répnmw 
les  actes  de  la  Commune,  et  de  punir  tous  les  conspirateurs,  dont 
les  complots  lui  seraient  révélés. 

La  Commission  des  Douze  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  les  Brisso- 
tins  y  étaient  en  majorité.  Elle  plaça  la  Convention  nationale  sous 
la  sauvegarde  des  bons  citoyens;  lança  des  mandats  d'arrêt 
contre  deux  des  turbulents  administrateurs  de  U  police,  et  contre 
le  substitut  du  procureur,  Hébert,  dont  l'ignoble  journal,  le 
Père  Ducbesnef  attaquait  chaque  jour  l'Assemblée.  A  la  nouvelle 
de  cet  acte  rigoureux,  la  municipalité  se  dédara  en  permanence; 
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uoe  nouvdle  adresse  fut  rédigée  contre  les  Brissotins,  et  le  25 
mai,  elle  fut  remise  à  l'Assemblée  par  une  députatioa  de  la 
CommuQe.  Le  président  Isaard  demanda  à  la  GoDveDlioa  qa'il 
fût  passé  &  Tordre  du  jour  sur  celte  adresse  séditieuse.  «  M^is- 
trats  du  peuple^  dit-il  avec  soleautté,  la  France  a  confié  ses  repré- 
sentants à  la  ville  de  Paris,  et  elle  veut  qu'ils  y  soient  en  sûreté. 
Si  la  représentation  nationale  y  était  violée  par  une  de  ces  conspi- 
ralioDs  dont  les  magistrats  ont  été  les  derniers  &  nous  avertir , 
et  qui  nous  ont  entourés  depuis  le  10  mars,  je  le  déclare  au  nom 
de  la  république ,  Paris  éprouverait  la  vengeance  de  la  France 
et  serait  rayé  de  la  liste  des  cités  !  » 

La  députation  se  relira,  et  fut  jeter  Talarme  dans  Paris. 
Du  27  au  31,  te  club  des  Jacobins  et  la  réunion,  dite  de 
YÉvéché,  siégèrent  extraordinairement;  les  quarante-huit  No- 
tions prirent  les  armes,  et,  divisées  d'opinion  comme  l'Assem- 
blée, furent  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains.  La  Convention» 
effrayée  de  ces  symptômes  menaçants,  rapporta  les  décrets  qui 
mettaient  en  arrestation  trois  ou  quatre  des  patriotes  exaltés. 
Cette  concession  ne  suRLt  plus.  Une  insurrection  a  été  arrêtée 
pour  te  31  ;  elle  aura  lieu.  Le  30 ,  le  toscin  avait  sonné  ^  les 
barrières  avaient  été  fermées  ;  des  groupes  nombreux  parcou- 
raient les  rues ,  tambour  battant ,  précédés  du  drapeau  noir , 
et  armés ,  comme  en  septembre ,  de  piques ,  de  mauvais  sabres 
et  de  bâtons.  Les  Girondins  étonnés  se  réunissent  dans  un  lieu 
sûr,  et  sont  décidés  i  vendre  chèrement  leur  vie.  Cependant, 
la  nuit  s'écoule  sans  qu'il  y  ait  de  sang  versé  ;  mais  la  nouvelle 
révolution  est  consommée.  Trente-trois  sections  avai«it  émis 
un  vœu  favorable  au  mouvement;  les  agents  du  Coinité  central 
révdutioonaire  se  présentent  à  l'Hûtel-de-Ville,  suspendent 
tous  les  pouvoirs ,  les  renouvellent,  nomment  Henriot  au  com- 
mandement de  la  garde  nationale ,  et  envoient  des  commissaires 
auprès  de  la  Convention  pour  la  sommer  d'obéir  aux  exigences 
du  peuple.  Aux  abords  de  la  salle ,  les  sections  armées  s'étaient 
rassemblées,  nienaçant  d'envahir  le  sanctuaire  des  lois,  si 
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on  hé^tait  plus  longtemps  à  proscrire  les  Brjssolim.  La  Plaiw^ 

sans  coDviclioD,  sans  sympalh)B  poitr  te  côté  droit,  et  qui  ne  l'araif 
(}uère  soutenu  jusqu'alors  qite  daqs  l'espoir  de  s'arracher  elle- 
même  aux  mains  des  Montagnards;  la  PlatneqbvadoDDe les  cou- 
rageux députés  qui  se  son  perdus  eo  voulant  Totger  le  sang 
versé  en  septembre  I  Un  décret  contre  la  Commission  des  Douze 
est  reudUf  au  milieu  d'qa  tumulte  épouvafttable  et  malgré  les 
protestations  de  Yei^niaud  et  de  Guadet  ;  se?  papiers  çoat  saisis, 
et  une  enquête  est  ordonnée  sur  ses  actes. 

Hais  ni  la  Commune,  ni  Robespierre,  nîDanton,  ni  Uarat  n'é- 
talent satisfaits  du  résultat  qu'ilsavaient  obtenu.  Ils  voulaient  au- 
tre chose  encore  (^ue  la  simple  suppression  d'une  commission  qui 
avait  été  moins  le  but  que  le  prétexte  de  leur  prise  d'armes.  La 
réunion,  dite  de  l'Évôche,  ne  s'est  point  séparée;  des  instructions 
lui  sont  portées  ;  la  générale  bat  de  pouveau,  le  tocsin  appelle  les 
faubourgs,  et,  le  â  juin,  la  Conventioa  se  trouve  investie  par  vingt 
mille  sectionnaires.  Une  députatlon  dos  autorités  révolutiop- 
naires  et  constituées  du  département  de  Paria  se  présente  k  la 
barre. 

— •  B^^ésdu  peuple,  dit-elle,  les  citoyens  de  Paris  n'ont  pas 
quitté  leurfl  armes  depuis  quatre  Jours.  Depuis  quatre  jours,  ils 
réolameot  auprfs  des  mandataires  leurs  droits  iodiguement  trahis  ; 
et  depuis  quatre  jours,  ces  mandataires  rient  de  leur  calme  et  de 
leur  Inaotive  impassibilité.  Le  flambeau  de  la  liberté  a  pâli;  les 
colonnes  de  l'égalité  sont  ébranlées;  les  contre-révolutionnaires 
lavent  leur  léte  insolente;  qu'ils  tremblent  1...  La  foudre  gronde  t 

elle  va  les  pulvériser Représentants,  les  crimes  des  fectieux  de 

la  Convention  vous  sont  connus  I  Nous  venons  pour  la  dernière  fois 
voua  lut  déBODcer,  Décrétez  à  l'instant  qu'ils  sont  indignes  de  la 
cooflauM  publique;  mettez-les  en  étal  provisoire  d'arrestation; 
nous  en  lépondrons  sur  nos  tôles  t  Citoyens,  le  peuple  est  las  d'a- 
JQiunw  tans  eaue  l'instant  de  son  bonheur.  Il  le  laisse  encore 
us  imUnl  eatve  mt  mains  :  $mv9S-lâ,  n  voui  ne  voukM  pea  fu'ti  $e 

«MMlM-nAM/l 
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BUlaud-Varennes  et  Taltleo  demandent  le  renvoi  de  la  pétilion 
au  comité  du  salut  public,  pour  que  le  rapport  en  soit  fait  séance 
tenante.  Le  Comité  revient  après  une  heure  de  délibéraliop,  et 
déclare  que,  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'entendre  aucun  témoin  ^ 
il  oe  peut  se  prononcer  ;  mais  que,  dans  tous  les  cas,  t]  croit  que 
la  suspension  volontaire  des  députés  désignés  produirait  le  plus, 
beureux  effet  et  sauverait  la  république  d'une  crise  funeste  dont 
l'issue  est  efTrajaote  i  prévoir.  Quelques  Girondins  offrent  alors 
leurs  démissions;  d'autres,  et  Barbaroux  est  du  nombre,  s'écrient 
qu'ils  ont  juré  de  mourir  à  leur  poste  et  qu'ils  obéiront  &  leur 
serment,  l/ej^endre  insiste  pour  que  l'on  passe  aux  voix  ;  Coqthon 
l'appuie  vivement.  Boyer-Fonfrède  et  Rabaud-Saitit-Martîn  soqt 
distraits  de  la  liste  des  Dquze,  ainsi  que  Lanlbenas,  Ducos  et  Du- 
sa^Ix  fie  celle  des  Vjngt-deu](.  Fermont  et  Yalazë  les  remplacçp^ 
8ur  la  proposition  de  Marat ,  et  la  Convetitiop  {lécrétQ  h  Otï^  ÇQ 
arrestation  de  vingt-neuf  de  ses  membres. 

Al)  milieu  d^  détails  dQ  cette  iQnf^ue  lutte  eotrf)  la  Montagne 
«t  la  Gironde,  nous  avona  perdu  de  vne,  pendant  quelques  in^ 
tanla,  le  député  Grissot.  U  prit  en  effet  peu  de  p«rt  aux  débats 
orogeux  qui  précédèrent  le  3t  mai  et  le  S  ji^iDj  mais  ù  w 
yoix  ne  retentit  pas  4  la  tribuq^,  il  se  mé^  aux  événements 
d'une  manière  tfés  active,  ^aas  «vans  dit  que  son  nom  w  trou- 
y«it  en  tète  de  1^  liste  de  proscription;  ses  amis*  QO  les  appelait 
des  0rivQtini,  et  peudant  ces  quatre  jours  d'ipsurrection  t 
lorsque  I4  Gonunupe,  irritée  vl^a  bésitatiop»  de  i'Afisewhlée, 
[tarlatt  tout  haut  d'aller  immoler  las  Yingt-deux  sur  leurs 
bancs  1  il  était  spécialement  désigné  au  poignard-  Bd^ot  p'a- 
vait  pas  cessé  la  pnblifwtion  de  son  journal  le  fa,triotf  frm- 
i«it;  quoiqu'il  oe  le  signât  plu» ,  las  révolutionnaires  savaient 
qu'il  dirigeait  encore  cette  feuille  »,  dont  Girej-Duprey  avait 
accepté  toute  U  responsabilité.  Marat  y  était  tous  lea  jours 
yignaUi  i  riudignalion  publique,  et  il  n'en  fallait  pa«  davan- 
tage pour  soulever  contre  Brissot  les  clubs  et  la  Commune.  Ausù 
p'titiéttdiHl  paa  lo  a  juin  pour  se  «ouatrairei  i  m  ennenrài  il 
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quitta  Paris  la  veille  de  ce  jour  néfaste,  et  mum  d'un  pass^pCHrt 
sous  un  nom  supposé ,  il  essaya  de  passer  en  Suisse,  tandis  que 
plusieurs  de  ses  collègues.  Clément  en  fuite,  s'efforçaient  de  sou- 
lerer  leurs  départements  contre  la  capitale.  Le  15  juin,  il  fut 
arrêté  à  Moulins  et  transféré  immédiatement  à  Paris,  pour  at^ 
tendre  son  jugement.  Il  s'y  fit  précéder  par  la  déclaration  sui- 
vante, adressée  au  Comité  du  salut  public. 

•  NaoUns,  leiS  juio  1795.  ■ 

«  Citoyens  collègues,  j'ai  su  qu'un  rapport  de  la  Convention 
nationale  ordonnait  le  renvoi  à  votre  conseil  de  toutes  les  lettres 
relatives  à  l'arrestation  de  trente-cinq  députés.  Je  dois  donc  vous 
adresser  les  réQexions,  que  sans  cela  j'aurais  adressées  à  la  Con- 
vention m^e,  sur  l'infïme  discours  prononcé  contre  moi.  dans 
la  séance  du  12  juin. 

«  Si  l'Assemblée  a  été  libre,  le  jour  du  décret  lancé  contre 
nous,  si  elle  n'a  pas  délibéré  sous  les  baïonnettes,  j'ai  eu  tort  de 
Aiir ,  mais  si  la  violence  commise  envers  rÀssemblée  est  connue 
de  tous  les  partis;  s'il  est  démou^  qu'il  existait  un  complot  formé 
par  des  scélérats  pour  massacrer  les  députés  ;  si  depuis  six  mois 
j'étais  désigné  avec  un  adiamement  particulier  pour  être  une  des 
premières  victimes  ;  si  rien  ne  garantissait  que  les  conjurés  n'au- 
raient pas  autant  de  puissance  pour  faire  décrélor  sur-le-diamp 
ou  le  lendemain,  l'accusation,  le  jugement  et  le  massacre,  qu'Us 
en  avaient  eu  pour  faire  décréter  la  mise  en  arrestation;  si  rien 
ne  répondait  que  cette  effusion  de  sang  ne  put  avoir  lieu  tout  à 
coup  ;  s'il  était  prouvé  que  la  Convention,  paralysée,  n'avait  pas 
la  force  de  réprimer  ces  brigands,  j'ai  eu  raison  de  déroba  ma 
télé  au  crime  qui  se  méditait  depuis  longtemps  ;  dès-lors,  tout 
moyen  pour  me  soustraire  k  de  pareils  attentats,  tout  emprunt  de 
passeport,  sous  un  autre  nom ,  devenait  légitime.  —  Quand  une 
assemblée  ou  un  tribunal  n'est  pas  libre,  quand  il  est  sous  le 
couteau  des  scélérats,  fuir  ^t  un  devoir  pour  l'homme  le  plus 


DigitizedbyGoOgIC 


BRISSOT.  » 

ioDOceat.  —  Oa  a  dit  que  j'ai  quitlé  mon  poste  t  mm  il  n'exis- 
tait plus  de  poste.  \k  oh  il  n'existait  plus  de  liberté  d'opinion  ;  il 
n'en  existait  plus  surtout  pour  les  députés  proscrits  :  à  moins 
qu'une  prison  soit  le  poste  destiné  par  la  nation  à  ses  représen- 
tants I  — n  faudra  que  dans  ce  combat  entre  la  rertu  et  le 

crime,  la  Terto  succombe,  ou  que  nous  ayons  raison  de  nos  accu- 
sateurs I  Ceux-là  seuls  sont  coupables,  et  il  ne  nous  sera  pas  dif- 
ficile de  les  écraser  sous  le  poids  de  la  plus  terrible  évidence. 
Citoyens  collègues,  la  nation  a  les  yeux  fixés  sur  tous,  sur  la  Con- 
Tention  ;  elle  attend  une  décision  ;  je  n'en  suis  point  inquiet.  Il 
n'y  aura  plus  de  justice,  si  nous  sommes  condamnés,  car  les  torts 
qu'on  nous  impute  sont  imaginaires.  —  Loin  de  moi.  la  pensée 
de  vengeance  I  que  ma  patrie,  que  la  liberté  se  sauvent  au  milieu 
de  tous  ces  désordres  qui  ne  peuvent  que  lui  être  funestes,  et  j'ou- 
blierai, et  tous  mes  collègues  proscrits  oublieront  comme  moi , 
sans  doute,  les  persécutions  auxquelles  nous  sommes  en  butte. 
Hais  soyez  bien  convaincus  de  cette  vérité  :  la  faiblesse  a  causé 
tous  nos  maux  ;  une  injustice  éclatante  y  mettrait  le  comble,  et 
peut-être  n'y  aurait-il  plus  de  remède.  Notre  histoire  est  tracée 
dans  celle  d'Angleterre.  Quelques  jours  après  la  purgation  du  co- 
lonel Pridde,  Cromvellmitlesdésduparlementdanssapochel.. 
n  est  vrai  que  les  départements  sont  là  pour  réprimer  lies  Crom- 
vell  ;  mais  alors,  quelle  longue  s^e  de  malheurs  pour  notre  com- 
mune patrie  I  » 

Brissot  fut  enfermé  au  Luxembou^,  puis  à  l'Abbaye^  enfin  on 
le  transféra  à  la  Conciei^erie,  lorsque  la  Montagne  se  fut  décidée  h 
feire  leur  procès  aux  Girondins.  Un  rapport  de  Saint-Just  avait  ré 
suméles  principaux  faits  de  l'accusation  dirigée  contre  lui  et  contre 
ses  amis.  H  écrivitun  mémoire  justificatif  fort  habilement  conçu  ; 
mais  SUT  ces  entrefaites  Âmar,  au  nom  du  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale, lut,  le  5  octobre,  à  la  Convention,  un  second  rapport 
dont  la  réfutation  était  d'autant  plus  difGdle,  qu'il  n'articulait  que 
des  faits  généraux.  Brissot  y  était  signalé  comme  le  chef  d'un  vaste 
et  puissent  parti ,  rameroi  de  la  révolution  et  restaurateur  de 
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TanHen  régime;  tin  ;  avslt  enveloppé ,  conltoe  datia  Dn  rfiàe^ii 
fllnèbre,  tdtli  les  (fèptitËs  qu'on  tOuUit  perdre.  Les  Giron^mi 
])tl8omiiers  i  Paiis  furent  envoyés  devant  le  tribunal  révoliitton- 
DiUte;  beux  qui  élâlbtlt  en  fbite  furent  mis  hors  la  loi;  etifiti, 
«nxante-treizO  députes  du  c6té  droit ,  qui  avaient  protesté  le 
6  elle  18  juin  contre  la  violence  commise  par  la  Commune  sur 
la  Convention ,  étaient  expulsés  de  l'Àssemblëe.  Brissot  prépara 
alors  un  nouveau  mémoire  apologéUque  ;  mais  il  li'eilt  pas  le 
temps  dé  le  fenniaer. 

Le  procès  commença  te  &5  octobre ,  et  Gtiit  le  30  dans  la  nutt. 
Nous  en  verrons  tes  détails  en  parlant  de  Vërgniaud.  Vingt  et  un 
déptjtés  sont  condamnés  à  mort.  Brissot ,  qui  a  montré  jusque- 
là  te  plus  grand  courage,  perd  sa  fermeté,  en  entendant  prouoa- 
cer  l'arrêt  fatal,  et  quelques  larmes  coulent  sur  ses  joues  pâles 
et  creusées  par  les  insomnies  de  la  prison.— Pourquoi  des  larmest 
lui  dilSilIery,  ce  jour  est  le  plus  beau  de  notre  vieî...— Ce  n'est 
pas  l'existence  que  je  pleure,  lui  répondit  Brissot,  en  lui  prenant 
la  main;  je  pleure  sur  les  destinées  de  notre  belle  France  I  0  ma 
patrie ,  ajouta-t-il  avec  un  accent  inspiré ,  le  jour  oi^  tu  seras 
heureuse,  sera  aussi  le  jour  de  notre  rébabilîtalioa  1 

Le  3t  octobre,  le  fer  du  bourreau  trancba  vingt  et  une  létes, 
toute  une  pléiade  d'hommes  de  talent,  victimes  des  seutimeots 
les  plus  nobles  et  les  plus  généreux,  et  aussi  d'une  erreur  qui 
rendit  leur  fin  tragique  indispensable  au  salut  de  la  patrie.  Les 
Giroodios  voulateot  avec  sincérité  l'établissement  d'une  répu- 
Uiqoe  fille  de  la  liberté  et  de  l'ordre.  Il  leur  semblait  que  la 
France,  délivrée  du  joug  de  la  royauté,  se  reposerait  avec  bon- 
heur, et  <[u'elle  iteiadratt  toutes  les  passions  aussitàt  que  le  r^oe 
da  pwple  serait  proclamé.  Ëtait-il  possible,  le  lendemain  du  iO 
aaût»  d'asseoir  pacJGquenwDt  la  démocratie  sur  une  société  que 
les  nNBCirs  et  les  préjugés  monarchiques  avaient  altérée ,  par  tm 
8)  leag  usage ,  jusque  dans  -ses  profondeurs  7  Si  celaétaît  possible» 
lia  Giraràas  avaient  setds  le  secret  de  la  situaticm ,  et  la  ré^u^ 
blique  périt  le  jour  où  ils  montèrent  sur  l'échafaud.  Hais  si  la 
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révoUiliOU  f  tnnt  d«  donner  à  It  Fnnoi  uHë  Psrràt  de  ^imn»- 
«MDt,  dewlt  fwre  disparftttre  jusqu'fttis  derotoffi  ns&gH  4ti 
Tîeax  monde;  si  poar  elto  la  i^blique  éteit  tooian  iiû  Mt 
mmédiat  qa'un  niojen  :  il  lui  «trit  inkstéii  d«  s'ttrôtef  dattt  «à 
narcbe  avant  que  son  œuvre  de  destrut^ion  fit  aecom^fe  i  i^ 
toutes  les  questiora  de  fonnë ,  de  légalité  qui  sont  des  ÂénHMa 
de  JBstioe  dans  tes  temps  «rdinatfes,  â«v«Hi«&t  pour  e]te  dm 
liess  {anettest  Voili  pourquoi  les  Girofldim  Airent  oopa^KA  ptt 
la  toarmmte  »  lorsqa'ih  voulurent  opposer  une  digne  kui  fitftt 
p»puMrefc;  miU  pourquoi  les  HonUigtAriis  etiX-^AMRS,  Kpr^ft 
avoir  proclatBé  l'aett  cossinutiotinel  du  96  Jtttn  1798  j  ftttent 
forcés  de  ie  suspendre  et  de  déonât^  utt  gdnttsTMRnent  provfSoJI^ 
et  révolattonnaire  sous  peine  A'ètre  reflvetsfts  h  te«r  t»ar: 

Brissot  a  été  diTerseomt  ji^  par  seà  oontemporàitis.  De 
lotis  les  portraits  que  nova  avonï  tnnvés  tuf  œ  Girondta  »  datti 
les  écrits  dv  tmips,  celul-d,  (racé  par  M^  Roland ,  hoas  a  paru 
le  plus  itnpvrtia). 

«  Ses  naatères  sim^es ,  safi'afK^l%,sab^ig«ffîefi(lttfreTte, 
novs  dit  oHte  femme  célèbre ,  me  pann-ëAt  èti  patfaite  hurmofilê 
cvecraoalérité  de  ses  prindpes.  Mais  je  lui  trouvais  ufi6  ^tf^  dt) 
légèreté  d'esprit  et  de  caractère  qni  ne  conveniûl  p6S  égaletrtent 
bien  i  la  gravHé  de  sa  pliilosofihie.  Elle  m'a  tOujoui^  Ant  pétrie  » 
et  ses  eonents  en  ont  tiré  parti  contre  lui.  A  tnesore  qu«  je  l'ai 
connu  davantage,  je  Y«x  plus  estimée  H  est  impossible  d^unir  xtti 
pins  cntiiT  déaiatëressnnent  é  ua  plus  grand  E6le  pour  la  cbtntï 
pui^oe,  etdes'adoDDertu  tnen  aveo  plusd'otibli  de  sot-mërae. 
Hais  ses  étiits  sont  plus  propres  q«e  da  per^nm  ft  l'opérËT,  parce 
qu'ils  ont  toute  l'autorité  que  donnent  à  des  ouvrages  ta  raison  ; 
la  justice ,  les  lumières;  tandis  que  sa  personne  n'en  peut  prendre 
aucune,  Taute  de  dignité.  C'est  le  meilleur  des  hommes  :  boa 
époui ,  tendre  père ,  fidèle  ami ,  vertueux  citoyen.  Sa  personne 
est  aussi  douce  que  son  caractère  est  facile  ;  conGant  jusqu'à  l'im- 
■  prudence,  gai,  naÏÏ,  ingénu,  comme  on  l'est  i  quinze  ans,  il 
était  fait  pour  vivre  avec  des  sage&et  pour  être  la  dupe  des  mé- 
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chants.  Savant  publiciste,  livré  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des 
rapports  sociaux  et  des  moyens  de  bonheur  pour  l'espèce  ho- 
naine,  il  juge  bien  rhomme  et  ne  connaît  pas  du  tout  les 
hommes.  Il  sait  qu'il  existe  des  méchants  ;  mus  il  ne  peut  croire 
vicieux  celui  qui  lui  parle  avec  un  bon  visage;  et  quand  il  a  re- 
connu des  gens  comme  tels,  il  les  traite  comme  des  fous  qu'on 
plaint ,  sans  se  défier  d'eux.  Il  ne  peut  pas  haïr.  On  dirait  que 
soname,  toute  sensible  qu'elle  est,  n'a  point  de  consistance  pour 
on  sentiment  aussi  vigoureux.  Son  activité*  sa  bonhomie  qui 
ne  se  refuse  à  rien  de  ce  qu'il  croit  être  utile,  lui  ont  donné  l'air 
de  se  mêler  de  tout  et  l'ont  fait  accuser  d'intrigue  par  ceux  qui 
avaient  besoin  de  l'accuser  de  quelque  chose.  Le  plaisant  intri- 
gant, que  l'homme  qui  ne  sooge  jamais  ni  k  lui ,  ni  aux  siens, 
qui  a  autant  d'incapacité  que  de  répugnance  i  s'occuper  de  ses 
ioléréts,  et  qui  n'a  pas  plus  de  honte  de  la  pauvreté  que  de 
crainte  de  la  mort  :  Tardant  l'une  et  l'autre  comme  le  salaire 
accoutumé  des  vertus  publiques.  Je  l'ai  vu  consacrer  tout  son 
temps  à  la  révolution ,  sans  autre  but  que  de  faire  triompher  la 
vérité  et  de  concourir  au  bien  général ,  en  rédigeant  son  journal, 
dont  il  aurait  pu  faire  un  objet  de  spéculation ,  se  contentant  de 
la  médiocre  rétribution  que  lui  donnait  son  associé.  » 

Comme  on  le  voit,  Brissot  était  moins  fait  pour  être  un  chef  de 
parti,  qu'un  apAtre  philosophique.  Ce  fut  là,  d'ailleurs,  le  ^and 
défaut  des  Girondins;  ils  avaient  tout  ce  qu'il  faut  pour  soulever 
contre  eux  les  passions  :  de  h  franchise,  des  convictions,  du 
talent,  quelquefois  du  génie  et  toujours  des  vertus.  L'éoei^ie 
leur  manquait  seule,  et  l'énei^ie  est  le  grand  secret  des  révolu- 
tionnaires. 
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Fib  d'un  avocAt-de  limoges,  Vergoiaud  aTaxtembrassé  la  oar' 
nère  da  son  père ,  nuts  le  barreaa  de^a  viU«  natale  ne  lui  offrant 
pomt  de  estaes  digne»  de-son  préeeee  talent;- 4^  rendit  k  Bor- 
deaux oh  il  acquit  bientôt  une  assez  bdie  reptation.  Ouelques 
procès  împerlants  qu'il  gi^a,  lui  TaluBent  une  nombreuse  clien- 
telte  :  sa.  fortune  s'âcrâiit-nipidement  ;  ellefût  deveoue  plus  goosî- 
dérablewns  une  insouciance  impardonnable  :qai  lui  fit  négliger 
plus  d'uae  fois  ses  propres  affairus,  et  cdies  de  ses  cliens  eux- 
Btémes.  Un  jour,  un  riche  négodant  do  la  Réole  apporte  à  \et- 
gniaud  un  dossier  Toloniineux,  —  t  Tout  mon  aToir,  lui  dit-il , 
TOHB  II.  3 
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se  troQTe  engagé  dans  lo  proc6$  que  Voici.  Votre  taleat  et  votre 
habileté  me  sont  connus;  je  tous  conQe  cette  caase»  prenez 
coDDaissaDce  des  pièces  ^  et  Cxez  vous-même  votre  salaire.  > 
Vergoiaud  feuillette  rapidement  le  dossier  doot  l'épaisseur  l'eT- 
fraie;  puis,  outrant  la  caisse  et  vdyidt  Qu'elle  est  stifllséèment 
garnie  de  numéraire ,  il  répond  au  visiteur  que  de  nombreusa 
occupations  lui  interdisent  de  se  charger  de  nouvelles  affaires. 

Veigniaud  avait  une  aimable  cliente,  H^  R... ,  orpheline  de 
vii^t  et  un  ans-  Héritière  d'une  ancienne  famille  de  robe,  on  l'avait 
conGée^àlamortdeson  père,  aux  soins  d'un  tuteur  de  mauvaise 
foi,  qui  détourna  avec  une  grande  habileté  la  majeure  partie 
de  la  fortune  de  sa  pupille.  La  cause  fut  portée  devant  le  parle- 
ment de  la  Guienne,  et  Vei^nlaud  fut  chargé  de  la  plaider.  Epris 
des  charmes  de  sa  cliente ,  il  sut  lui  inspirer  une  vive  passion  ; 
un  projet  de  mariage  avait  été  formé  entre  eux,  et  le  jeune  avocat 
s'était  bien  promis  de  faire  tous  ses  efforts  pour  gagner  un  pro- 
cès si  intéressant.  Toutes  ses  dispositions  étaient  prises  ;  sa  plai- 
doirie était  prête ,  lorsque  quelques-uns  de  ses  amis  l'eng^ent  à 
une  partie  de  campagne.  Yeigniaud ,  à  qui  les  plus  graves  affaires 
ne  pouvaient  faire  oublier  ses  plaisirs,  accepte  l'invitation,  aban- 
donne son  cabinet  et  part  pour  Rions,  où  l'attendent  ses  compa- 
gnons joyeux.  Mais  à  peine  est-il  sorti  de  Bordeaux,  que  son 
cheval  se  cabre ,  lui  fait  vider  les  arçons  et  le  jette  sans  connais- 
sance sur  la  grande  route.  Cet  accident  le  retient  au  lit  pendant 
trois  mois.  Cependant  la  cause  de  sa  mdtresse  est  appelée  devant 
le  parlement;  un  autre  avocat  la  défend ,  et  le  procès  est  perdu. 
Trop  fière  pour  se  marier  sans  apporter  une  dot  è  son  époux, 
M"*  R...  résiste  alors  à  toutes  les  sollicitations  de  son  aihant  et 
prend  le  voile  dans  un  monastère  de  Carmélites.  Veiigniaud^ 
inconsolable,  jura  de  renoncer  an  mariage;  il  tint  son  sermentj 
et  garda  toujours  un  tendre  souvenir  pour  la  jeune  orpheline 
de  Bordeaux. 

Lorsque  l'Assemblée  nationale  eut  procéda  i  une  nouvelle  di- 
vision do  Is  Fmaco,  Vergniaud  fut  nommé  membre  de  km  d^if- 
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kmam.  Ëtl  1T91 ,  il  Alt  enTo;é  à  l'Assemblée  législative,  tin  pluâ 
^tt^  chatnp  était  ouVert  à  son  éloctuence  ;  elle  rallia  autout  de  lut 
Quelques  hommes  généreux  et  doiiés  de  qualités  symptitbli}ties. 
Srïssoti  Condorcet,  Guadel.  Gensonoé,  le  ministre  Rokad  et 
le  maire  Pétion  fUrëut  les  fondateurs  de  ce  patli  gît-ondûl  qui 
Allait  jeter  tin  si  gl-àud  éclat,  e(  qui  devait  se  retrouver  pllis  notu- 
bHux  et  plus  fort  sur  les  bancs  de  la  Convention, 

L^  Gitondinâ  Visaient  au  ministète.  Incertains  sur  l'Avenir  do 
\A  Fraiihë,  appelant  dé  tous  leurs  vœux  l'établissement  d'une  rè- 
ptibliqilë,  ils  reculaient  devant  l'emploi  des  mi)]rens  tioteilts.  n^ 
souhailaietlt  ilu'tUie  tévolution  morale  détachât  peU  h  pèa  le  Jiëu- 
pie  de  la  tojraiiié,  et  amenât  ëntà,  sans  secouàses,  16  règne  de  la 
liberté  et  de  l'égalité.  Molft  poat  cela,  il  fallait  que  les  Tuileries  be 
se  missent  pa^  eh  Dpt>o^itibil  continuelle  avec  le  ^ys  et  que  l'obstl-' 
nation  de  la  coiir  tt  rester  dans  sOtl  système  fcontre-tévoluliohiiail-é, 
ne  ptovtxlbàt  ^Int  tine  Inf^urfectioti  préulaturée.  Eh  obtenautlcs 
pot-fefëililles,  ils  espéraient  prolonger  Ub  état  provisoire ,  quf  h'^ 
tait  pas  encote  ce  qil'iti  dëiii-aient ,  maiâ  qui  leut*  permeltuil  de 
iiiire  l'éducation  politique  du  peuple.  La  chute  de  D^e^att  leul* 
fit  atteindre  ce  but.  Vei'gtiiaud  prit  une  patt  très  active  aux  at- 
taques délit  le  ministre  fut  l'objet  ;  non  conletit  de  l'accuser , 
cbmmé  firiâot,  d'une  humiliante  négociation  avec  l'AutHcbe ,  il 
lui  itnpillalfô  tnassacrei  d'Àrigiibii  et  les  luttes  sanglantes  qai  ve- 
naient de  décbiret  cette  ville  malheureuse  (t). 

«  Ce  n'est  plusmatoil  que  toUs  allez  entendre,  s'écrïa-t-il  i  c'est 


(IJ  Avignon  et  toul  le  Comiat  aveieiit  élé  réunis  à  la  France  par  un  décret  de  l'As- 
gembléfl  liatioiialâ.  Ca  pays  était  et)  proie  à  deux  Tactions  qui  la  déchiraient  de- 
pùiÈ  IM  premien  jours  de  la  pétolutian  :  lea  i^nnloaiglM  et  1«  papfsles  qbl  ooU- 
Traieoi  lann  brigaudagee  du  n&ntetu  du  patriotiame.  La  bureaux  minislMeli 
avaient  retardé,  par  leur  lenteur  et  leur  mauvaise  volonté,  ta  décret  de  réuniot^ 
elles  anarchistes  avignonnai  3  en  pro  itèrent  pour  se  livrer  à  leurs  féroces  inaiiDcta. 
Dans  la  nuit  du  leaulTooUdire  JTM,  B'éianteinpai^das  prisons,  ib  maasacrb- 
iMit  «BTirtmanixaBia-oiiii]  détenus,  dont  ilajatàretit  leaeadavraaaurlagladèi» 
du  palaû  des  papes.  Ceet  ca  massacre  que  Vergniaud  impute  au  ministre  Oélea- 
ari. 
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une  Tofz  plafailiTe  qui  sort  de  l'épouTantable  glacière  d'ÀTignon. 
Elle  TOUS  crie  :  Le  décret  de  réunion  du  Comtat  à  la  France  avait 
èbè  rendu  au  mois  de  septembre  dernier  ;  s'il  nous  eût  été  envoyé 
sur-le-cbamp ,  pent-^re  qu'il  nous  eût  apporté  la  paii  et  qu'il  eût 
éteint  nos  funestes  divisions;  pmlrélre  qu'en  devenant  Français, 
nous  eussions  abjuré  l'esprit  de  baine,  nous  n'eussions  point  été 
victimes  d'un  massacre  abominable  1 . . .  Hais  H.  Délessart  a  gardé 
cet  écrit  pendant  deux  mois  dans  son  portefeuille,  et  dans  cet  in- 
tervalle, nos  discussions  ont  continué  ;  dans  cet  intervalle ,  de 
nouveaux  crimes  ont  souillé  notre  déplorable  patrie.  C'est  notre 
sang,  ce  sont  nos  cadavres  mutilés  qui  demandent  vraigeancel... 
—  De  cette  tribune,  oûjevous  parle,  on  aperçoit  le  palais  où  des 
conseillers  pervers  égarent  et  trompent  le  roi  que  la  Constitu- 
tion nous  a  donné  (1)  I  Je  vois  les  fenêtres  du  palais  où  l'on  trame 
la  contre-réTOlution,  où  l'on  combine  les  moyens  de  nous  replon- 
ge dans  les  horreurs  de  l'esclavage.  Le  jour  estvenu  où  vous  de- 
vez mettre  un  terme  à  tant  d'audace,  à  tant  d'insolence  ;  où  vous 
deves  confondre  tous  les  conspirateur  I  L'épouvante  et  la  terreur 
sont  souvent  sortis,  aux  temps  antiques  et  au  nom  du  despotisme , 
de  œ  palais  fameux.  Qu'elles  y  rentrent  enfin  au  nom  de  la  loi , 
qu'elles  y  pénètrent  dans  tous  les  cœurs  ;  que  tous  ceux  qui  l'ha- 
bitent sacboit  que  notre  Constitution  n'accorde  d'inviolabilité 
qu'au  roi  ;  qu'ils  sachent  que  la  loi  atteindra  sans  distinction  tous 
les  coupables .  rt  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  tète,  convaincue  d'ttre 
criminelle,  qui  puisse  échapper  è  son  glaive  I  » 

Vergniaud  fut  un  des  trois  députés  qui  se  rendirent  au  palais 
des  Tuileries,  le  20  juin,  pour  calmer  l'effervescence  populaire; 
les  deux  autres  étaient  Isnard  et  Uerlin  de  Thionville.  Le  3  juillet 
suivant ,  Delaunay  (  d'Angers  ]  proposa  à  l'Assemblée  de  s'emparer 
momentanément  de  tous  les  pouvoirs  et  de  déclarer  que ,  vu  les 
circonstances  difficiles  où  se  trouvait  la  France ,  les  législateurs  ne 
consulteraient  plus ,  dans  leurs  décrets,  que  la  loi  impérieuse  et  su- 
prême du  salutpublic.Ala  suite  de  cette  moUon,  Vergniaud  prit  de 
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nouveau  la  parole ,  et  accusa  formellement  Louis  XVI  d'entraver  la 
Constitution.  Il  le  fil  pourtant  avec  assez  d'adresse  pour  qu'on  ne 
pût  l'accuser  d'oublier  rinviolabilité  royale.  H  énuméra  tes  grie& 
du  peuple  conUre  la  cour  ;  il  montra  le  conseil  du  prince  s'opposant 
k  toutes  les  mesures  urgentes  qui  pouvaient  sauver  la  France  :  au 
décret  contre  les  prêtres  réfraclaires,  à  la  formation  d'un  camp 
sous  Paris,  à  la  loi  contre  les  émigrés  ;  puis  remontant  des  minis- 
tres, responsables  de  tous  ces  actes  suivant  la  Constihition,  jusqu'au 
roi,  il  supposa  un-instant  que  Louis  XVI  lui-même  était  l'auteur 
des  entraves  apportées  à  la  révolution.  «  Si  le  roi,  oontinua4il, 
était  vraiment  coupable  de  pareils  actes,  n'auriez-vous  pas  lednnt 
de  lui  dire  :  0  roi,  qui  sans  doute  avez  cru,  comme  le  fjran  Lj- 
sandre,  qu'il  fallait  amuser  le  peuple  avec  des  serments,  ainsi  que 
l'on  amuse  les  en&nts  avec  des  hochets  I  qui  n'avez  feint  d'aimer 
les  lois  que  pour  parvenir  à  la  puissance,  qui  vous  servirait  h  les 
violer  ;  la  Constitution,  que  pour  qu'elle  ne  vous  précipitât  pas  du 
trône,  oh  vous  aviez  besoin  de  rester  pour  la  détruire  ;  la  nation , 
que  pour  assurer  le  succès  de  votre  perfidie ,  en  lui  inspirant  de  U 
confiance  I  pensez-vous  nous  abuser  aujourd'hui  avec  d'hypo- 
crites protestations  ?  La  Constitution  vous  laissa-t-elle  le  cIhhx  des 
ministres  pour  notre  bonheur  ou  pour  notre  ruine?  Tous  fit^le 
le  chef  de  notre  armée  pour  notre  gloire  ou  pour  notre  honte? 
Vous  donoa-t-elle  enfin  le  droit  de  sanction,  une  liste  civile,  et 
tant  de  grandes  prérogatives,  pour  perdre  constitutionnellementia 
Constitution  et  l'empire?  Non,  non,  homme  que  la  gén^onté  des 
Français  n'a  pu  émouvoir  ;  homme  que  le  seul  amour  du  despo- 
tisme a  pu  rendre  sensible  !  vous  n'avez  pas  rempli  le  vœu  de  la 
Constitution  ;  elle  peut  être  renversée,  mais  vous  ne  recueillerez 
pas  le  fruit  de  votre  paijure  I . . .  Vous  n'êtes  plus  rien  pour  cette 
Constitution  que  vous  avez  si  indignement  violée,  pour  le  peu{de 
que  vous  avez  si  l&chement  trahi  I . . . 

«  Hais  non,  continue  Vergniaud  en  quittant  le  champ  des  sup- 
pontions;  ù  nos  armées  ne  sont  point  complètes,  si  nos  firontiëm 
sont  en  danger  le  roi  n'en  est  sans  doute  pas  coupable;  sans 
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dp^tç  encpw,  ponr  sqqTer  l'empire,  il  prendra  toatesles  mesu- 
res oécessaires,  mêmes  celles  qui  pourraient  froisser  ses  sympa- 
thie; sans  floule  H  marche  des  Prussiens  ne  ^ra  pas  aussi  triom- 
phapte  qu'ils  l'espèrent  :  mais  il  fallait  tppt  prévoir  et  touf  dirs 
d^ns  ces  jours  solemiels.  En  présence  (l'^qssi  grands  pérjls,  I4 
friançhise  ^eule  peut  nous  sauver  I  » 

^  s^  résifip^,  ^n  demandant  k  l'Assemblée  qu'une  adresse  soit 
WTftfé^  a(f  ro>>  V^  'ui  expose  sftns  d^isemeyt  l'état  des  cbose^ 
4t  439  e^rif9.  M  qui  le  omjure  de  se  décl^irer  ep^  poi^r  ceifx  qui 
soitf  sHf  }p  piont  iveptin  ou  pour  ceux  <Vn  sont  encore  dans 
J^piael  L'incident  du  ^tser  fjmouretffi  (1),  interrompit  pour 
qual<pies  joi^rs  les  récriminations  muti^elle^  des  deux  partis  ;  tes 
Q^çlatioos  que  la  Qirpnde  pssaya  de  nouer  avec  Ift  cour,  sus- 
peodir^nt  topt-à-f^it  set  hostilitiis  jqsqu'ç)!  ^Qapùt.  J\  j  gTaif  à 
pari«  un  peiptr^  de  talept,  nommé  Baze,  qtfi  avait  fait  le  portraif 
de  Uioa  XVI.  aE  qui  connaissait  Tbierry ,  Talet  de  çb^mbre  du 
priocp.  Ppze,  lié  eyec  quelqifes-pns  des  Girondins,  imagina  de 
les  rtipprocbor  dP  ptonarque  ^ t  lit  part  4e  $on  projet  au  yalet  de 
r4)^p4>rp-  n  s'agissait  4^  faire  éprire  par  1^  chefs  dif  parti  pne 
l^^  politjqpe  k  l'adresse  d^  peintre,  dans  laquelle  ils  indique- 
nioif  sucqnptefffppt  les  moypps  qu'ils  croiraient  le  plus  propres 
à  Aaurer  ]b  tràpe  ;  pet  ultimatum,  confié  if  l'hi^rry*  serajt  mi^ 
^ors  iwr  G^lui-cj  SQps  1^  yepx  4e  I^uis  $yi.  Vergoiaud,  puadof 
f)t  Q^n^ni»^  [2)  cfipsfiDMren^  à  cet  essw-  Hs  écriyirepl  ep  consé- 

(I)  G«m«4rM  (4fni«q4},  if4  k  Bordviix  Je  10  Mftt  )7S9,  m^  ft  Pa^a,  aur  l'é- 
fhi(fai)d.  le  51  octobre  1793.  Membre  du  tribunal  de  cusetion  de  la  Gironde, 
Genaonné  fut  élu  député,  parce  dépertement ,  b  l'Assemblée  légidative.  Signataire 
delà  lettre  remise  à  Thierry  par  le  peintre  Boze,  c'est  lui  qui  l'avait  râdigje.  Oaiw 
>•  pncAs  du  ni,  il  vota  pour  l'appel  an  peuple,  pQifr  la  iftpti  ef  cod^  Is  fijfvia- 
Sa  parole  railleuse  et  mordante  irritait  pluf  epcore,  peuL-6tre,  la  Montage ,  que 
l'éloquence  majeetueuae  ou  serrée  des  Briasot  el  des  Vei^iaud.  Un  joui  qu'il  at- 
laquaitaveo  violence  leaullrà-révolutionnairea,  quelqu'un  a'écria,  des  bancadela 
gauche:  —  Hais  ili  ont  sauvé  ta  patrie  1  —  Oui,  iiipljqi)»G()naonii4,  il*  l'onïiailr 
nétSfmmlmfm  du  ÇapitolB  I  Qn  juge  der^flVi^  que  pn:)di)|fait  ||ir  }'Af8ein(>ltp  d^ 
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daence  une  lettre  au  citoyen  Boze,  dont  voici  l'analyse  succincte  : 
<[  Vous  nous  demandez,  monsieur,  disaient-ils,  quelle  est  notre 
opïifioQ  st\T  la  situation  actuelle  de  la  France,  et  le  choix  des  me- 
sures qui  pourraient  sauver  la  chose  publique.  — La  conduite  du 
pouvoir  exécutif  est  la  cause  de  tous  les  maux  qui  affligent  la 
France.  Le  roi  se  trompe,  s'il  croit  que  les  continuelles  secousses 
qui  désoIcDl  le  pays  sont  dues  à  quelques  agitateurs  ;  c'est  placer 
la  c^use  du  pial  dans  ses  symptômes.— Si  la  conduite  du  roi  n'exci- 
tait plus  aucune  défiance  et  si  le  peuple  était  tranquille  suf  l'a- 
vepir  do  la  révolution,  la  France  ne  songerait  plus  qu'à  jouir  de 
ses  précieuse^  conquêtes.  —  Mais  tant  que  la  liberté  sera  en  péril, 
et  que  le  roi  paraîtra  favoriser  les  complots  extépeurs  ou  intérieur? 
qui  seformentcqntre  elle,  les  factions  et  les  troubles  nous  déso- 
leront.— L'état  actuel  des  choses  doit  nous  amener  une  crise, 
dQut  toutes  les  chapcesseront  contre  la  royauté.  Et  qu'on  necompte 
pas  sur  les  puissances  étrangères  pour  opérer  les  changements 
qi|e  l'on  désire  I  La  force  qui  opérerait  ce  changement  serait 
longtemps  nécessaire  à  sa  conservation,  et  l'on  sèmerait  dans  le 
royaume  des  germes  de  divjsions  que  plusieurs  siècles  auraient 
peine  à  étouffer.— Que  le  roi  choisisse  ses  ministres  parmi  les 
hommes  les  plus  prononcés  pour  la  révolution;  qu'il  oITre  aux 
défenseurs  de  ta  patrie  les  fusils  et  les  chevaux  de  sa  garde  ;  qq'il 
sopipette  sa  liste  civile  à  une  comptabilité  publique;  qu'il  sollicite 
lui-même  une  )oi  suc  l'éducation  du  prince  royal  ;  qu'il  saqc- 
tioqne  le  décret  sur  le  licenciement  de  l'état-ipaior  de  la  giird^ 
nationale  ;  euGa ,  qu'il  retire  à  M.  Lafayette  le  commandement 
de  rarmée.— La  coDstitutioo  peut  être  çauvéo  si  le  roi  pfend 
avec  courage  toutes  ces  mesures  prgeptes.  > 

Toutes  les  concessions  du  monde  ^t^ient  ipsqffia^p^  ppuf 
récopcilier  la  miio^  et  la  royauté  j  la  crise  dont  les  dirondins 

tn(U  MKtb.  Le  19  avril  IT93,  11  demandi  la  canTOcailon  des  assemblées  primal- 
rà, 'cive'*'<t  arrêter' par  ceite  mesure  la  marche  désonlonaËc  de  ta  r£voIulion. 
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menaçaieDl  Louis  XVI  n'eût  été  que  retardée  par  les  mesures 

conseillées  dans  cette  note.  GLaque  forme  de  gouTernement  a 
ses  conditions  essentielles  d'exislence,  qu'on  ne  saurait  aflaiblir 
ou  détruire ,  sans  affaiblir  et  détruire  le  gouvernement  même  ; 
et  l'ullisnce  de  la  démocratie  et  de  la  royauté  est  une  de  ces  uto- 
pies qui  séduisent  parfois  les  esprits  spéculatifs,  mais  que  l'expé- 
rience condamnera  toujours-  En  cboisissanl  ses  ministres  parmi 
«  les  hommes  les  plus  prononcés  de  la  révolution  » ,  •  Louis  XVI, 
sans  doute,  aurait  produit  dans  le  pays  nne  satisfaction  momen- 
tanée; mais  quand  la  réflexion  serait  venue,  on  eût  reconnu  de 
part  et  d'autre  les  dangers  de  ce  rapprochement.  Les  hommes 
les  plus  prononcés  de  la  révolution  voulaient  ta  réforme  complète 
des  institutions ,  non  pas  seulement  au  point  de  vue  politique, 
mais  encore  au  point  de  vue  social ,  et  leur  avènement  au  pou- 
voir eût  été  le  signal  de  ces  réformes.  Leur  conscience  et  l'intérêt 
leur  commandaient  de  se  mettre  toutdesuileil'tBuvre  et  de  saper 
les  anciens  abus  sans  trêve  ni  cesse.  C'était  le  suicide  de  la 
royauté.  Qu'elle  périt  par  un  meurtre  ou  de  sa  propre  main, 
l'autorité  royale  avait  fait  son  temps;  son  heure  avait  sonné, 
rien  ne  pouvait  la  sauver ,  et  la  révolution  ne  l'eût  embrassée  que 
pour  l'étouffer  dans  ses  bras. 

Et  même  i  supposer  que  les  Girondins  eussent  trahi  et  déserté 
leurs  principes,  il  n'était  point  vrai  que  leur  seconde  entrée 
au  ministère  eût  consolidé  la  constitution.  Il  eût  fallu  pour  cela 
supprimer  d'un  seul  coup  ces  immenses  aspirations  de  liberté, 
celte  soif  dévorante  d'égalité  qui  bouleversaient  le  pays,  c'est-à- 
dire  la  révolution  elle-même. 

La  lettre  de  Vei|;niaud ,  Guadet  et  Gensonné  n'eut  aucune  es- 
pèce de  résultat.  Louis  XVI  répondit  :  1*  qu'il  n'avait  garde  de 
négliger  le  choix  des  ministres  ;  2*  qu'on  ne  devait  la  déclaration 
de  guerre  qu'à  des  ministres  soi-disant  patriotes;  3*  qu'il  avait 
mis  tout  en  œuvre,  dans  le  temps,  pour  empêcher  la  coali- 
tion des  puissances,  V  enfin  que,  depuis  son  acceptation,  il 
avait  très  scrupuleusement  observé  k»  lois  de  la  Constitution, 
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mus  que  beaucoup  d'autres  gens  travaillaient  en  sens  contraire. 
Vergniaud  occupait  le  fauteuil  de  la  présidence,  lorsque  le  roi 
se  rtfugia,  dans  la  maUnée  du  10  août,  au  milieu  de  la  Législa- 
tive. —  L'Assemblée,  dit-il  au  monarque,  connaît  tous  ses  de- 
voirs ;  elle  r^arde  comme  un  des  plus  chers  le  maintien  de  toutes 
les  autorités  constituées.  Elle  demeurera  ferme  à  son  poste; 
nous  saurons  j  mourir.  — Apparemment  que  dans  la  pensée  de 
Vergniaud,  la  personne  et  les  pouvoirs  du  monarque  étaient  com- 
pris dans  ce  maintien  de  toutes  les  autorités  constituées.  Les  dé- 
putés délibéraient  encore  au  bruit  d'une  vive  fusillade,  et  le  canon 
du  di&teau  se  faisait  entendre  h  de  courts  intervalles.  Si  les  Suisses 
fussent  demeurés  les  maîtres  du  champ  de  bataille,  la  déchéance 
eût  été  impraticable,  et  il  fallait  se  ménager  la  possibilité  d'un 
retour  k  la  monarchie.  Hais  lorsque  H.  d'Hervilly  eut  porté  aux 
soldats  étrangers  l'ordre  par  lequel  Louis  XVI  leur  enjoignait 
de  cesser  leur  défense;  lorsque  les  Blarseillais  et  les  Bretons, 
commandés  parWestermann(l),  se  furent  emparés  des  Tuileries, 
la  royauté  fut  abolie  de  fait  en  France,  en  attendant  qu'elle  le  ftil 

{l)Wi8TKBMiini[Freiiçois-loMph),nôaDl7Sl,  kUoIsbeim,  en  AliKoe, mort  k Pa- 
ris, sur  râchafaud,  le  S  avril  17M.  Ayant  qiiittâsa  patrie  à  laauits  de  quelques  d&- 
airdrea  de  jeunesse,  WeatennanD  passsen  Prune  i.  l'kge  de  Tingtana,  et  prit  du  ser- 
vice dans  les  arcideB  de  cette  nation,  comme  simple  ToloDtaire.  H  déserta  quelq un 
annéee^rèa,et  se  trouvait  à  Paris  lors  des  premiers  évéuementa  de  la  révolution. 
Hae  lia  intimement  avec  Danton,  qui  lui  confia,  dans  la  journée  du  10  août,  le 
commandement  des  Bmtois.  Le  succès  de  l'attaque  des  Tuileries  futdA  en  grande 
partie  b  sesefTorls.  En  1793,  Dumouriei  lui  avait  doané  une  légion  de  son  avant- 
^rde,  et  il  «e  signala,  en  plusieurs  rencontres,  paras  bravoureet  par  son  lang- 
froid.  Envoyé  en  1793  dans  la  Vendée,  avec  la  titre  de  général  de  brigade ,  il  fui 
battu  par  les  insui^  à  Ch&til)on  ,  le  S  juillet.  Traduit  pour  ce  Tait  devant  une 
eommiasion  militaire,  il  fut  acquitté  et  retourna  sur  le  théttre  de  la  guerre  civile. 
D  prit  alors  sur  oe  malheureux  ps;s  une  cruelle  revanche,  incendia  plusieurs  villes 
atun  grand  nombre  dechfttnux,  et  mérita,  paras  bravoure  ssuvageet  implacable, 
le  surnom  de  Bouehir  d§  la  Venéé».  Weeiermaun  payait  loujonn  de  aa  personne, 
amimeunsimple  soldat,  dansBesnombreuseseecarmoucheiavec  les  Vendéens.  Des- 
titué définitivement  le  4  janvier  17M,  il  fut  arrCté,  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire et  conduitaréchafaud,  lorsque  Dan toD  succomba  lut-mfime  dans  la 
lutte  qu'il  avait  engagée  contre  Bobespierrc. 
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de  droit-  Vergniaud  quitta  la  présidence  et  fif  partie  d'une  eom- 
missiop  de  vipgt-un  membres,  appelée  h  statuer,  séonra  tenant^, 
sur  les  deroiers  éyénements.  Le  Réputé  de  la  Gironde  présent^  au 
bout  de  quelques  heures  le  rapport  de  cette  compi^ission,  Bpivid'un 
projet  et|  douze  article,  décrétant,  entre  autres  piesures  impor- 
tant^ :  la  coDTOçatioa  d'une  Convention  nationale,  la  suspen- 
sion proTisoire  du  pouvoir  royal,  la  nomination  d'un  eouTemeur 
pour  le  prince  rojal,  et  le  séjour  de  Louis  XVI  et  de  sa  famillQ 
dans  le  palais  (lu  Luxembourg. 

Vei^iaud  çféqonça  à  la  tribifoe  le  vol  du  garde-meublp,  mys- 
térieuse admire  dopt  nous  ne  connaissoifs  pas  bien  encore  le  pœud 
secret,  pans  1^  nuit  4^  15  au  16  septem))re,  des  brigands  armés, 
ai}  npmbre  de  quarante,  s'étaient  intrp^uils  daps  le  bâtiment  du 
g4fde-q:f^i|l{le,  qu  T(\o^pn  4^  cordes  ^'j|s  avaient  ^ttac|iées  aux 
potences  fies  |-^ver|)ères  qui  donnaient  sur  la  place  Lpuis  j^y. 
Ils  enley^reqt  tous  les  bijoux.  tot|te3  les  pierres  précieuses  avec  uoq 
telle  précipitation,  qi^'ilsen  jfti^renf  tomber  plu^eurs  sur  la  voiç 
pi||)lique-  Le  lendemain  malia,  up  doTnestimie  r^pi^ss^  fine  ^- 
perbe  éméraude  dans  la  rue  Neuve-Saint-Florentin  (  1 } .  Ce  vol  auda 
deui,  suivant toutesle9prp))al)Uités,  fut  exécuté  d'après  les  o^dre? 

saient  ses  pouvoirs  extraordinaires.  Plusieun  membres  de  la  nou- 
velle  municipalité,  entre  autres  Sergent  (S],  membre  du  Comité  de 

(1)  ironfriur  dn  IT  Mptembto  {791 

m  SMeani,  né  i  CbartKs  «o  ITSJ  ;  ardent  rénituiIoDniIrfl,  np  de  ces  hommes  1 
la  DaBtan,  qui  ne  recalent  dennt  aumo  moien.  H  conbiltit  k  li'rtle  des  hnbourgi, 
dtpt  UJonrn^  do  10  aoftt;  1[  aTiit  également  flgnré  dini  oelfe  du  W  Juin.  Il'at 
MtUs  du  Çomiti  d»  lalvt  piiUto,  érigé  p»r  la  madcipallld  ioMn«eiionaM,  «t 
ion  nom  se  trouve  avec  ceuf  fie  Har^f.  Pauia,  d  leura  complet  f))  bai  de  If  ^fr 
coUire  puMiée  par  ce  Coniitâ,  pour  justifier  les  ipasMcres  de  !Wple|nbre.  |ÛF)((irf) 
de  \»  CoDvenlIon  nationnale,  Il  vota  la  mort  de  Louis  xVl.  Plus  hu'ureui  que  ta 
plupart  de  ses  amii  pollUquea,  il  parrfnt  i  quliter  la  l'raoce' après  la  réàciton 
thermidorienne,  cl  «e  réfiiglB  I  Nllin.  Sergent  préleodit  alors  que  son  «m  anit 
été  apposé  p«r  liarei  an  bas  de  la  circulaire  dont  noua  venons  de  parier,  en  non  ab- 
lenoe  et  contre  s*  volonU.  Qn  assure  qu'il  sai^ya  up  grand  nopbre  de  siispecb  et 
d'émigrés  fo\^  le  régime  de  la  terreor  ;  mais  on  ajoute  i^ue  ses  services  n'élateot  pii 
toujonra  gratuits,  e:  qu'il  reçut  ainsi  das  sommes  considérables,  ^i^eoi,  pen  scrupn- 
leui  sur  les  mojens  de  s'enrichir,  avait  pris  part  ï  l'affaire  do  garde-œéuble.  Il  poria 
longtemps  k  ton  doigt  une  superbe  agaihe  provenant  de  ce  vol  ;  ce  qof  l'avait  fiUt  sur. 
IKMDiiwr  StrgtM-AgatK». 
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SBliff  ppblic,  enr^t  leur  part  du  tmtin  et  pe  i'ei\  cachèrent  pas. 
Quant  &  ropinioq  de  qqelques  publicistes,  qui  prétendent  que  le 
yol  du  garde-meuble  seryit  à  payer  aux  Ipapériaux  une  forte  con- 
tribiitiQn.  pq^^  oblâf^ir  l'éraçuAtioR  de  notre  territoire  alors  ea- 
Tiiltj,  ppp8  v/d  I4  ^jsçuterpp^  poipt.  Nous  crojons  aroir  indiqi}é, 
e^  parlant  de  puipo^ri^,  le^  Téritable^  ca.\fse^  de  cette  retraite. 

yp  paipp  spfts  Ppri^  ay^it  été  (Jéçrété,  mais  Ips  travao»  n'aran- 
Çqjept  pas.  P^nfl^pt  qqe  1^  clubs ,  les  socj^tés  populaires ,  lefi 
j^r^ji}^  pil^lîçs  étaiept  fe^ppli^  d'q^ç  foule  d'ojsif^,  qui  nç  feisaient 
qij'fiugipefttpr  le?»  emtiarras  de  \^  république  p§r  leur  concours 
ftHomal,  \  ppipp  si  i^na  ppptaipa  <}'QHTriers  sqlarj^  s'occpppit  de 
fpï1i%l4  fii|pi(alfi:  Cepep^qpf  pp  pp  connuisçajl  p^  epppre  les 
répep|9  aywitagep  f^niporlé^  pçr  Ppipourjez  ^pr  les  enlisés j  e(  ]e9, 
farisipw,  dpptïi?  qpfl  lu  forèf  (}p  rArgopuft  ay^it  été  fqrcée, 
q-oy^jppl  Ypir  d^^  les  Pfiis^piis  il  leq^porte?.  Yergpiftud  ^'iprite 
4p  pet  ét^t  (}ç  choses  :  p)fii§.  plqs  jpdigné  ppcpre  des  mass^çf^  ^^ 
çppjpujbrf  •  i!  Ç^i^it  l'à-propos  4H  P^R  PQRT  epe»?er  contre  |es 
tepfpristpspp  cpp)bf|tqiji  np  finira  qu'à  sa  piort.  ]1  iponteà  lajri- 
^)}ne,  el  ^'é^nne,  ep  cqmmencant,  4p  l'apathie  de  }^  population  : 

f  p'oî*  yjept  petlp  ^p^e  de  toi-pp^-  fjan^  laquelle  paraissent 
ep^yeli^  Ipç  citoyens  jes^  à  faris  ?  Kp  no^s  je  dJs^iqinlons  pas  ; 
jl  est  temps  (}e  dire  pnfin  1^  yérité-  Les  proscriptions  passé^,  1^ 
bptit  des  pff^arjption^  fnfprps,  Ips  f^^i^^  iptépieufs  pnt  répandu 
^  pqnstejmalipp  et  l'effroi  I  I^'ltompie  de  bipp  se  ç^che,  qqan^  on 
^  paryenu  à  fiet  état  dp  chospç,  que  le  critne  se  commet  iippuné- 
fpfiptl  II  pft  !M>)!  boipipps,  4U  conlfsire,  qui  ne  99  Çftontrcnt  que 
(ian^  les  cajaipit^  piibhqFfps,  cpfpipp  il  est  dp?  inseptpç  nfalf^içqnt» 
que  I?  terrp  pp  pffltJijil  qqe  ^ans  1^  prage?.  Ces  hommes  répan- 
dent sans  cesse  les  soupçons,  les  méûances,  les  jalousies,  Ips  hai- 
n^,  le^  yenge^ces  I  ils  sont  ayides  de  sang.  Dans  leurs  propos 

pu  lonjoan  gntatUi ,  et  qnll  regat  itnil  des  «nnmes  contenues.  Sergent,  pev 
terniwtBK^  lUr  Ica  pojeof  de  s'epiichir ,  aysfr  prip  part  à  l'athira  «f q  Gante-|feu))le.  || 
ppnf  lonçiemps  b  ton  doigt  une  saperbo  agalbe  provenant  de  ce  vol  ;  ce  qui  l'avait  t^it 
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séditieux,  ils  aristocratiseot  la  vertu  même,  pour  acquérir  le  droit 
de  la  fouler  aux  pieds  ;  ils  démocratisent  le  crime,  pour  pouvoir 
s'en  rassasier,  sans  avoir  h  redouter  le  glaive  des  lois.  Tous  leun 
efforts  tendentà  déshonorer  aujourd'hui  la  plus  belle  des  causes, 
aiÎD  de  soulever  contre  elle  toutes  les  nations  amies  de  l'humanité. 
0  citoyens  de  Paris,  je  vous  le  demande  avec  la  plus  grande  dou- 
leur I  ne  démasquerez-vous  jamais  ces  hommes  pwvers,  qui  n'<Hit, 
pour  obtenir  votre  confiance,  d'autres  droits  que  la  bassesse  de 
leurs  moyens  et  l'audace  de  leurs  pr^entions?  Citoyens,  lorsque 
l'ennemi  s'avance,  et  qu'un  homme,  au  lieu  de  praidre  l'épée 
pour  le  repousser,  vous  conseille  d'^rger  froidement  des  femmes 
et  des  citoyens  désarmés ,  celui-là  est  ennemi  de  vo^  gloire ,  de 
votre  bonheur  :  il  vous  trompe  pour  vous  perdre  t . . .  —  J'entaids 
dire  chaque  jour:  Nous  pouvons  éprouver  une  défaite;  queferont 
les  Prussiens?  Yiendronl^ils  à  Paris?  Non  ;  si  Paris  est  dans  un 
état  respectable  de  défense;  mais  si  une  terreur  panique  ou  une 
fausse  sécurité  engourdissent  notre  courage  et  nos  bras,  ils  seraifut 
bien  insensés  de  ne  pas  s'avancer  vers  mie  ville  qui,  par  son  inao 
fion,  aura  paru  les  appeler  elle-même.  — Au  camp,  citoyens,  au 
camp  I  Eh  quoi  1  tandis  que  vos  frères,  par  un  dévouement  hé- 
roïque, abandonnent  ce  que  la  nature  doit  leur  faire  chérir  le  plus  : 
leurs  femmes,  leurs  en&nts  ;  demeurerez-vous  plongés  dans  une 
molle  oisiveté?  N'avez-vous  d'autre  moyen  de  prouver  votre  zèle, 
qu'en  demandant  sans  cesse,  comme  les  Athéniens  :  Qu'y  a-t-il 
aujourd'hui  de  nouveau  ?  —  Au  camp ,  citoyens,  au  camp  I  Tandis 
que  vos  frères,  pour  votre  défense,  arrosent  peut-être  deleur  sang 
la  terre  de  la  Champagne,  craignez-vous  d'arroser  de  quelques 
gouttes  de  sueur  les  plaines  de  Saint-Denis  pour  protéger  leur  re- 
traite? s 

Les  travaux  du  camp  furent  repris  avec  ardeur ,  et  quelques 
jours  après  la  nouvelle  du  combat  de  Valmy  et  du  la  retraite  des 
coalisés  calmèrent  les  justes  alarmes  des  Parisiens.  Cependant, 
d'autres  craintes  les  agitaient  encore.  Les  prisons,  un  instant  vi- 
dées par  les  s^tembriseurs,  s'étaient  remplies  de  nouveau.  Les 
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parents  des  suspects  tremblaient  de  roir  reparattre  les  tneors 
de  la  Force  et  de  l'Abbaye.  Le  17 ,  les  nombreux  prisonniers  en- 
fermés à  Sainte-Pélagie,  effrayés  des  bruits  qui  arrivaient  jusqu'à 
enx,  écrivireot  à  l'Assemblée.  «  Graignaot  i  chaque  instant  d'être 
^rgés,  lui  disaient-ils,  nous  tous  supplions  de  veiller  k  do\iq 
sûreté,  en  att^idant  oolre  mise  en  jugement.  »  Vergniaud,  dont 
Famé  généreuse  bondit  de  colère,  toutes  les  fois  que  sa  pensée 
se  reporte  vers  les  jours  de  deuil  qui  ont  attristé  la  France  ;  Ver- 
gniaud,  qui  voit  la  Commune  prête  A  recommencer  ses  affreuses 
exécutions,  veut  frapper  un  grand  coup  et  faire  rougir  le  crime 
lui-même  devant  le  tableau  de  ses  horreurs.  L'Assemblée  ao 
tuelle  va  se  retirer  devant  la  Convention  nationale;  la  législature 
prochaine  sera  pent^tre  favorable  à  la  municipalité.  Il  faut  arra- 
cber  un  décret  aux  députés  avant  qu'ils  se  séparent  ;  il  faut  sauver 
les  prisonniers,  les  mettre  sous  la  sauv^arde  des  lois  et  de  l'hu- 
manité entière.  L'orateur  montre  la  Commune  de  Paris  exerçant 
sur  la  liberté  des  citoyens  la  plus  dure  des  tyrannies  ;  il  déchire, 
d'une  main  bardie ,  le  voile  qui  enveloppe  des  trames  odieuses. 
L'auditoire ,  étonné  de  son  courage  et  de  son  éloquence ,  fait 
entendre  un  murmure  approbateur  A  la  Sa  de  chacune  de  ses 
périodes.  Les  tribunes  publiques  elles-mêmes ,  toutes  remplies 
d'agitateurs  dont  les  sympathies  ne  sont  pas  acquises  &  la  Gironde, 
n'osent  l'interrompre,  et  finissent  même  par  céder  à  la  puissance 
de  sa  parole.  Ainsi  la  Fable,  tonjours  vraie  dans  ses  fictions,  nous 
pemt  Orphée  enchaînant  et  suspendant  les  fureurs  des  bâtes 
fauves,  aux  accords  ineffables  de  sa  lyre. 

«n  y  a  parmi  nous,  leur  dit  Vergniaud,  des  satellites  de  Co- 
blentz,  des  scélérats  soudoyés  pour  semer  la  discorde ,  répandre 
U  désolation,  et  pour  nous  précipiter  dans  l'anarchie  !  Ils  ont  dit  : 
On  veut  faire  cesser  les  proscriptions ,  on  veut  nous  arracher  nos 
victimes  ;  on  ne  veut  pas  que  nous  puissions  les  assassiner  dans  les 
bras  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfantsl  Eh  bien,  ayons  recours 
aux  mandats  d'arrêt  I  Dénonçons,  arrêtons,  entassons  dans  les  ca- 
chots ceux  que  nous  voulons  perdre  I  Nous  agiterons  ensuite  le 
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peuple,  nous  UcheroDs  nos  sicaires,  et  dans  lés  ptisôns  nduséta^ 
blirons  une  boucherie  de  chair  humaine,  où  nous  pourrons  &D0lt6 
gré  nous  désaltérer  de  sang  I  (ÀpplàudissebiËnts  sur  les  bancft  dé 
la  droite  ;  morne  sliipeur  du  côte  gauche  et  dàiià  les  tHbulibs.]  ^-^ 
Elles I^arisiens aveugles oseatse.direlibresl  ihl  ils  besdhtplui 
esclaves,  il  est  vrai,  des  iyraos  courouiiés;  mais  ils  lé  sont  deâ 
hommes  les  plus  vils,  des  plub  détestables  Sbélèrdis  !  Il  est  tètbpÂ 
de  hrièer  ces  chaînes  hoDléiisés  I  Ouè  beut  ^ill  bhl fait  trënlblér  lëâ 
hommes  de  bien,  tremblent  k  leùt-  tout- 1  Eh  I  qlie  m'iiHportént  lés 
poignards  des  sicàlres!  i^u'importe  IS  vîé  tlili  hept'ésentanis  du 
peuplé,  qiiâtld  il  S'digil  dé  sbii  salutt  lorsque  Guillaume  TéU 
éjuslàil  la  tlkhé  quî  devait  abattre  U  pomme  fatale  placée  par  tid 
mônstt-é  iat  la  télé  de  soh  fils,  il  s'éct-lalt  :  Périssent  mod  m)m  et 
ma  mémoire,  pourvit  tjûë  la  Suisse  soit  llbte  I  Et  bdu^  eusiti^  bous 
dirons  :  Périsse  l'Assemblée  héUbnale  et  sa  mémoire,  pourvu  que 
la  France  soit  libre  I  it 

A  ces  mots,  pi-onoûcés  d'ùhb  voii  éclalaùte,  au  geslë  faispiré  de 
Yérgniaild,  aux  éclaira  que  lancent  ses  yeux  en  Jurent  le  nlut 
de  la  patrie,  l'Aâsemblée  ne  peut  conteuir  plus  Ibugfemps  son  émc^ 
HHa.  Tous  les  députés  se  lèvent  dans  un  mouvement  unanime. 
Les  trU^Unés  applaudissent  avec  fracas  et  mille  boudies  répètent, 
dans  un  magbi&tjùe  concert,  leserment  de  l'orateu'  :  Périmi^Ai- 
iemWe,  pourbû  qwB  ta  J'Vanre  toit  libre  ! 

k  P^i&se  l'Assemblée  nationale  et  sa  mémoire ,  continue  V»- 
gnlaudi  si  die  n'épai^ne  uh  crime  qui  imprimerait  une  tache  au 
nom  français  I  Si  sa  vigueur  n'apprend  aux  nations  de  l'Ëuiope 
que,  malgré  lés  catomnieB  dont  on  diercfae  à  fléteir  la  France ,  il 
est  encore,  et  au  sein  mtaie  de  l'anarchie  momentenée  oh  des  bri- 
gands nous  ont  ploi^ès  ;  il  est  encore  dans  notre  patrie  quelques 
vertus  politiques  et  que  l'on  y  respecte  l'humanité  I  Périsse  l'As- 
semblée natitmale  et  sa  mémoire,  »,  sur  nos  cendres,  nos  sucœs- 
seurs  plus  heureux,  peuvent  étaïilir  l'édifice  d'une  coDsUtutîon 
qui  assure  le  bonheur  de  la  France  et  consolide  le  ri^e  de  la 
Ubetlé  et  ée  l'égalité.  Je  demande  que  les  membres  de  Ut 
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COthmiUiii  fëptftidëtll  EUT  but-  têxé  lie  la  Tiédes  prisoflUiârs  t  » 
Le  décret  Ait  tbté  â  rboaniblllé,  et  th>is  millG  suspects  durent 

laTteà  cette  spleatlidtt  impt^vistitioti. 
Lotitet  af&il  débbncé  à  la  tribune  leë  tendanct^  dictatoriales 

^e  l'dll  impillailà  Hobes^iert«  (1);  Cette  démarche  hardie  àtl- 

[1)  LoinrBT  (Jehn-BsptlMe  de  Courra}))  né  h  Pdris  en  1T64,  àori  daaa  cétU 
Tille,  le  35  sodt  1797.  Louvet,  auteur  du  fainebl  roman  db  Fmbtm  était 
■impie  commis  dans  une  maison  de  librairie  en  1780.  Il  embrassa  avec  ardeur 
Ift  pHncl^ieè  de  la  hJTolUtioii,  bt  Rolatid,  à  son  arrivée  au  niiiiislère,  l'atiaclia 
fcla  MdMCtibd  d'une  bspëce  tte  jounial-arCclie,  intitulé  Ib  StnUiui&.  DfêlgrlS 
par  les  Girondins  aui  éleclenrs  du  d^rtement  du  Loiret^  Ibn  ie  la  convo- 
cation de  l'Assemblée  conventionnelle,  il  Tat  élu  député  et  siéga  constamment  STOC 
fenoÙKftti  paHi  dtemodérés.  Le  ^9  octobre  1792,  il  attaqua  courageusement  Ro- 
beB{)Mtrre,t1iixusadeviBeriilad!cléturà,bl  demanda  cohtre  lui  un  débi^t  fbrinci 
d'accusation.  Dam  le  prbcâa  de  Louia  XVI,  il  vola  U  mort  aveb  fenrtis.  Le  S  juih 
1793,  prévoyanll'iseue  des  violenceaexercée*  contra  la  représentation  nationale,  il 
ne  parut  pas  àla  Convention,  quitta  Paris  et  se  retira  dans  le  dépariement  du  Calva- 
àoà.  Ptua  hedrenx  que  Bat-barouB,  Guadët,  Buiot  el  Pé^oli,  dont  il  partagea  le  sort 
peadantqiielqiiatemi»,  iléchqtpaamx  nttUtttAeadMivpréffiniatiitda  pctiplecn 
Toyésdaoska  départements  pour  arrêter  les  proscrits.  Aprée  avoir  ttinglempaerré 
dbns  la  Gironde,  il  eut  le  bonheur  de  rentrer  h  Paris  sans  être  reconnu  et  d'y 
traimi-  nn  atihisÙr.  tl  se  réfugia  enfin  dans  les  inontogncsdu  Jura,  où  il  éUit 
encore  codié  lors  dé  la  révolation  du  i9  ihermidor.  -^  Lbuvet ,  le  10  jtintlof  1799, 
écrivit  à  la  Convention  nalionale ,  pour  demander  la  révi^on  du  déoi^  qui  l'avait 
mis  hors  la  loi:  «  Uepréseniants,  dit-il  dans  cetia  lettre,  b  la  voix  des  libérateurs 

■  du  9  thehnidor,  les  l^public^nb  sortent  de  leur  tombe.  Et  moi  aussi,  je  vous 
c  demandeque  vous  me  rendiez  le  feu  et  l'eaul  Hébert  poiisa  contre  HiUi  tiius  sci 

•  bonatMdeaangjPsche  vint  me  dénoncer;  Heoriot  s'arma  eontn  vons  podtme 

■  saisir;  Coutlion  décréta  qu'on  m'arrêterait;  Saint-Just  créa  m€»  crimes;  Amsr 

•  drCtoa  mou  acte  de  proscription  ;  Barrùre  me  mit  lioift  la  loi.  Le  premier  qui 
«  voosdéuonta  le  tjran,  les  forfails  qu'il  avait  commis,  les  forrails  plus  gronda 

•  qu'il  voulait  commettre,  ce  fut  moi  lUe  refuserex-vous  de  réfuter  devant  vous  les 
«  calomnies  des  tjransî  Non,  non,  car  vous  êtes  justes,  car  votisétea  lîbKsI— le 

■  ne  vous  parle  pas  des  mille  périls,  des  maux  sans  nombre  que  j'ai  soufferts,  lanl 

•  d'aMros  en  ont  enduré  davantage.  Moi,  tantAt  au  fond  des  souterrains  et  lahlât  sur 
«  d'&pnsmontt^nU,  errant,  diandunné,  proscrit,  mais  seul,  du  moins,  et  libre, 

■  J^i  pn  souvciil.àbaute  voix,  protester  contre  la  tyrannie....— Ce  n'est  pas  de 

■  ce  que  vous  allez  terminer  ma  dûtresiiequcje  vous  remercie, mais  de  coque  voua 
c  avoïsauvé  la  patrie;  trop  beurcux  quiconque  ayunt  été  opprimé  pour  elle,  pcu^ 
«  nssaiur  l'ei^r  de  laservir  comme  TOUS.  *  Rappelé  au  sein  de  la  Convention,  I* 
8  Bian  auivaitl,  pflis  membrb  du  conseil  ùra  Cinq<:ents,  Lonvct  reprît  la  publi- 
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rait  portô  qd  coup  fatal  aux  rëTolutionoaires,  ai  les  Girondiiu 
eosseut  Tonné  une  faction  unie  ou  compacte ,  comme  ils  eu  furrat 
accusés  plus  tard.  Hais  cette  phalai^  de  brillants  orateurs  et 
d'hommes  d'Ëtat  marchait  réellement  saos  ordre,  n'obéissait  pré- 
cisément à  aucun  chef.  Croyant  tout  emporter  par  la  persuasion 
et  la  puissance  oratoire,  il  lui  semblait  que  la  France  était  sau- 
vée, lorsqu'un  de  ses  membres  avait  foudroyé  l'anarchie  du 
baut  de  la  tribune.  Elle  ne  pensa  à  oi^niser  une  force  agis- 
sante, en  dehors  de  la  Convention,  qu'au  dernier  moment  et 
lorsqu'il  n'était  plus  terni»  de  s'en  servir.  Vergoiaud  lui-mdme 
nuisait  plus  k  la  Gironde  qu'il  ne  la  servut ,  par  ses  discours. 
Il  amoncelait  sur  la  tète  de  ses  amis  et  sur  la  sienne  propre 
un  orage  terrible,  dont  il  n'apercevait  pas  les  pn^rés  dTrayaots. 
Il  faisait  éclore  chaque  jour  de  nouvelles  haines  dans  les  rangs 
de  ses  advereaires ,  et  il  ne  songeait  point  i  se  mettre  à  l'abri 
de  leurs  vengeances  inévitables.  «  Digne  et  malheureux  Ver-> 
«  gniaud,  dit  un  de  ses  contemporains,  pourquoi  n'a»-tu  pas 
■  surmonté  plus  souvent  ton  indolence  naturelle?  et  surtout, 
«  pourquoi  lorsque  nos  ennemis  environnaient  l'Assemblée  na- 

<  tionale  de  mille  embûches  mortelles,  pourquoi  tes  yeux  ont-ils 

<  refusé  de  voirt  Après  le  10  mars,  ils  se  fermaient  encore; 
t  ils  ne  se  sont  ouvert  que  le  31  mat  ;  hélas!  il  était  trop  tard  1  » 
(Hémoires  de  LouveU) 

Nous  avons  succinctement  indiqué,  au  procès  de  Louis  XVt,' 
l'opinion  des  principaux  députés  sur  le  jugement  de  ce  prince. 


caifarn  ie  hd  Joaniil  Ii  StnHntUé.  Beniré  diiu  la  *)e  prirée,  H  on  rit,  tooi  let  gale- 
ries du  Pilali-BoTal,  nus  boutique  de  libratTe.  Le  ridicule  et  la  déconsidérât! ou  pu- 
blique ■'aitachërent  alon  à  cet  homoie  remarquable  ;  la  leonene  uUts  du  Dfrectoirs 
l'accabla  de  aarcaames  et  de  maunls»  ptabanteriea,  et  les  biograpbei  n'ont  paa 
manqué  de  noua  ncouier  loua  les  tnitls  malicieux,  louies  les  mjGlilications  qui  lui 
ftirent  joués.  Mais  ce  qu'ils  n'ont  peut^tre  pas  asaci  dit,  c'est  que  ce  fut  là  une  teo- 
geance  du  parti  rojalisie  qui  couvrait  la  France  de  sos  iolrigues,  et  qite  la  SentiiuUt 
démasquait  arec  acbarnement  Cm  tracasseries  bllèrent  la  fin  de  Louvei.  Ce  Girondio, 
dooé  d'une  ime  ardente,  aortii  trop  souvent  dn  nHMide  réel  pour  s'abandonner  aux 
rtverlea  on  aui  écarts  de  son  iDiagination.  Son  atjle  se  ressent  de  coUe  dispositioa 
d'esprll,  et  l'on  en  trouve  des  traces  (niquenles  dans  let  Hémoires  qoll  nooa  a  Uitsi* 
rar  le  31  mai  el  sur  sa  proscription. 
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NousaTons  dit  que  Ve^iaud  s'était  prononcé  pour  bu  appd  au 
peuple  dans  la  séance  du  31  décembre.  H  prodigua  ce  jour-là, 
m  faveur  du  monarque,  tous  les  trésors  de  sa  logique  et  de  son 
ima^uation.  Selon  lai,  tout  acte  émané  des  représ^tants  de 
la  nation  était  un  attentat  à  sa  souTeraineté,  s'il  n'était  soumis  h 
une  ratification  formelle  ou  tacite.  Le  peuple,  qui  avait  promis 
l'inviolabilité  à  Louis,  pouvait  seul  déclarer  qu'il  prétendait  user 
du  droit  de  punir.  «  Chi  a  parlé  de  cour^ ,  dit-il  aux  députés  ; 
on  a  dit  que  ce  serait  une  faiblesse  que  de  ne  pas  exécuter  voire 
jugement  avant  d'avoir  pris  le  vœu  du  pays  I  H  fallait  du  courage 
pour  attaquer  Louis  dans  toute  sa  puissance,  le  10  août;  en  faut-il 
autant  pour  envoyer  au  supplice  Louis  vaincu  et  désarmé?  »  Vient 
ensuite  un  deces  rapprocbemenls  historiques  qu'il  employffitavec 
bml  d'art  etd'à-propos  :  «  Un  soldatcimbreentre  dans  la  prison  de 
Harius  pour  l'^oi^ér.  Effrayé  à  l'aspect  de  la  victime ,  il  s'enfuit 
«ans  oser  frapper  I  Si  le  soldat  eût  été  membre  du  sénat,  dou- 
tet-vous  qu'il  eût  hésité  k  voter  la  mort  du  tyran?  Quel  cour^ 
trouvez-vous  à £ùre  un  acte  dont  un  lâche  serait  capable I  »  Puis, 
peâd^iant  k  grands  traits  l'anarcliie  qui  fondra  sur  la  France,  si  la 
•Convention  nationale  donne  l'exemple  contagieux  d'une  pareille 
usurpation  de  pouvoir;  montrant  l'Assemblée  menacée  par  le 
peuple  dans  son  existence,  il  s'écrie  dans  un  noble  mouvement 
d'enthousiasme:  «Non,  non.  ils  neluirontpassur  nous,  ces  jour» 
de  deuil.  Ils  sont  lâches,  les  assassins  !  Ils  sont  lâches,  nos  petits 
Marins,  nourris  de  la  fange  des  marais  où  ce  tyran,  célèbre  au 
moins  par  de  grandes  qualités,  fut  réduit  k  se  cacher  un  jour  I  Je 
suis  sûr  que  la  liberté  n'est  pas  en  leur  puissance;  que,  souillée 
de  sang,  mais  victorieuse,  elle  trouverait  encore  un  empire  et  dei 
défenieun  invincibles  dams  les  départkhbhts.  Mait  la  ruine  de 
Pan»,  la  dïtniùm  de  la  république  en  gouvernement  fédératif  qui  en 
terait  le  nJtultot,  tous  ces  désordres,  aussi'possibles  et  plus  proba- 
bles peut-être  que  la  guerre  ôvile  dont  on  nousmenace,  ne  sont^ 
ils  pas  d'une  assez  haute  considération  pour  Être  rois  dans  la  ba- 
lance oh  vouspèsercz  Louis.  » 
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L'isaile  du  procès  approchait  ;  l'appel  au  peuple  aVail  èlê  te\clA; 
elVergbiaud  avait. hautement  tnanifestéribleDlioûde  nepdint 
rût6f  tkliir  la  tnort.  Le  Jour  tnéme  ob  l'on  dommença  t'appel  no- 
minal Stir  la  peine  k  prononcer,  il  dînait  dans  une  lliaison  par- 
licullëre  arec  (]aelqueï  autres  députés.  Pendant  tout  le  tepas,  il 
il  ne  fut  questÏDti  ^de  do  ^and  érénement  dont  là  solution  te- 
flatt  tous  lés  cœurïou  tous  les  esprits  en  suspetts.  ItadameO*^. 
la  fflaltfesse  du  logis,  demanda  &  Vergniatid  quét  bëfait  sOn  vote: 

—Je  resterais  seul  de  mon  opitiiott.  répondit-il  areti  chaleur, 
que  je  ne  roterais  pas  pottr  la  mort. 

Tous  les  députés  présenisserangtfënt  de  son  ailé,  et  l'heure 
étant  Tenue  de  se  rendre  h  l'Assemblée,  Vergniaud  se  leva  et  cou- 
rut h  la  salle  des  Feuillants.  L'appel  nominal  était  commencé  ; 
sontotir  vînt  bientôt;  il  monta  k  la  tribune  et  fota...  la  mort  t 
Un  des  députés  avec  lesquels  il  avait  dtné.  étonné  de  ce  brusque 
chatlgemenl,  Vaborda  avec  consternation  : 

—  Qu'est-il  dond  arrivé,  lui  dit-it ,  et  comment  se  fait-Il  que 
TOUS  ayez  changé  d'opinion  etl  si  peu  de  temps  f 

—  Von  ami,  répondit-il  solennellement,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
mettre  en  balance  la  chose  publique  avec  ta  vie  d'un  homme  ; 
Toilft  tout  le  secret  de  ma  conduite  t 

ITailleufs,  Vergniaud  s'était  raillé  &  l'atfiendetnent  proposé 
pat  Hflilhe,  et  il  avait  âittsi  motivé  s6ïi  f  Ole  ï 

*  J'ai  volé  pour  que  le  dééret  tOt  soumis  h  la  sdnclion  du  peu- 
c  ple.Datls  mon  opinion, les prinéipes  et  lesdonàidéF&tiôns  polilî- 
'  «  qués  del'întérél  le  plus  nlajeuf  en  faisaient  un  devoir  à  l'Assem- 
«  blée.  La  Convention  nationale  en  A  décidé  autrement  :  j'obéis  ; 
ami  conscience  est  acquittée,  tl  s'agit  maintenant  de  statuer 
«sur  la  peine  ^infliger  à  Louis.  J'ai  déclaré,  hier,  que  je  té 
a  reconnaissais  coupable  de  conspiration  contre  la  liberté  et  la 
«sûreté  nationale.  Il  ne  m'est  pas  permis  aujourd'hui  d'hésiter 
tsur  la  peine.  La  loi  parle  :  c'est  la  mort!  Hais,  en  prononçant 
t  ce  nlot  terrible,  inquiet  sur  le  sort  de  ma  {latrie,  sur  les  danger^ 
c  qui  menacent  même  la  liberté,  sur  tout  le  sang  qui  peut  étfs 


DigitizedbyGoOgIC 


TERONIAtlD.  M 

«  versé,  j'exprime  le  mêoie  reeu  que  Mailbe ,  et  je  demande  qu'il 
(I  soi!  soumis  à  une  délibération  de  l'Asseoiblée  (1).  » 

Larsqae  la  Montagne  eut  résolu  de  se  débarrasser  des  Giron-: 
âins,  et  qu'elle  leur  imputa  de  vouloir  jeter  la  France  eo  pleia 
fédéralisme,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'échafauder  cette  accûsatioa 
sur  des  apparences  de  vérité.  Daos  les  fragments  du  discours  de 
Vei^tiJEtlidj  prononcé  le  31  mai  et  que  bous  avras  cités  plus 
haut,  flous  Ai&n»  âouligtlé  une  phrase  où  il  est  que&tioil  de  livrer 
Paris  à  Id  tengeadce  de  ta  ttattoo  entière  et  de  eonSer  aiii  dé^ 
pàrtemènls  lë  saliit  de  la  France.  Ëvidemmenlj  de  pareilles 
menaces  dttns  ta  bouche  du  député  de  Bordeauxi  tenaient  plutét 
dé  l'eiltt^atnenient  oratoire  quH  d'ntie  censpiration  longeenient 
marie  entrcj  lui  et  ses  amis.  Le  ffidér^tistne  n'était  pas  plas  k 
bnt  des  Girondins,  que  la  dictature  âe  PdHs  n'étdlt  eelui  des 
Moniagnaj-ds;  ils  ne  s'ap[ju]raietjt  sàt  les  prcrvidces  que  pour 
réslslei'  tilometilàdément  aûi  févdtutlddnaires.  Après  le  81  totti^ 
lorsque  soixante  dépcirteménU  s'insurgèrent  pmir  défendre  leurs 
députés,  tous  ne  provoquèrent  et  h'd^rt)utèrent  pAS  ee  itinn* 
vement.  nous  avons  d^jà  \ii  Brissot  tentët'  de  fuir  &  l'èlratiger, 
au  lieu  de  rejoindre  Buzot  et  Barbàrdtii  qili  protdtjiiaiebt  und 
levée  de  boucliers  dans  le  Câltàdos.  Qtiibl  &  Tei^nifttid,  il  ne 
désirait  iii  n'entrevoyait  l'établissement  dti  fÉdefSIisme.  Si,dShs 
quelques  lettres  saisies  pttis  fard  {lar  le^  coinfilissAitts  de  la 
Convention  nationale,  i!  parut  applàddlf-  dus  éffoi-l^  de  seâ 
colli^gues,  il  en  expliqua  avec  franchise  les  motifs,  lorsqii'il 
comparut  devant  ses  juges. 

Le  10  mars  a  grondé  sur  la  Convention  nationale;  c'en  est  fait 
des  Girondins;  l'ennemi  a  liiiné  le  terrain  qu'ils  occupent;  ellCore 
quelques  semaines,  et  leur  phalange  sera  disfiërsée  par  Une 

ri)  Ttons  arans  recneilll  dans  le  iîbniltiil-  MifotrAl  IM  volet  de  la  dépattiku 
eallère  du  département  de  la  Gironde  :  Yergniaui  vota  la  mort  iTee  ramendenirat 
da  Hallhc  ;  Ctudft,  idem,  iJcni;  GetisoTiné,  ta  mort  sans  condllloa;  ' Grangtiteuvé, 
la  déicnlloD  ;  Jay,  la  mort  ;  Ducot,  td  mort  ;  Latau,  b  fécidtloii  J|l«|ii'l  la  paît,  |fnli 
\e  batm\tseiaeoi',  Bergoin,  la  réclusloa  ;  Oamiu,  la  mprliJIo^-fofi/t-Me,  la  mort; 
i>«f«j/r«,  la  mort;  CupIdfKtV,  la  morl  avec  sursis. 
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terrible  explosùn»  Vergniaud  eut  un  de  ses  magnifiques  réveils, 
la  troisième  séance  qni  suivit  l'insurrection.  On  Tonlait  passer  i 
l'ordre  du  jour  sur  les  actes  de  la  Commune  :  «  Nous  mardions 
de  crimes  en  amnisties,  et  d'amnisties  en  crimes,  s'écria-t-il  I  On 
a  TU  se  développer  cet  étrange  système  de  liberté,  d'après  lequel 
on  TOUS  dit  :  Vous  êtes  libres,  mais  pensez  comme  nous,  ou  nous 
TOUS  dénoncerons  aux  vengeances  du  peuple  ;  vous  êtes  libres, 
mais  courbez  la  tête  devant  l'idole  que  nous  encensons,  ou  nous 
TOUS  dénoncerons  aux  vengeances  du  peuple;  vous  êtes  libres, 
mais  associez-vous  à  nous  pour  persécuter  les  hommes  dont  nous 
redoutons  les  lumières  et  la  probité  I . . .  Votre  liberté  est  semblable 
a  Saturne  ;  elle  dévore  successivement  ses  propres  enfants,  pour 
ei^ndrer  enfin  le  despetisme  avec  tontes  les  calamités  qui  ï'ao 
comp^entl...  —  Peuple  infortuné,  dit-^l  encore,  seras-tu  plus 
longtemps  dupe  des  hypocrites  qui  aiment  mieux  obtraiir  tes  ap- 
plaudissements que  de  les  mériter!  méconnatlras-tu  toujours  le 
oonrage  du  citoyen,  qui,  dans  un  élat  libre,  ne  pouvant  tenir  sa 
gloire  que  de  toi,  ose  cependant  te  contrarier  lorsqu'on  t'égare, 
et  brave  jusqu'à  ta  colère  pour  ton  boubèur...  Les  royalistes  ont 
cherché  à  t' opprimer  avec  le  mot  eotutitution  ;  les  anarchistes 
t'ont  trompé  avec  le  mot  $ouoeraineté.  Peu  s'en  est  fallu  qu'ils 
n'aient  bouleversé  la  république,  en  faisant  croire  à  chaque  sec- 
lion  que  la  souveraineté  résidait  dans  son  sein.  Aujourd'hui  les 
contre-révolutionnaires  te  trompent  sous  les  noms  de  liberté  et 
d'égalité  I  Un  tyran  de  l'antiquité  avait  un  lit  de  fer  sur  lequel  il 
faisait  étendre  ses  victimes ,  mutilant  celles  qui  étaient  plus  gran< 
des  que  le  lit,  disloquant  douloureusement  celles  qui  l'étaient 
moins,  pour  leur  faire  atteindre  le  niveau  fatal  :  ce  tyran  aimait 
tégalité  ;  et  voilà  celle  des  scélérats ,  6  peuple  I  qui  te  déchirent 
par  leurs  fureurs  I  L'alité  pour  l'hommesocial  n'est  que  celle  des 
droits.  Elle  n'est  pas  plus  celle  des  fortunes  que  celle  de  la  taille,  de 
la  force,  de  l'esprit,  de  l'activité,  de  l'industrie,  dutrarail.  On 
le  la  représente  sous  l'emblème  de  deux  tigres  qui  s'entre-déchi- 
reut;  Tois-la  sous  l'emblème  de  deux  enfants  qui  s'embrassent  I  ■ 
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Le  31  msi,  Vergaiaud  voulsot  soustraire  les  représeotants  du 
peuple  à  la  pressiou  que  les  Montagnards  exerçaient  sur  eux  par 
la  terreur ,  essaya  d'entraîner  la  majorité  de  la  Convention  hors 
de  la  salle  des  séances.  Après  le  2  juin,  décrété  d'accusation , 
Vei^niatid  fut  recueilli  et  caché  par  M.  Âudiffret ,  ancien  com- 
mandant de  la  garde  nationale  d'Avignon ,  et  qui  professait  une 
grande  admiration  pour  le  talent  de  l'orateur.  Mais  inquiet  sur 
le  sort  de  ses  amis,  il  quitta  bientôt  cet  asile  et  rentra  dans  l'ap- 
partement  qu'il  occupait  avec  Ducos  et  Boyer-Fonfrède ,  rue  de 
Clichy.  Des  agents  de  la  Commune  y  étaient  postéset  procédèrent 
immédiatement  à  son  arrestràoo.  Gardé  à  vue  dans  son  domi- 
cile, il  ne  tarda  pas  à  être  enfermé  avec  Brissot  dans  la  prison  du 
Luxembourg  oi^  ils  apprirent  leur  mise  en  jugement.  La  nou- 
velle de  ce  proc^  célèbre  causa  dans  Paris  une  vive  et  profonde 
sensation.  La  révolution  offrait  au  monde  un  spectacle  nouveau 
et  inattendu.  Jusqu'alors  elle  avait  sévi  contre  les  royalistes,  les 
constitutionnels,  les  modérés,  contre  te  parti  de  la  cour  ou  de 
Lafayette;  aujourd'hui,  c'était  la  république  qui  allait  être  jugée 
par  la  république,  les  hommes  du  10  août  par  ceux  du  31  mai, 
avec  celte  parUcularilé  :  que  les  accusateurs  et  les  accusés  s'im- 
putaient les  mêmes  crimes,  et  que  si  la  Gironde  eût  été  triom- 
phante et  la  Montagne  traduite  devant  le  tribunal,  te  procès  aurait 
pu  être  absolument  le  même,  lesnoms  seuls  auraient  été  changés. 

Les  débats  s'ouvrirent  le  25  octobre ,  au  milieu  d'une  grande 
afiluence  de  curieux.  Vingt  et  un  Girondins  s'assirent  au  banc 
des  préveuus.  C'était  un  aspect  étrange  que  celui  de  ces  hommes 
qui ,  après  avoir  donné  tant  de  gages  i  la  révolution  et  contri- 
bué d'une  manière  «i  active  à  la  chute  de  la  tyraïinie ,  venaient 
répondre  à  une  accusation  de  complot  contre  la  république  fille 
de  leurs  œuvres.  Interrc^és  sur  leurs  noms,  âges  et  qualités,  ils 
déclarèrent  se  nommer  : 

Le  premier,  Jean-Pierre  Brissot,  &^  de  39  ans ,  natif  de  Char- 
tres, homme  de  lettres  et  ci-devant  député  d'Eure-et-Loir  A  te 
Convention  nationale  ; 
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1^  ^woqd,  Piorce-Vicioria  Ycrgaûmd.  âgé  de  'ib  ans,  oalif  de 
lii^g^.  hpmmf)  de  loi,  député  de  la  Gironde  : 

Is  {roieicme.  Aroaud  Gensofmé,  âgé  de  33  ans,  uulifde  Bor- 
deaux, hoiapip  de  loi  et  dépulé  de  la  Gironde  ; 

Le  quatrième,  Cldi^de-KomaiD  Lause-Duperret,  âgé  de  4G  ans, 
sgrjcu^t^ur  Ëf  dfipulé  des  Bouches-du-Rhûoe; 

)!.eciiu]uièfne,  Jean-Louis  Carra,  âgé  de  50  ans,  natif  de  Pool- 
d^Yes)^,  honfme  de  lellrcs,  employé  à  k  bibliothèque  nationale. 
e{  dépif  té  à  la  Convention  par  le  département  de  Saône-et-Loire  ; 

Le  swèipe,  Jeaq-Françoi^iklartin  Gardien,  âgé  de  39  ans.  ci- 
devant  procurpur-général-syadip  à  Cbàtelleraut,  et  député  d'to- 
dre-et-tqire  ; 

l^  s^ptièfite,  Cbarles-^Léonor  Dufricbe-Yalazé.  âgé  de  42  ans , 
nûlif4'41s'iC0ii,  cuitivateur-propriétnire. 

Le  bifilièpie.  Mq  Duprai,  âgé  de  33  ans,  natif  d'Af ignon,  né- 
gociant Pt  député  des  Bpucbes-du-Ilhône  ; 

|.e  neuvième,  Cbarles-AlexisBrulart-Siller;,  natif  de  Paris,  âgé 
d^  ^7  SQS,  (féputé  de  la  Somme  ; 

Le  dj^ièmc.  Claude  Fauchet,  Agé  de  49  ans,  natif  d'Eme,  dé- 
partement de  la  Nièvre,  évëque  du  Calvados,  député  du  même 
département' 

Le  onzième,  lean-Fraqçois  Ducos,  âgé  de  28  ans,  natif  de  Bor- 
deaux, homme  de  lettres,  député  de  la  Gironde  ; 

Le  douzième.  Jean-Baptiste  Boyer-Fonfrède,  ^é  de  27  ans , 
natif  de  Bordeaux,  cultivateur-propriétaire,  député  delà  Gironde; 

Le  treizième,  Bfarc-David  Lasource,  âgé  de  39  ans.  député  du 
Tarq 

Le  quatorzième.  Benoît  Lesterp-Beauvais,  âgé  de  43  ans,  ci- 
dev^nt  receveur  de  district,  député  de  lu  llaute-Yienoe  ; 

Le  quinzième,  Gaspard  DuchasIcI,  âgé  de  27  ans,  natif  de  Roa- 
buçon,  district  de  Thouars,  cultivateur,  député  des  Deux-Sèvres  : 

Le  seizième,  Pierre  Hainviclle,  Agé  de  28  ans,  natif  d'Avignon, 
député  des  Bouches-du-Rbône , 

Le  dix-septième,  Jacques  Lacazc  Glsatné,  âgé  de  42  ans,  o^ 
gociant,  natif  de Libournc,  ir';>'  téde  In  Gironde; 
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U>  dii-huilième,  Pierre  Lebardy,  âgé  <le  35  ans.  ml]î  de  D(- 
nan.  médecm,  dé{Hité  an  ttorbihau  : 

Le  dix-neuvième,  Jacques  Boileau,  âgé  de  41  ans,  nalif  d'A- 
Talion,  d-devant  juge  de  paix  dans  cette  ville,  députédel'Yopne; 

Le  Tingtième,  CbarlB»-Louis  Antiboul,  âgé  de  40  ans,  natif 
de  Saint-Tropes,  homme  de  loi.  procureur  de  la  commune  de 
Saint-Tropez,  administraleur  du  Var,  depuis  procureur-syndic  et 
4épaté  dumâme  département  ; 

Le  TÏi^unième,  Louis-Francois-Sébastieu  Vigée ,  dgé  de  36 
fim,  natif  de  Bozîère,  à-devant  grenadier  dans  le  deuxième  ba- 
taillon de  UayennfrelrLûire,  député  à  la  Convention  nationale  par 
le  pièrae  département. 

Dès  que  eet  interrogatoire  fUt  terminé,  \e  grever  dopqa  lecture 
de  l'acte  d'accusation,  déjÀ  li)  à  la  CQnveqlion  nationale,  leSoc- 
tobre,  par  André  Amar,  manbre  dif  Comité  de  sûreté  générale. 

«  Il  a  existé  une  conspiration  contre  l'nnité  et  VindiTisibilité 
de  la  république,  disait  en  terminant  cet  acte  d'accn^ation  ;  tons 
les  individus  dénommés  dans  le  présent  acte  d'accusation .  en 
sont  coupables,  comme  auteurs  ou  comme  complices. — Parmi 
les  faits  ijinombrables  qui  accusent  la  &clioD,  quelquesrUQs  soat 
personnels  à  certain»  individus  ;  la  conjuration  est  commune  à 
tous.  S'ils  ont  paru  divisés  dans  certaines  occasions  rares,  pour 
mieux  cacher  lenr  concert  criminel,  s'ils  ont  dans  certains  ppipts 
semblé  prendre  des  sentiers  diETérenls,  ils  se  sont  toujours  retrou- 
vés dans  la  grande  route,  ils  ont  toujours  mardié  ensemble  k  la 
ruiqe  dp  la  patrie.  » 

Cbauv^u-Lagarde  défendait  les  Girondins.  TU»  l'onverlure  4es 
débats,  il  protesta  contre  toutes  les  irrégularités  que  l'op  ^vajt 
introduites  dans  un  procès  qui  intéressait  à  un  si  haut  point  l'a- 
venir delà  république.  U  loi  accordait  aux  accusés  la  plus  grande 
latitude  dans  leur  défense,  et  cependant  les  pièces  k  cha^p  ne 
leur  avaient  point  été  communiquées,  ce  qui  parttlysait  complète- 
ment leurs  moyens  de  justification.  Chauveau-^Lagarde  inùsta 
pour  que  le  dossier  lui  fiit  remis  en  entier  ;  mais  l'accnsateur  pu- 
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blic  répondit  dune  manière  évasive  à  celte  interpellatkai  ;  ilélul 
évident  que  la  défense  n'était  pas  libre,  et  que  les  Girondins  étaient 
condamnés  d'avance. 

On  passa  à  l'audition  des  témoins.  Le  premier  était  lean-Nico- 
lus  Pacbe.  maire  de  Paris.  Il  déclara  connalU^  la  plupart  des 
détenus,  et  ajouta  que  depuis  son  entrée  au  minist^,  il  avait 
remarqué  dans  la  Convention  nationale  une  facdon,  dont  tous  les 
actes  tendaient  à  désorganiser  la  république.  Il  dit  encoreque. 
dans  sa  conviction,  les  arrestaUons  ordonnées  par  la  Commission 
des  douze,  n'avaient  eu  d'autre  but  que  de  déterminer  une  prise 
d'armes  contre  l'Assemblée,  afin  d'avoir  l'occasion  de  calomnier 
Paris  et  de  Caire  mardier  les  départements  sur  la  capitale.  Ver- 
gniaud  répondit  au  témoin  que  sa  déposition  se  renfermait  dans 
un  vs^e  td,  qu'il  était  impossible  de  la  combattre.  «  Cependanl, 
&jouta-t4I,  s'il  prétend  que  la  faction  a  voté  pour  l'établissement 
d'une  (oTce  départementale  afin  de  fédéraliser  la  république,  ceci 
s'adresse  à  tous  les  accusés  ;  mais  les  uns  ont  volé  pour  cette  force, 
les  autres  contre ,  et  j'étais  de  ce  nombre  ;  ainsi  ce  tait  ne  peut 
m'étre  imputé.  —  Il  a  ajouté  que  la  plus  grande  protection  avait 
été  accordée  à  Dumouriez.  Cette  accusation  porte-t^lle  sur  tous 
les  accusés  ;  je  l'ignore.  Quant  à  moi,  je  n'ai  jamais  accordé  de 
protection  à  Dumouriez.  S'il  prétend  enfin  que  le  comité  des  fi- 
nances lui  a  refusé  des  fonds  pour  t'approvisionement  de  Paris, 
je  lui  répondrai  que  je  n'ai  jamais  fait  partie  de  ce  comité.  » 

Cette  première  réplique  de  Vergniaud  résume  le  s)rstème  de 
défense  des  Girondins.  Repoussant  toute  solidarité  entre  eux,  ils 
prétendirent  qu'ils  n'avaient  jamais  eu  d'autres  mobiles  que  leur 
consdence  et  le  bien  public. 

Chaumette,  procureur  de  la  Commune  de  Paris,  fut  entendu  lo 
second.  Sa  déposition  était  plus  précise  que  celle  de  Pache,  mais 
elle  ne  portait  ^oore  que  sur  des  individus  et  non  sur  une  fac- 
tion. Brissot,  dit-il,  s'est  toujours  opposé  aux  vœui  des  hommes 
qui  voulaient  le  bien  de  la  patrie  :  il  étnit  lié  avec  iafayette  et  avec 
des  ministres  justement  abhorrés.  Vergniaud,  dans  la  iournéc  du 
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10  août,  a  répondu  au  tyran  qui  fuyait  devant  la  colère  du  peuple. 
que  l'Assemblée  respectei;ait  son  autorité  et  mourrait  plutôt  que 
de  souffiir  qu'on  lui  portât  atteinte  ;  dans  le  décret  qu'il  présenta 
pour  la  déchéance,  il  affecta  la  douleur  la  plus  profonde  de  voir 
tomber  un  trône  pourri  par  le  crime.  Ducos,  après  le  pillage  des 
boutiques  d'épicier,  a  réclamé  la  liberté  d'un  domestique  anglais, 
pris  en  filtrant  délit.  Valazé  a  tenu  chez  lui  des  conciliabules 
nocturnes. 

Deschamps-Destoumelles.  minisire  des cODtributionspubliqnes, 
d éposa  contre  (^arra  et  contre  Vigée.  Le  premier,  selon  lui,  avait 
proposé,  dans  une  séance  des  Jacobins,  d'appeler  le  duc  de  Bruns- 
wick au  trône  de  France  ;  le  second  avait  insulté  le  mure  Padie, 
dans  l'eiercice  de  ses  fonctions,  peu  de  jours  ayant  le  31  mai. 

Claude-Emmanuel  Dopsen,  offider  municipal,  arrêté  pendant 
la  nuit,  sur  on  décret  de  la  Commission  des  douze,  se  plaignit  de 
la  dureté  avec  laquelle  il  avait  été  interr(^é  par  Gardien. 

Jacques-René  Hâ>ert,  substitut  du  procureur  de  la  Commune  de 
Paris,  répéta  contre  Brissot,  Guadet,  Vergniaud,  Gensonné,  Pc 
tioD.  Buzot,  Barbaroux  et  quelques  autres,  toutes  les  inculpation, 
qui  se  trouvaient  dans  l'acte  d'accusaliou  d'Amar.  Brissot,  selou 
lui,  avait  armé  l'Europe  entière  contre  la  France  au  moment  oii 
les  ps^ioles  n'étaient  pas  en  force  et  manquaient  des  moyens  né- 
cessaires pour  se  défendre;  il  avait  fait  nommer  à  toutes  les  places 
publiques  ses  créatures,  telles  que  Holand,  Clavière  et  Lamarche. 

Cette  première  audience  fut  occupée  entièrement  par  les  cinq 
dépositions  que  nous  venons  d'analyser.  Le  lendemain,  avant  de 
continuer  l'audition  des  témoins,  l'accusateur  public  donna  Ipc- 
ture  de  plusieurs  lettres  adressées  à  leurs  départements  par  les 
doutés  Girondins,  après  les  attentats  de  la  Commune  sur  l'Asr 
semblée  conventionnelle.  Vei^uiaud  se  déclara  l'auteur  de  deui 
de  ces  lettres.  ■  J'aurais  pu  les  désavouer,  dit-il,  parce  que  l'on 
n'en  produit  iâ  que  des  copies  ;  mais  je  les  avoue  parce'qu' elles 
sont  de  moi.  J'ai  dû  croire,  d'après  tous  les  complots  du  10  mars, 
que  notre  assassinat  tenait  au  projet  de  dissoudre  la  Convention 
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nationale,  et  ^at  lui-môma  l'avait  écrit  1^  1 1  mars.  J'ai  dû  ôlre 
coaUrmé  dans  mon  opinion,  quand  j'ai  vu  l'acharnement  qu'on 
mettait  à  faire  signer  les  pétitions  qu'on  avait  présentées  contre 
QO(is.  C'est  dans  ces  circonstances  que  mon  ame  s'est  bridée  de 
douleur,  et  que  j'ai  écrit  à  mes  concitoyens  que  j'étais  sous  le  cou- 
teau. J'ai  réclamé  contre  la  tyrannie  de  Ifarat;  c'est  le  seul  que 
j'aie  nommé  ;  je  respecte  l'opinion  du  peuple,  mais  enfin.  Harat 
était  mon  tyran. — Certes,  si  j'avais  eu  intention  de  réaliser  ce  que 
j'écrivais,  le  moment  était  venu;  mais.aucoqtraire,  je  fis  rendre, 
dans  la  séance  du  31  mai,  un  décret  pour  instruire  les  années  de 
ce  qui  s'était  passé  à  Paris.  Pénétré  d'admiration  pour  1^  cpnduite 
qu'avaient  tenue,  dans  cette  journée,  tes  habitants  de  cette  ville,  je 
fis  décréter  qu'ils  avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Est-ce  \k  la 
conduite  d'un  conspirateur?  Non,  citoyens  jijrés,  vous  ne  le  croi- 
rez pas.  * 

François  Chabot,  député  à  la  Convention  nationale,  déposa  en- 
suite, et  occupa  la  plus  grande  partie  de  la  séance.  Le  27  (6  bru- 
maire], Brissot,  Gensonné,  Vei^niaud,  plus  particulièrement  at- 
taqués par  le  témoin,  réfutèrent  ses  imputations.  Chabot  avait  dit  : 
«  Les  coD^irateurs  ont  toléré  les  massacres  de  septembre  pour 
perdre  de  réputation  les  patriotes. Fétion  a  fait  boire  les  égorgeurs, 
et  Brissot  n'a  pas'voulu  qu'on  les  arrêtât,  parce  qu'il  y  avait  dans 
les  prisons  un  de  ses  ennemis  :  Morandc.  »  On  lut  encore  deux 
lettres  trouvées  dans  les  papiers  de  Lacaze,  oh  les  agitateurs ,  et 
Marat  entre  autres,  étaient  dénoncés  h  la  vindicte  publique.  L'ac- 
cusateur public  fil  remarquer  aux  jurésque  Mara}  ayant  été  assas- 
siné depuis,  il  y  avait  évidemment  complicité  de  la  par^  des  Giron- 
^ips,  qui  avaient  au  moins  provoqué  ce  meurtre. 

Le  28,  Sillery,  acci^sé  d'avoir  conspiré  contra  la  république 
avec  Dumouriez,  pendant  qu'il  était  eu  mission  à  l'armée,  repoussa 
faiblement  cette  inculpation. 

Louis  l^arihond-Montaut,  député  à  l'Assemblée  nationale,  parla 
d'une  réunion  de  modérés  qui  se  tenait  dans  la  rue  d'Âi^enteuil, 
4vant  le  10  août,  et  dont  la  plupart  des  accusés  foisaient  partie.  D 
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a  que  Bnâsot.  Isnard  et  Lasource  l'avaifint  or^msée,  pour 
s'oppoEfir  à  U  déchéance  du  roi  et  aux  insurrecliom  méditées  par 
1«6  pabriot£s.  k  Si  Isnard  et  LqsQurco  avaient  pu  réussir  dans  lenFs 
projets,  dit-il,  la  journée  du  fûaoùt  n'aurait  pas  eu  lieu.  »  («a 
déposition  de  Fabre-d'Églantine  t^rmioa  l'audience.  Il  n'articula 
ai)puo  fo)l  précis  contre  les  Girondins,  mais  il  parl^  de  l'armoire 
de  f^,  et  de  prétendues  soustractions  de  pièces  faites  par  Rdland  ; 
Il  os(i  leur  imputer  le  vol  du  gardo-meuble.  Vergniaud,  indigné 
d'une  parei])e  impudence,  se  leva  vivement  et  s'écria  avec  l'accent 
du  dégoû^  :  —  St}îs-je  donc  tenu  de  me  justifier  de  complicité  avec 
éfs  voleurs  et  des  assassins? 

Léonard  Bourdon  et  PierreJos^h  Duhem.  députés  à  la  Con- 
vention nationjile,  furent  entendus  h  l'audiencedu  29.  Le  premier 
parla  de  la  répugnance  qu'il  avait  remarquée  chez  quelques  Gi- 
rondins, poqr  la  journée  du  iOaoùt,  des  intrigues  pratiquées  paf 
eux  en  province  pour  se  faire  réélire  k  la  Convention  nationale , 
et  des  illégalités  commises  par  les  Douze.  Le  second  renouvela 
contre  lesaccusés  unehorrible  calomnie ,  et  prétendit  que  Pétîon,  ' 
Buzot  et  Gensonné.  non-seulemeni  avaient  soufTert  les  massacres 
de  septembre,  mais  avaient  en  outre  encouragé  les  brigands  à 
poursuivre  le  cours  de  leurs  crimes,  a  Quinze  coupe-téte,  dit-il. 
a  se  présentèrent  chez  Pélion,  le  5  septembre,  les  mains  dégoù- 
«  tantes  de  s^g  ;  ils  venaient  demander  les  ordres  du  maire  sur 
«  quatre-vingts  prisonniers  qui  restaient  encore  h  la  Force.  Pélion 
<■  les  fil  boire,  et  les  congédia  eo  leur  disant  de  faire  pour  le 
«  mieux.  »  L'ofGcier  de  paix  André  Sandos,  et  le  juge  de  paix 
Arbaletier  firent  desdépositions  insignifiantes.  L'accusateur  public 
avait  particulièrement  accusé  Duchastel  (des  Deux-Sèvres)  de  s'être 
concerté  avec  Pétion  et  quelques  autres  Girondins,  pour  faire  as- 
sassiner Marat  par  Charlotte  Corday.  Duchastel  n'avait  va  Pétion 
dans  le  Calvados,  que  longtemps  après  cet  événement  tragique,  et 
il  lui  fut  facile  de  réfuter  cette  inculpation  ;  mais  son  séjour  parmi 
tes  députés  qui  essayèrent  de  soulever  les  départements  t'avait  assez 
compromis  pour  lui  àter  tout  espoir  d'acquittement. 
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Gepeadaot,  la  Hoatagne  craignait  que  de  plus  loof^  débali  ne 
produisisseat  une  réaction  favorable  aux  Girondins,  et  qu'ils  ne 
sortissent  sains  et  saufs  du  procès.  Elle  fit  rendre,  par  la  Con?en- 
tion  nationale,  un  décret  qui  autorisait  le  tribunal  révolutionnaire 
à  se  déclarer  suffisamment  instruit  apth  trois  jours. 

A  l'ouverture  de  l'audience  du  30,  l'accusateur  public  de- 
manda qu'on  donnât  connaissance  de  cette  loi  aux  jurés  ;  ils  se 
retirèrent  pour  délibérer;  le  président  Àntonelle  répondit  en 
leur  nom ,  au  bout  de  quelques  minutes ,  qu'ils  n'étaient  pas 
encore  assez  éclairés ,  et  qu'ils  désiraient  poursuivre  les  débats. 
L'interrogatoire  de  Sillery  avait  occupé  une  grande  partie  de  la 
journée,  lorsque  Fouquier-Tinville  fit  suspendre  de  nouveau 
l'audience.  Cette  suspension  dura  plus  de  quatre  beures,  et  il 
est  constant  que  l'on  en  profita  pour  agir  sur  l'esprit  des  jurés. 
On  leur  montra  l'unité  de  la  république,  la  liberté  et  l'égalité 
perdues  en  France,  si  les  Girondins  obtenaient  un  acquittement. 
A  six  beures,  l'audience  fut  reprise;  k  sept  le  tribunal  entrait 
dans  la  salle  des  délibérations,  pour  résoudre  les  deux  ques- 
tions suiviuites  : 

«  Est-il  constant  qu'il  ait  existé  une  conspiration  contre  l'unité 
et  l'indivisibilité  de  la  république,  contre  la  lîbwté  et  la  sûreté 
du  peuple  français  T 

«  Jean-Pierre  Brissot,  Pierre-Victorin  Vei^niaud,  etc.,  etc., 
sont-ils  convaincus  d'en  être  les  auteurs  ou  les  complices?» 

Ces  deux  questions  furent  résolues  afllrmativement  et  à  l'unani- 
mité, et  le  tribunal,  faisant  l'application  de  la  peine,  condamna 
les  Vingt  et  un  &  périr  sur  l'écbafaud.  Les  accusés  furent  ramenés 
àia  barre,  et  le  président  leur  fit  lecture  de  la  déclaration  du  jury 
et  du  jugement  qui  les  envoyait  à  la  mort.  Un  sourd  murmure 
parcourut  aussitôt  le  groupedes  malbeureux  Girondins.  Gensonné 
prend  la  parole  sur  l'application  de  la  peine  ;  quelques  paroles 
flétrissantes  furent  jetées  au  tribunal  ;  mais  bientôt  le  calme  se  fit, 
et  tes  Vingt  et  un,  après  un  moment  do  silence,  poussèrent  i  trois 
reprises  le  cri  de  :  Vive  la  république!  Le  président  ordonna  aux 
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gendarmes  ôe  faire  sortir  les  coodamnés  :  eo  ce  momeat,  Valaié, 
tirant  un  poignard  de  dessous  ses  Tétemeots,  s'en  perça  le  sein  et 
tomba,  baigné  de  sang,  au  milieu  de  ses  amis.  Le  tribunal  délibéra 
sur  cet  incident  tragique,  et  ordonna  que  le  cadavre  serait  porté 
sur  une  cbarrelte,  le  jour  de  l'exécution,  pour  être  enaeveli  avec 
celui  des  autres  condamnés. 

Pierre-Victorin  Vei^niaud  fut  le  Mirabeau  de  la  L^islative 
et  de  la  Convention  nationale,  le  plus  grand  et  le  plus  énergique 
de  tous  les  orateurs  de  ces  deux  Assemblées.  Son  éloquence  mAle 
et  pure  avait  ses  éclairs  et  ses  foudres,  aussi  éblouissants  que 
ceux  du  député  de  la  sénécbaussée  d'Aix.  Quand  il  paraissait  î  la 
tribune ,  pour  accuser  la  Montagne  ou  pour  défendre  la  Girojidei 
sa  vue  seule  imposait  silence  à  l'auditoire  tumultueux.  Ses 
amis  Sxaient  sur  lui  des  regards  où  se  peignaieut  l'admiration , 
h  reconnaissance  et  le  respect  :  ses  ennemis ,  muets  sur  leurs 
bancs,  rougissaient  tour-à-tour  de  colère  et  de  boute;  puis, 
oubliant  le  Girondin  pour  ne  plus  voir  que  l'orateur  m^i- 
flque,  ils  l'applaudissaiefit  eux-mêmes,  dans  un  eutratoemeot 
universel.  En  relisant  les  admirables  discours  de  Vergniaud,  nous 
sommes  même  tentés  de  le  placer  au-dessus  de  Mirabeau,  qu'il 
surpassa  d'ailleurs  incontestablement  en  courage.  Lorsque  le 
tribun  de  l'Assemblée  nationale  accusait  Louis  XVI,  la  reine ,  les 
gardes-du-corps,  tout  Versailles,  de  conspirer  la  ruine  du  Tiers- 
Ëtat,  il  avait  derrière  lui  une  population  enthousiaste  de  la  liberté, 
et  prête  i  s'armer  pour  renverser  la  Bastille.  Lorsque  Vergniaud 
dénonçait  A  la  tribune  les  crimes  du  2  septembre  et  les  excès  de 
la  Commune,  les  dalles  de  l'Abbaye  et  de  la  Force  étaient  encore 
teintes  du  sang  des  prisonniers.  Mais  pourquoi  les  Girondins 
eurent-ils  le  bras  moins  fort  que  le  cœur?  pourquoi  l'actiou 
De  suivit-elle  pas  cbez  eux  la  parole?  Imprudente  et  inutile 
vertu,  celle  qui  flétrit  te  mal,  et  ne  sait  pas  faire  le  bien;  fai- 
blesse impardonnable  de  l'homme  de  génie ,  qui  découvre  t'a- 
blme  où  son  pays  va  s'engloutir,  et  qui  ne  trouve,  pour  le  sau- 
ver du  danger,  que  des  cris  de  déimse  !  Lorsque,  égaré  au  milieu 
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de  parages  inconnust  l'équipage  d'un  narire  detusade  une  terre 
h  rboriion  lointaiû,  un  matelot,  attentif  sur  les  hunest  interroge 
I«9  flots  et  signale  l'écueil .  dont  une  écume  blanchâtre  lui  aiH' 
nonce  la  présence.  Alors  un  bras  ngoureux  s'empare  du  ti* 
mon,  et  le  navire,  doublant  le  récif  menaçant ,  TOgue  aTec  mar 
jeste  sur  celte  mer  qui  allait  être  son  tombeau.  Les  Girondins 
signalerai  aussi  à  la  Frsnoe  un  écueil  terrible,  mais  awun 
d'eux  ne  fut  l'habile  timonier  capable  de  nous  éloigner  du 
gouflre. 

Vergniaud,  moins  que  tout  autre,  pouTait  remplir  une  pa- 
reille mission.  Son  indolence  naturelle,  la  douceur  de  son  ca- 
ractère le  rendaient  impropre  aux  incessantes  luttes  d'un  chef 
de  parti.Mais  s'il  sommeillait  trop  sourenl,  suivant  l'eipressîoo 
d'un  contemporain,  son  réveil  éteit  terrible ,  et  c'est  dans  ces 
moments  sublimes  qu'il  jeta  les  merreiUeuses  improvisa  lions 
qui  l'ont  immortalisé. 
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RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 


BARBAROUX. 

(C(IàÉLB3-JCflR-rillt£) 
V,  it  «  Bllfi  ITtf  i  mbrf  i  iwimn,  (Dr  rtcbifidJ,  1s  »  ]hlb  t;ji 


Ld  député  Fdorr^iJë,  d'dbord  excepté  dft  la  proseHpUrit},' était 
thoiitê  à  la  (Hburie  quelques  jours  après  le  moUTetneilt  popd- 
lairu  qui  chassa  les  Girondins  de  l'Assemblée.  «  Il  Tfitit ,  dit-tt 
«  avec  force,  que  nous  prouvions  au  plus  tôt  l'itltiëeeDce  de  dos 
«  collègues  !  Quant  â  moi ,  je  le  dis  â  haute  voix ,  je  ne  reste  ici 
«  que  pour  les  défendre.  ttdtez-Tous,  car  une  armée  s'àraDCd 
•  de  Bordeaux  pour  punir  Talteatat  commis  contre  eux  1  « 

Lyon,  Boltleaux,  Marseille  avaient  en  effet  levé  l'étendard 
delà  révolte  contre  la CoavenlioQ  nationale.  A  la  nouvelle  de 
la  févolutioti  du  31  mai  et  du  2  juin ,  plusieurs  départemêtitfl 
s'étaleht  insurgés  ;  le  raidi ,  le  centre ,  l'ouest  et  une  grande  partie 
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du  sud-est  de  la  France  meoaçaieot  de  secouer  le  joiig  de  Paris, 
et  vingt  départements  à  peine  restaient  i  la  Montagne. 

Un  grand  nombre  de  Girondins,  s'étant  dérobés  i  la  surveil- 
lance des  gendarmes  commis  i  leur  garde  «  se  portèrent  alors  sur 
le  théâtre  de  l'insurrection.  Bucot,  Guadet,  Louvet,  Salles, 
Pétion ,  Lesage ,  Cussy  et  Kervél^an  se  réunirent  dans  le  chef- 
Iteu  du  Calvados;  te  député  Barbuvux,  de  Marseille,  vint  les  y 
rejoindre ,  et  ils  créèrent  aussitôt  un  Comité  central  da  départe^ 
tiutUi.  Le  fédéralisme  devenait  ainsi  une  terrible  réalité.  Les 
plans  utopiques  déroulés  par  Barbaroux  au  ministre  Roland, 
quelques  semaines  avant  la  journée  du  10  août,  allaient  être  mis  ' 
en  œuvre;  Paris  était  cassé,  la  France  n'avait  plus  de  capitale , 
et  chaque  ville  levait  sou  armée. 

Inflexibles  conséquences  de  la  lutte  des  partisl  Chacun,  sans 
le  vouloir,  poussait  son  adversaire  Aux  extrêmes  limitesducrime 
ou  de  l'erreur,  au  paroxisaw  des  passions  les  plus  violentes.  La 
Gironde  avait  déposé  contra  Robespierre  une  accusation  de  dic- 
tature ;  celui-ci  avait  répondu  i  cette  attaque  paruneaccusatioa 
de  fédéralisme.  Or,  i  cette  époque,  fédéralisme  et  dictature 
n'étaient  encore  que  des  idées  spéculatives ,  la  discus»on  les  dé- 
veloppa ,  les  mûrit  et  tes  fit  passer  peu  à  peu  i  l'état  de  fait 
accompli.  Proscrits  et  mis  hors  la  loi,  les  Girondins  n'eurait 
plus  d'autre  ressource  que  d'en  appeler  aux  départements, 
et  les  Montagnards,  de  leur  cdté ,  pour  sauver  l'unité  de  la  ré- 
publique ,  durent  recourir  à  des  moyens  de  répression  mesurés 
aux  immenses  dangers  de  la  patrie.  La  terreur ,  la  guerre  civile, 
la  permanence  de  l'échafand ,  te  siège  de  Lyon,  les  noyades  de 
Nantes,  funèbrcsrésultatsde  cette  prise  d'armes: sur  quelle mé* 
moire  tombera  votre  responsabilité  T  Ceux  qui  se  firent  les  instru- 
ments de  cette  justice  sommaire  doivent-ils  seuls  en  porter  le 
poids?  Une  part  n'en  revient-elle  pas  à  ceux  qui  les  provoquèrent  ? 

A  peine  arrivé  dans  le  Calvados,  Barbaroux  adressa  à  ses 
commettants  une  proclamation  virulente.  C'était  un  appel  à  la 
guerre  civile.  Soixante-quatn»  départements  répondirent  au  ma- 


DigitizeâbyGoOglC 


DARBAttOUX.  es 

*  iiifeste  ;  et  tous  les  ennemis  lie  la  république ,  royalistes  ou  consU- 
lutionuels,  affectant  alors  un  républicanisme  modéré,  vinrent 
se  grouper  sous  le  drapeau  des  Girondins  qui  n'étaient  plus 
maîtres  de  reponsser  ces  alliances  compromettantes.  Aussi  est-il 
permis  de  dire  que  leur  triomphe,  quelle  que  fût  la  pureté  de 
leur  inlenlion,  n'eût  pas  été  celui  de  la  démocraUe,  et  qu'une 
immense  réaction,  dont  il  est  impossible  de  mesurer  le  terme, 
eût  suivi  la  chute  des  Montagnards. 

H  Habseillais,  dit  Barbarouz,  au  milieu  des  nouvelles  persé- 
cutions dont  je  m'honore  d'être  la  victime ,  je  n'ai  pu  répondre 
aus  témoignages  d'estime  que  vous  m'avez  donnés.  Ma  réponse 
est  dans  mes  actions  :  c'est  en  combattant  la  nouvelle  tyrannie 
qui  s'est  élevée  dans  Paris  ;  c'est  en  portant  dans  les  départements 
où  j'ai  pu  pénétrer  la  statue  brisée  de  la  Liberté  ;  c'est  en  ralliant 
les  Français  autour  d'elle  pour  la  relever  ;  c'est  en  la  couvrant  de 
mon  corps  et  en  mourant  pour  elle,  que  je  sub,  que  je  serai 
digne  de  vous.  » 

Barbaroux  accusait  ensuite  la  Commune  de  servir  les  haines 
et  les  intrigues  du  parti  émigré.  Selon  lui ,  il  existait  à  Paris  un 
comité  formé  par  Galonné  et  composé  d'étrangers  qui ,  coalisé 
avec  les  dictateurs  et  d'infidèles  magistrats ,  commandait  ou 
apaisait  les  révoltes  contre  la  représentation  nationale  ;  dirigeait 
les  bureaux  de  la  guerre  ou  de  la  marine  ;  dévorait  les  finances  ; 
anéantissait  par  l'agiotage  le  crédit  public  ;  détruisait  par  ses  me- 
sures  perfides  la  masse  de  nos  subsistances  ;  spéculait  enfin  sur  la 
fourniture  de  nos  armées  et  les  laissait  manquer  de  tout.  Il  énumé- 
rait  à  ses  commettants  les  agents  supposés  de  cette  coalition 
coupable  :  l'ex-comte  espagnol  de  Gusman,  qui  avait  été  chaîné 
de  distribuer  des  assignais  de  cinq  livres  aux  soldats,  le  2  juin  , 
pendaut  que  le  commandant  Henriot  assiégeait  la  salle  delà  Con- 
vention nationale  ;  Proli ,  fils  naturel  du  prince  de  Kauoitz ,  mi- 
nistre de  rempereur;Baron,  qui  avait  été  l'ami  intime  de  Calonne; 
Desfieux,  Loys,  Hassenrratz,  premier  commis  de  Pacbe  pendant 
Je  ministère  de  celui-ci  ;  Pio,  ex-secrétaire  d'ambassade  à  la  cour 
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de  Naptes  ;  Marat,  Danton,  Robespierre  et  Lacroix.  La  trahison 
de  Dumouriez,  les  succès  obtenus  par  les  insurgés  de  la  Vendée, 
le  choix  des  généraux  eQT07és  contre  l'armée  royaliste  lui  sem- 
blaient autant  de  preuves  évidentes  de  l'accord  secret  qui  existait 
entre  Ktt  et  les  terroristes. 

«  Pour  qui,  ajoutait  Barbaroux,  les  trahisons  des  dominateurs 
de  Paris  sont-elles  encore  un  doute?  Pour  qui  leurs  calomnies 
envers  nous  ne  sont-elles  pas  encore  usées?  Accapareurs  de  tou- 
tes les  places,  pour  eux  ou  pour  leurs  parents,  ils  nous  appelaient 
intrigants,  nous  qui  avions  fait  décréter  que  les  représentants  du 
peuple  seraient  exclus  de  toutes  les  places  pendant  six  ans  I  Goi^ 
d'or,  dans  leurs  superlMe  voitures,  ils  nous  accusaient  de  cor- 
rupUon.  nous  qui  vivions  du  pain  des  pauvres,  et  parcourions  les 
rues  en  vrais  apôtres  de  la  liberté  I  Fabre-d'Églantine.  dont  le 
frère ,  vendeur  d'orviétan  à  Commerci ,  est  aujourd'hui  colonel 
à  Commerci  ;  Fabrenl'Églanline  avouait  à  Harat,  dans  le  Comité 
de  salut  public,  douze  mille  livres  de  rentes  acquises  dans  une 
seule  année;  et  Briasot  restait  trente-six  heures  à  Paris,  sous  le 
coup  des  assassins ,  faute  d'argent  pour  son  voy^.  Danton  se 
mariait  et  constituait  à  sa  femme  quatorze  c«it  mille  livres  de 
dot,  le  même  jour  oh  je  recevais,  pour  sortir  de  Paris,  un  secours 
d'argent  au  nom  de  Marseille  et  de  la  main  des  conuni&saires  I ... 

«  Français,  levez-vous  et  marchez  sur  Paria  1  Marchez  sur  Pa- 
ris, non  pour  combattre  les  Parisiens  qui  vous  tendent  les  bras, 
mais  pour  fratoniser  aveceux,  mais  pour  leur  tendreaussïlesbras. 
mais  pour  les  délivrer  de  l'oppresHOn  de  leurs  tyrans  I  Marseillais  1 
Bretons  I  vous  avez,  le  10  août,  sur  la  place  du  Carrousel,  vaincu 
la  tyrannie  des  rois  ;  c'est  là  que  le  rendez-vous  est  encore  donné 
pour  renverser  la  tyrannie  des  dictateurs  I  Marchez  sur  Paris,  non 
pour  dissoudre  la  représentaUoo  nationale,  mais  pour  assurer  sa 

liberté Marchez  sur  Paris,  non  pour  soustraire  les  députés 

proscrits  au  glaive  des  lois,  mais  pour  exiger,  au  contraire,  qu'ils 
soient  jugés  par  un  tribunal  national ,  mais  pour  faire  juger  aussi- 
tous  les  représentants  dit  peuple,  tous  les  ministres,  tous  les  adnû- 
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nistraleurs  de  Paris.  Il  faut  que  tous  les  hommes,  dont  la  fortuDe 
s'est  accrue  dans  les  fooctious  publiques,  restituent  ce  qu'ils  ont 
TOlé  ;  il  faut  que  les  assassina  soient  punis  et  les  dictateurs  pré- 
cipités de  la  roche  Tarpéienne. 

«  On  m'accusera  de  vouloir  tous  soulever!  oui,  je  tous  sou- 
lève, et  je  soulèverai  la  France  entière  contre  les  br^aods.  Rappe* 
lez-vous  lés  jours  mémorables  de  notre  première  insurrection  de 
1789,  quatre  mois  avant  la  prise  de  la  Bastille.  Tel  je  fus  alors,  tel 
vous  me  verrez  encore  au  poste  d'honneur......  Deux  sentimwts 

seuls  m'embrasent  et  consument  mon  ame;  c'est  l'amour  de  la 
liberté  et  la  haine  de  la  tyrannie....  J'y  joins  un  sentiment  plus 

doux;  c'est  la  reconnaissance-  Je  vous  la  dois,  parce  que  voua 
m'avez  mis  au  poste  du  péril.  Je  la  dois  aux  habitants  de  Caen , 
parce  qu'ils  m'ont  reçu  sur  leur  terre  bo^itallére  et  qu'ils  serrent 
bien  la  patrie.  Marseillais,  sauvez-la,  et  que  celui-4i  périsse, 
maudit  du  ciel  avec  toute  sa  race,  qui  parlera,  écrira,  pensera 
contre  la  république  une  et  indivisible. 

«Caen,  te  18  juin  1793,  an  H  de  la  république  une  et  Indi- 
visible.— Si^^BARBAfioux,  de  Marseille,  député  parle  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône  à  la  Convention  nationale,  expulsé 
par  la  force  du  poste  où  l'avait  placé  la  conGance  du  peuple.  » 

Cbarles-Jean-Harie  Barbaroux  était  le  fils  d'un  n^fooiaBl  de 
Marseille.  Ayant  perdu  son  père  lorsqu'il  était  encore  enfant,  sa 
mère,  Catherine  Pons,  veilla  seule  sur  lui  et  le  fit  entrer  au  coll^ 
des  frères  de  l'Oratoire.  A  quinze  ans,  il  achevut  ses  études  et 
gagnait,  par  ses  succès  dans  la  physique,  une  bourse  fondée 
par  H.  de  Matignon,  La  littérature  et  la  poésie  reçurent  d'abord 
les  hommages  du  jeune  Marwillais.  Il  habitait  une  délicieuse 
basUdey  sur  la  route  de  Toulon ,  près  des  goi^es  d'Oiftoufa, 
et  tes  sites  majestueux  de  la  Provence  lui  inspirèrent  quelques 
beaux  vers.  Mais  des  goûts  plus  sérieux  se  manifestèrcnl  bientM 
chez  lui.  Les  merveilles  de  l'électricité  préoccupaient  alors  tout 
le  monde  savant.  Barbaroux,  qui  avait  étudié  particulièrement 
:ette  branche  des  sciences,  communiqua  ses  observations  aux 
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rédacteurs  do  Journal  de  Phyaiqaé,'  une  correspondance  assez 
suivie  s'établit  ainsi  entre  lui  et  quelques  savants  de  la  capitale 
et  fit  avantageasement  connaître  son  nom. 

La  famille  de  Barbaroux  n'était  pas  riche.  Son  père ,  dans  le 
négoce,  avait  éprouvé  des  pertes  considérables.  Le  jeune  homme» 
ne  pouvant  embrasser  la  carrière  commerciale,  entra  dans  l'élude 
d'un  avocat  distingué ,  H.  Lejourdan.  Il  s'y  fit  r^narquer  par 
son  aptitude ,  et,  quelques  années  plus  tard ,  il  acheva  son  droit 
à  l'école  d'Âix ,  où  brilldent  alors  les  Pascalis ,  les  Porlalts  et  les 
Gassier.  De  là  il  se  rendit  à  Pans  dans  le  but  d'y  compléter  ses 
études.  Il  y  connut  Harat,  absorbé  à  cette  époque  dans  des  tra- 
vaux acleotifiques,  et  qui  ne  songeait  point  au  réle  étrange 
qu'il  devait  jouer.  Barbaroux ,  comme  tous  les  jeunes  hommes 
de  la  fin  du  xvni*  siècle ,  embrassa  avec  ardeur  les  nouvelles 
idées  qui  allaient  changer  sous  peu  la  face  de  notre  pays  et  de 
l'Europe  entière.  De  retour  dans  sa  ville  natale ,  il  se  fit  remar- 
quer par  ses  opinions  démocratiques;  lorsque  la  révolution 
de  1789  éclata ,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  municipalité  éta- 
blie sur  le  modèle  de  celle  qui  était  sortie ,  à  Paris ,  de  la  prise 
de  la  Bastille.  ' 

Quelques  villes  du  midi  de  la  France  s'étaient  montrées  hostiles 
aux  décrets  de  l'Assemblée  nationale.  Arles,  entre  autres,  travail- 
lée par  les  intrigues  de  la  noblesse ,  avait  levé  l'étendard  de  la 
révolte.  Une  faction  turbulente  s'y  était  formée  ;  on  l'appelait  la 
Chiffone,  du  nom  de  la  maison  oi!t  s'assemblaient  les  chefs  de  ce 
mouvemeat.  Elle  s'était  emparée  de  la  tour  Saint-Louis;  mat- 
tresse  ainsi  de  la  navigation  du  Bbéne ,  elle  pouvait  favoriser  le 
débarquementdesÂnglaissurnos  côtes  méridionales,  et  combiner 
son  insurrection  avec  celles  des  papistes  du  Comtat,  des  fanatiques 
de  Nîmes  et  des  révoltés  de  Jalès.  La  municipalité  de  Marseille  fit 
marcher  des  troupes  contre  la  ville  rebelle ,  et  députa  Barbaroux 
et  Bebecqui  (i)  auprès  de  l'Assemblée,  pour  lui  présenter  un 

(1)  REBEcatii,  négociant  do  Marseille,  député  plus  tard  à  la  Convenlion  natio- 
nale, avait  été  membre,  pals  administrateur    da  déptrieoienl    des  Bouchcs-du- 
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rapport  Adèle  de  la  situation  du  pays.  Roland  était  au  ministère  dfl 
l'intérieur  lorsque  Barbaroux  arriva  dans  la  capitale.  Le  jeuno 
Bbrseillais  fut  admis  auprès  de  lui;  le  ministre, -enchanté  de  la 
justesse  de  ses  vues,  de  la  clarté  de  ses  rapports ,  lui  accorda  une 
confiance  entière,  le  mit  au  courant  des  projets  et  des  espérances 
des  Girondins,  et  lui  fit  part  des  inquiétudes  qu'ils  avaient  sur 
l'avenir  de  la  révolution. 

Roland  fut  forcé  de  se  démettre  de  son  portefeuille  ;  le  parti  de 
la  COUT  semblait  avoir  repris  toute  sa  force,  et  les  républicains 
sincères  crurent  un  instant  que  c'en  était  fait  en  France  des 
idées  démocratiques.  Quelques-uns  des  députés  songèrent  alors  à 
quitter  Paris  et  h  porter  leur  énergie  et  leur  patriotisme  sur  une 
autre  partie  du  territoire.  11  était  souvent  question,  dans  les  sa- 
lons de  H**  Roland,  d'un  pareil  projet,  et  c'est  de  là  que  les  Gi- 
rondins fiirent  accusés  plus  tard  d'avoir  voulu  établir  un  gouver- 
nement féd^atif.  On  parlait  de  se  réfugier  dans  le  midi,  et  d'y 
établir  une  république,  si  le  despotisme  royai^enait  à  s'affermir 
dans  le  nord  sur  les  ruines  de  ta  liberté . 

—  N'avons-nous  donc  travaillé,  depuis  trois  ans,  à  la  plus 
belle  des  révolutions,  disait  Roland  à  Barbaroui,  (fie  pour  la 
voir  renverser  un  jour  t  Si  la  liberté  meurt  en  France,  si  elle  est  à 
jamais  perdue  pour  le  reste  du  monde,  toutes  les  espérances  des 
philosophes  sont  déçues  et  la  plus  cruelle  tyrannie  pèsera  sur  la 
terre.  Prévenons  ce  malheur;  armons  Paris  et  les  départements 
du  nord  ;  et  s'ils  succombent,  jetons-nous  dans  le  midi,  portons 
avec  nous  la  statue  de  la  liberté,  et  fondons  quelque  part  une  colo- 
nie d'hommes  indépendants. 

Barbaroux  applaudissait  à  ces  paroi».  Il  souriait  à  la  prisée  dé 

RtiAoe. Beaucoup  plustgëque  Barktroux,  il  avait  conçu  pour  son  jeune  cull^ue 
uoe  vive  et  tendre  amitié,  qui  ne  se  démentît  en  aucune  occuion.  Rebecqiii,  lors 
lin  jugement  ia  Louis  XVI,  vota  l'appel  au  peuple.  Au  mois  d'avril  1795,  il  donna 
M  démission  et  fut  remplacé  par  son  suppléant llniiivicllc.  Do  retour  dans  son  dé- 
partement, il  essaya  <]c  le  soulever  contre  la  Convention,  et  de  le  Taire  marcberaa 
scMiirsdesCirundJnti.  ScticfTortii  ayant  échoué  et  sur  le  point  Ue  tomber  «ntratas 
mains  dos  commissaires,  il  se  noya  de  dés<vi>oir. 


dbyGooglc 


«  GALBHUI  HISTORIQUE. 

voir  M  ville  natale,  la  vieille  descendante  de  Phocée,  capitale 
d'une  jeune  et  brillante  république,  et  recueillant  dans  son  sein 
tous  tel  généreui  soldats  de  la  liberté.  Marseille,  fille  de  la  Grèce, 
longtemps  gouvernée  par  des  institutions  républicaines,  réunie  ft 
la  France  depuis  trois  siècles  k  peine,  avait  tenté  plusieurs  fois  de 
reconquérir  sa  oaUonalité.  Ses  mœurs  et  son  langage  différent  en- 
core de  nos  jours  des  mœurs  et  du  langage  du  reste  de  la  France. 
A  cette  époque,  la  ligne  de  démarcation  était  beaucoup  pins  tran- 
chée, et  les  Harseillais  conservaient  de  nombreux  vestiges  de  cette 
humeur  ind^ndante,  de  cette  brusquerie  toute  républicaine  qu3 
leur  avaient  léguées  leurs  aïeux,  les  Phocéens.  Barbaroux  reçut 
donc  avec  avidité  les  confidences  de  Roland,  ettoutbas,  peut-être, 
il  souhaita  que  la  révolution  française  fût  vaincue  dans  le  nord, 
afin  de  lever  aussitôt  dans  le  midi,  sur  les  plages  de  la  Provence, 
l'étendard  d'une  république  nouvelle.  Il  déploya,  sous  les  yeuxdi 
l'ex-ministre,  une  carte  du  royaume,  et,  étudiant  la  disposition 
topographique  du  pays,  il  supputa  les  chances  fiavorablei  quo 
pourrait  avoir  une  pareille  levée  de  boucliers  des  départementi 
méridionaux  contre  l'antique  capitale.  Le  pays  leur  parut  ad- 
mir«blem«it  propice  à  une  guerre  de  partisans  Du  Rhin  k  U 
mer  de  l'ouest,  la  France  est  partagée  par  les  montagnes  des 
Vosges,  du  Iura,'et  par  la  Loire  qui  coule  dans  la  même  dir«o 
tion.  Entre  les  points  oii  finissent  les  rochers  et  ceux  ob  com- 
mence la  barrière  des  eaux,  s'étendent  des  plaines  assez  vastes, 
qu'il  fallait  couvrir  par  un  camp.  Les  montagnes  eussent  été 
défendues  par  leurs  hahitenls,  et  les  bords  de  la  Loire  par  des 
redoutes,  qu'on  y  eût  facilement  élevées.  Si  les  coalisés  et  les 
troupes  royales  eunent  forcé  ce  camp,  passé  la  Loire,  ou  traversé 
les  montagnes  du  Jura,  les  insurgés  du  midi  trouvaient  une  se- 
conde barrière,  non  moins  redoutable  que  la  première.  À  l'est,  Is 
Poubs,  rAin,  le  Rhône;  à  l'ouest,  la  Vienne  et  la  Dordogne  :  au 
centre,  les  rocberset  les  rivières  du  Limousin  ;  plus  loin,  l'Auvor- 
gne,  ses  buttes  escarpées,  ses  ravins,  ses  vieilles  forêts,  et  les  mon- 
tagnes du  Velay,  jadis  embrasées  par  le  feu,  maintenant  couverifli 
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de  sapins  ;  lieux  sauvages  où  rbomme  laboure  la  oeige ,  mais  où 
it  vit  indépeDdanl  (1).  EdBq  ,  les  CéveQDea,  célèbres  dans  t'hii- 
toire  des  guerres  de  religioD  ;  l'Isère ,  la  Durance ,  le  bas  Rbôoe, 
les  Alpes  et  les  murs  de  Touloa  offraient  aux  Girondios  plusieurs 
asiles,  derrière  lesquels  ils  pourraient  défier  l'esclavage  et  les 
tyrans.  Barbaroui  jeta  même ,  eu  désespoir  de  cause ,  un  dernier 
regard  sur  la  Corse ,  et  il  parla  de  se  réfugier  au  besoin  parmi  la 
population  rude  et  à  demi  sauvage  de  cette  lie ,  que  les  Génois 
et  les  Français  avaient  vaincue  lour-r&-tour,  et  n'avaient  pas 
encore  soumise. 

Mais  avant  d'en  venir  à  de  pareilles  extrémités,  il  fallait  essayer 
un  dernier  effort  à  Paris  et  jeter  le  glaive  de  riosurrecUon  dans 
un  des  plateaux  de  la  balance.  Le  20  juin  n'avait  été  qu'une  sorte 
de  promenade  révolutionnaire  sans  résultats;  cette  journée  avait 
tout  au  plus  servi  i  mettre  le  château  sur  ses  gardes.  Borbaroux 
écrivit  i  ses  amis  de  Marseille  et  aux  officiers  municipaux,  de 
lui  envoyer  six  cents  hommes  d'action,  décidés  &  braver  tous 
les  périls.  Ses  ordres  furent  suivis;  le  bataillon  provençal  arriva 
à  Paris  et  s'installa  dans  le  vilt^  de  Charenton ,  où  les  chefs  du 
parti  révolutionnaire  tenaient  des  oonciliabules.  Ëffirayés  des 
sourdes  rumeurs  qui  circulaient  dans  Paris,  et  de  oes  préparatifs 
presque  ouverts  d'un  soulèremeot,  quelques  royalistes  étaient 
d'avis  de  corrompre  un  des  principaux  meneurs,  afin  de  déjouer 
le  complot.  On  savait  l'influence  et  l'activité  de  Barbaroux,  et  il 
fut  question,  aux  Tuileries,  de  se  confier  au  jeune  Marseillais  et 
de  lui  offrir  une  somme  de  huit  cent  mille  livres.  La  marche 
rapide  des  événements  ne  permit  pas  ceUe  tentative  de  corrup- 
tion. D'ailleurs ,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment ,  la  cour 
désirait,  autant  que  les  républicains,  une  rencontre  décisive  qai 
lui  permit  de  reconquérir  en  un  jour  tout  ce  qu'elle  avait  perdu 
depuis  deux  années.  On  conspirait  des  deux  cétés  :  à  Charenton, 
conb'ela  monarchie;  au  château,  contre  la  liberté.  C'était  comme 

\i)  Uémolrei  do  Birbarom,  pnblléi  pir  wa  Mrt. 
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deux  Dui^  chargés  d'électricité  qui  marcheot  au-devant  Kun  de 
l'autre.  On  pouvait  préciser  l'heure  où  la  foudre  jaillirait  âe  leurs 
flancs-  Les  courtisans  virent  donc  avec  une  certaine  joie  fiévreuse 
les  dispositions  des  patriotes.  Leur  confiance  aveugle  précipita  la 
chute  du  trône ,  et  la  liberté  trionapba. 

Après  le  10  août,  Barbaroux  retourna  dans  le  midi.  Il  y  fut 
reçu  en  triomphateur.  Les  assemblées  électorales  étaient  convo- 
quées; celle  des  Bouches-du-Rhdne  le  nomma  député  Â  la  Con- 
vention nationale.  En  acceptant  te  mandat  dont  le  cbargeaient  ses 
concitoyens,  Barbaroux  prononça  un  serment  dont  les  exprès* 
sions  brûlantes  nous  peignent  à  quel  paroxisme  d'enthousiasme 
la  France  était  arrivée  en  1792. 

—  «raccepte, dit-il.  Mon  ame  estoelled'un  homme  libre;  elle 
est  nourrie  depuis  quatre  ans  de  la  haine  de  ta  tyrannie.  Je  dé- 
livrerai la  France  de  ce  fléau,  ou  je  mourrai.  Avaut  mon  départ, 
je  signerai  ma  sentence  de  mort,  je  désignerai  tous  les  objets 
de  mon  affection ,  j'indiquerai  tous  mes  biens ,  je  déposerai  sur 
le  bureau  un  poignard;  il  sera  destiné  à  me  percer  le  cœur ,  û 
je  suis  infidèle  un  seul  moment  à  la  cause  du  peuple  !  » 

Barbaroux,  dés  l'ouverture  des  séances  de  la  Convention, siégea 
avec  les  Girondins,  dont  il  adopta  les  principes  et  dont  il  partagea 
les  efforts  contre  les  excès  de  pouvoir  de  la  Commune.  Après 
avoir  dénoncé  Robespierre  et  dévoilé  les  dilapidations  de  la  muni- 
cipalité ,  il  voulut  forcer  œlle-ci  à  rendre  ses  comptes.  Un  décret 
fut  adopté  dans  ce  sens,  le  1"  octobre ,  sur  sa  motion  spéciale. 
La  Commuoe  avait  décidé  d'envoyer  aux  quatre-vingt-trois  dé- 
parlementa  une  adresse  improuvée  par  l'Assemblée.  Le  député  des 
Bouches-du-Rbône  apporta  ce  fait  à  ta  tribune  et  en  demanda 
ta  juste  répression.  Jean-Bon  Saint-André,  prenant  ta  défense 
des  agitateurs ,  lui  répondit  que  Marseille  avait  donné  elle-même 
l'exemple  d'une  semblable  conduite,  en  publiant  dans  les  locali- 
tés ci rcon voisines,  et  sans  aucune  autorisation,  divers  de  ses  ar- 
rêtés. —  «Il  est  vrai,  répondit  Barbaroux,  que  Marseille,  il  y  a  dix 
mois,  arrêta  do  ne  plus  verser  d'inipit  au  pouvoir  royal.  Cet  ar- 
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rëté  a  circulé  dans  le  midi.  Hais  alors  Marseille  se  mettait  ea 
insurrectioD  contre  le  despotisme.  Paris  veut-il  aujourd'hui  se 
mettre  en  iosurrectiou  contre  la  volonté  générale,  manifestée  par 
les  représentants  do  pays?  Je  vous  ai  dit  en  quel  cas  les  Marseillais 
violèrent  les  bis...  Ils  les  ont  encore  violéeseu  deux  circonstances  : 
lorsqu'ils  ont  démoli  leurs  forts  hérissés  de  bouches  à  feu,  et  lors- 
qu'ils ont  enfoncé  tes  portes  du  château  des  Tuileries  I  » 

La  fougue  toute  méridionale  de  Barbaroux  faisait  irruption,  i 
chaque  instant,  au  milieu  des  débats  si  animés  et  souvent  person- 
nels de  la  Convention  nationale.  A  la  suite  de  la  réponse  ambi- 
guë et  embarrassée  de  Robespierre  à  l'accusation  de  Louvet ,  il 
demanda  à  être  entendu ,  pour  soutenir  la  Gironde,  et  ne  put  ob- 
tenir la  parole.  Descendant  alors  à  la  barre,  il  offrit  sa  démission 
de  député,  aGn  d'avoir  le  droit  de  parlor  en  qualité  de  pétition- 
naire. Le  30.  octobre,  il  s'était  écrié  :  «  Je  n'aurai  de  repos  que 
lorsque  les  assassins  seront  punis,  les  vols  restitués,  elles  dic- 
tateurs précipités  de  la  rocbe  Tarpéienne;  >  faisant  alluùou  aux 
septembriseurs,  au  vol  du  garde-meuble  et  aux  projets  de  dicta- 
ture attribués  à  Robespierre.  Stériles  récriminations,  qui  jetaient 
à  chaque  instant  l'Assemblée  dans  des  débats  ori^ux  et  lui  fai- 
saient oublier  les  grands  et  supérieurs  intérêts  de  la  France!  On 
eût  dit  que  la  royauté,  avant  de  mourir,  avait  légué  à  la  répu- 
blique une  nouvelle  robe  de  Nessus.  Nommé  membre  suppléant 
au  Comité  de  constitution,  le  il  octobre  1792,  Barbaroux  aida 
Gondorcet  dans  les  travaux  du  nouvel  acte  constitutif  et  concourut 
à  la  rédaction  du  rapport  lu  à  l'Assemblée  le  15  février  suivant, 
et  au  bas  duquel  il  apposa  sa  signature.  Dans  le  procès  du  roi , 
oi^ane  de  la  Commission  des  Vingt  et  un ,  il  avait  été  cbai^  de 
lire  l'acte  énonciatif  des  faits  imputés  à  Louis  XVI.  Comme  la 
plupart  de  ses  collègues  de  la  Gironde,  il  vota  la  mort. 

Le  2  juin  s'était  levé  sur  la  représentation  nationale.  Les  plus 
modérés  d'entre  les  Montagnards,  voulant  éviter  une  lutte  fâ- 
l'htiiise,  avaient  proposé  aux  Girondins  de  calmer  l'efferves- 
cence populaire  en  se  démettant  eux-mêmes  de  leurs  fonc- 
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tiODS.  Barbaroux  De  voulait  poiat  d'une  aussi  Uche  c(HicessioQ. 
—  «  Si  mon  sang  était  nécessaire  à  l'aflermisseraent  de  la 
liberté,  dit-il,  je  demanderais  moi-même  qu'il  fût  versé.  Si  le 
saoriGce  de  moa  honneur  était  nécessaire  à  la  même  cause,  je  di- 
rais :  Eulevez-le-moi,  la  postérité  me  jugera  !  EaQa,  li  la  Conven- 
tion croit  la  suspension  de  mes  pouvoirs  nécessaire,  j'obéirai... 
Hais  comment,  de  moi-même,  déposer  un  pouvoir  dont  j'ai  été 
investi  par  te  peuple?  Comment  puis-je  croire  que  je  suis  suspect, 
quand  je  reçois  de  mon  département  et  de  trente  autres,  et  de 
plusdeoeot  sociétés  populaires,  des  témoignages  de  confiance,  des 
témoignages  consolateurs  de  l'amertume  dont  je  suis  abreuvé  tous 
.  les  jours  ici?  Non,  n'attendez  de  moi  aucune  démission  ;  j*ai  juré 
de  mourir  à  mon  poste,  je  tiendrai  mon  serment  I  ■  On  lui  pro- 
posa des  otages  qui  répondraient  à  ses  commettants  de  la  sûreté 
de  sa  personne.  —  «Comme  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  baïonnettes, 
répondit-il,  pour  manifester  mes  courageuses  opinions,  je  n'ai 
pas  besoin  d'otages  pour  garantir  ma  vie  !  Mus  otages  sont  la 
pureté  de  ma  consaience  et  la  loyauté  du  peuple  de  Paris,  ealre 
les  mains  duquel  je  me  remets.  » 

La  proscription  des  Vingt-deux  étant  décrétée,  les  Gifoodini 
furent  mis  en  arrestation  et  placés ,  dans  leur  domicile,  sous  la 
surveillance  d'un  gendarme.  Plusieurs  d'entre  eux  parvinrent  i 
tromper  ta  vigilance  de  leurs  gardiens  et  &  s'enfuir  de  Paris. 
Barbaroux  fut  de  ce  nombre.  Nous  l'avons  vu  arriver  dans  le 
Calvados  et  adresser  aux  Marseillais  une  chaleureuse  proclama- 
tion. Le  gant  était  jeté ,  et  il  fallait  agir  promptement.  Les 
Girondins  connaissaient  la  târrible  énei^ie  de  Danton.  Ils  sa- 
vaient que  ce  puissant  révolutionnaire  possédait  le  seerel  ds 
remuer  profondément  tes  masses,  et  de  les  électriser  daus  les 
moments  de  danger  et  de  crise.  Us  songèrent  à  le  devancer  et 
marcher  sans  relard  sur  Paris.  Hais,  pour  cela,  il  leur  fallait  un 
général ,  des  troupes ,  de  l'argent.  Tout  fut  trouvé  en  quelques 
jours.  Une  armée  départementale  se  forma  comme  par  enchan- 
tement; tes  bataillons  bretons  vinrent  la  renforcer.  Le  général 
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Wimpffen,  qui  avait  reçu  de  la  Convention  le  oomiaandeineDt 
d'un  corfffi  destiné  à  défendre  les  cdtes  de  l'ouest,  offrit  son  épée 
aux  Girondins;  de  fortes  contributions  levées  dans  les  grandes 
villes,  et  le  détournement  des  deniers  déposés  dans  les  caisseB 
publiques,  payèrent  les  frais  de  la  campagne. 

La  terreur  fut  grande  à  Paris ,  quand  on  apprit  les  préparatifs 
de  Barbaroux ,  de  Buzot  et  de  Pétion.  La  république,  d'ailleurs, 
.  avut  bien  d'autres  embarras  :  de  l'ouest  au  midi  de  la  France , 
ViosurrecUon  était  générale;  les  coalisés  perçaient  nos  frontières 
du  nord ,  l'Espagne  menaçait  te  Roussillon ,  l'année  d'Italie  était 
sur  le  point  de  nous  envabir  par  Nice,  et ,  dans  Paris,  une  dou- 
zaine de  démagogues,  qui  rachetaient  leur  obscure  médiocrité  par 
le  plus  affreux  cynisme  politique,  poussaient  le  peuple  à  de  nou- 
veaux malbeurs,  à  des  excès  sans  cesse  renaissants.  Travestissant 
le  sentiment  démocratique,  leur  républicanisme  faisait  pAlîr 
Danton,  Robespierre,  Saint-Just,  qui  n'étaient  plus,  auprès 
d'eux ,  que  des  modérés.  Ils  se  décbatnaient  avec  foreur  contre 
l'acte  constitutionnel  présenté  le  24  juin  par  l'Assemblée  A  la 
sanction  du  peuple,  et  le  trouvaient  encore  trop  aristocratique. 

Les  Girondins,  croyaut  voir  dans  WîmpfTea  un  patriote  sin- 
cère qui  gémissait  des  maux  de  sa  patrie  et  qui  voulait  la  ramener 
au  règne  de  la  liberté  et  de  l'ordre  public,  acceptèrent  son  concours 
et  usèrent  de  toute  leur  inQuence  pour  entraîner  les  populations 
sous  les  drapeaux  de  sa  petite  armée.  La  capitale,  de  son  côté,  re- 
venue de  sa  première  stupeur,  Qt  des  enrôlements,  équipa  ses 
volontaires  et  tes  dirigea  contre  les  insui^és.  Les  Parisiens  et  tes 
fédéralistes  se  rencontrèrent  à  Pacy-sur-Eure.  Puisaye  avait  été 
investi  par  WirapOen  du  commandement  de  TavaDt-garde,  et  cet 
officier  remporta  te  13  juillet  un  avantage  sur  tes  troupes  répu- 
blicaines. Mais  te  lendemain ,  celles-ci  prîreut  une  éclatante  re- 
vanche; le  combat  ayant  recommencé  avec  un  nouvel  acbarne- 
meut,  les  fédéralistes  plièrent  et  se  rompirent  enfin,  dans  le  plus 
grand  désordre-  Dépourvus  d'artillerie ,  mal  armés  et  très  peu 
disciplinés,  ils  n'avaient  pu  tenir  devant  le  canon  que  l'armée  de 
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la  ConveDtion  avait  feit  jouer  coalre  eux.  Wimpffen  ne  témoigna 
aucun  découragement  en  apprenant  cet  échec  qui  ruinait  cepen- 
dant les  esp^ances  des  Girondins  ;  levant  tout  à  coup  le  masque, 
il  fit  connaître  à  ceux-ci  ses  intentions  : 

—  Votre  cause  est  perdue  sans  retour,  leur  dit-il.  La  révolu- 
tion a  dévoré  ses  propres  enfants  ;  une  seule  chance  de  salut  vous 
reste:  c'estde  vous  mettre  sous  un  atu/tufe  patronage... 

Les  Girondins  ne  le  laissèrent  pas  achever.  Ils  comprirent  qu'il 
s'-agissait  d'appeler  sur  notre  territoire  les  troupes  de  l'Angleterre, 
et  de  renverser  la  Convention  au  profit  du  frère  de  Louis  XVI  et 
peut-être  du  duc  d'Yorck.  Hais  l'édiec  de  Pacy-sur-Eure,  conmie 
le  leur  disait  Wimpffen,  avait  ruiné  leur  cause  ;  toutes  les  villes,  un 
instant  insui^^ées  àla  voix  de  leurs  députés  proscrits,  se  hAtaient  de 
foire  leur  soumission  à  l'Assemblée,  et  les  fédéralistes  se  voyaient 
contraints  de  quitter  un  pays  qui  semblait,  il  y  a  quelques  semai- 
nes, prêt  à  les  soutrair.  Après  avoir  déclaré  à  l'^enl  roya- 
liste qu'ils  ne  pouvaient  consentir  à  une  semblable  alliance,  ils 
lui  demandèrent  comme  une  dernière  faveur,  d'être  conduits  sur 
les  côtes  de  l'Océan.  Un  parent  de  Guadet,  habitant  les  environs 
de  Bordeaux,  leur  avait  écrit  que  toute- la  Guienne  était  admira- 
blement disposée,  et  qu'ils  n'avaient  qu'à  se  présenter  pour  y 
soulever  toute  la  population.  Les  bataillons  du  Morbihan,  de 
Mayenne,  d'Île-et-Vilaine  et  du  Finistère  leur  servirent  d'escorte  ; 
mais  leur  présence  parmi  ces  troupes  pouvant  compromettre  leur 
sûreté,  ils  les  quittèrent,  et,  se  jetant  dans  des  chemins  détournés, 
ils  arrivèrent  à  Quimper  sans  avoir  été  reconnus.  Barbaroux  et 
Louvet  furent  recueillis  et  cachés  par  M.  de  la  Hubaudières  :  les 
autres  Girondins  trouvèrent  un  asile  chez  quelques  habitants  de 
Quimper,  et  ils  purent  attendre  une  occasion  favorable  pour  pas- 
ser dans  le  département  de  la  Gironde.  Cette  occasion  ne  tarda 
pas  à  se  présenter:  Guadet,  Pétion,  Buzot,  Louvet,  Valady(l), 

(l}V*LAi»ï(Gode(yoy-Izam  i)e),  né  à  Villefrwicho  (Rouergue),  enl767,  fusilli: 
il  l'ôrigucux  en  171>3.  Officier  aux  gardes  françsises ,  Valody  avait  quiUé  oo  corpa 
en  1 '89- (jucl<{tK3  jours  uvniii  b  prise  de  la  Basiille,  il  essaya  de  soulever  seim- 
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Salles  et  Barï>aroux  s'embarquèrent  dans  la  rade  de  Brest  et  pri- 
rent terre  au  bec  d'Âmbez  après  quelques  jours  de  traversée. 
Le  pareot  de  Guadet,  qui  les  avait  eug^és  à  se  jeter  dans  la 
Guienne,  était  plein  de  dévouement;  mais  les  espéraDces  qu'il 
lear  avait  données  ne  se  réalisèrent  pas.  Bordeaux  s'était  soumis 
aux  Montagnards;  une  de  ses  sections,  dite  de  Franklin,  exerçait 
une  véritable  dictature,  emprisonnait  les  suspects,  et  rendait 
impossible  toute  tentative  d'insurrection,  même  dans  la  cam- 
pagne. Les  représentants  du  peuple,  en  mission  dans  le  Midi, 
s'étaient  emparés  du  fort  Trompette  et  de  celui  de  Blaye. 
Guadet  et  Pétion,  qui  connaissaient  les  localités,  se  d^uisèrent 
et  pénétrèrent  dans  la  ville,  le  soir  même  de  leur  arrivée ,  pour 
jugerpar  eux-mêmes  de  l'esprit  qui  y  répait,  et  des  disposi- 
tions des  habitants.  Personne  ne  voulut  les  recevoir,  tant  était 
grande  la  terreur  inspirée  par  les  mesures  énergiques  de  la  Cod- 
ventioD.  Ils  quittèrent  alors  le  bec  d'Ambez,  et  partirent  pour 
Saint-ËmiUoo,  où  ils  furoit  forcés  de  se  diviser  en  plu«eura 


dans  nmaniles  en  fivenr  de  la  révolallon,  dont  il  avait  einhraué  itm  ardeur  la 
principes  démocratique*,  quoique  rtcbe  et  noble.  DâDODcâ  pour  ce  bit  on  iioaiolr» 
Il  prît  la  fuite  et  songeait  i  quitter  la  France,  lor^u'il  apprit  à  Paimbœuf  le» 
éTËnements  du  14  Juillet.  Nommé  lide-de-camp  p»  Lsbjetle,  11  Si  cause  com- 
muno  iTce  tes  Giiondios,  et  quitta  ses  fonetions  lorsque  ceux-ci  déclarèrent  la 
guerre  au  général  constitutionnel.  Dépnlé  i  la  ConTeuUon  nationale,  Vaiady,  qui 
était  un  dee  membres  les  plus  modérés  dn  parti  Briiiotin,  ne  vola  pas  la  peine 
demorlcontreLouis  XVl;  cependant,  le  lendemain,  quelques  jouroani,  en  rendant 
compte  de  rappel  nominal,  imprimërcnt  son  vole  en  ces  termes  :  n  Louis  XVl  m'a 
condamné  en  1T83 1  en  m.\  répabllcala ,  je  le  condamne  k  mon  e«  1793.  n  11  ré- 
clama contre  cette  busse  ciiaiion,  et  répandit  avec  profurïon,  sur  les  murs  de  la 
capitale,  une  alHcbe  pour  la  démentir.  Lorsque  Jean-Bon  Sainl-André  l'accusa  ï  la  tri- 
bune, au  aalei  de  celte  démarcbe,  d'avoir  eicité  le  peuple  à  la  révolte  par  une  protesta- 
lion  coalre  te  décret  qui  oondamnaii  Louis  XVI  i  mort,  BarïKironi  prit  u  défense  et 
obilnl  l'ordre  du  lonr.  BéTugiédansIe  Calvados,  yalad}  accompagna  ses  collègues  dans 
le  département  de  la  Gironde,  pois  se  sépara  d*«iK  et  cbercba  a  gagner  no  asile  sûr 
qu'un  de  ses  amis  lui  avait  offert.  Découvert  et  reconnu  dans  les  bois  qui  avoisioeni 
Térigneni,  11  fol  conduit  devant  le  commissaire  de  la  CouTcntloii  en  mission  dans  celle 
ville,  et  Tosillé  dans  les  vingt-quatre  heures.  Cest  sa  qualité  d'ancien  militaire  qui 
lui  valut  le  triste  honoeur  de  périr  par  les  armes.  Valadj,  sans  tire  précisément  aussi 
éloquent  que  la  plupart  do  ses  collégoes,  possédati  counne  oraieor  qnetques.4inea  de 
ces  qualités  douces  et  persuasives  qui  eiercent  une  certaine  influence  sur  les  ma>is«s 
ilans  les  temps  de  calme  et  de  repos,  mais  qui  se  peident  au  milieu  des  agiialknu 
révolutionnaires. 
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bandes  aflo  d'éveiller  moîDs  les  loupçons.  B&rbaroux ,  Valuly  et 
Louvet  psssôrent  d'uo  obté  i  PétioD  et  BuEOt  de  l'autre  ;  Cuadet 
et  Salles  se  dirigèrent  vers  les  Laodes. 

Les  trois  premiers  as  préseotëreot  chœ  un  prêtre  de  Pom- 
merol,  qui,  sans  s'iDfOTœer  de  leurs  noms,  uon  plus  que  de  leun 
opintODS,  leur  dit  ces  mots  umplea  et  touchants  : — «  Vous  fuyez, 
vous  TOUS  caches;  vous  ne  pouvez  être  que  d'honnêtes  gens,  car 
ce  sont  eux  qui  se  cachent  et  qui  fuient  dans  un  temps  comme  l« 
ndtre.  »  Contraint  de  sortir  de  cet  asile  au  bout  de  peu  de  jours, 
Barbaroux  se  sépara  de  Louvet  et  de  Valady.  Leurs  adieux  fu- 
rent déchirants. — «En  quelque  lieu  que  tu  trouves  ma  mère,  dit 
Barbaroux  à  Louvet,  tâche  de  lui  tenir  lieu  de  fils.  Je  te  promets 
de  n'avoir  aucune  ressource  que  je  ne  partage  avec  ta  femme  si 
je  la  rencontre  jamais  !  v  II  rejoignit  Pétion  et  Buzot  qui  avaient 
été  recueillis  par  le  barbier  de  Saint*Ëmilion ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (1).  Nous  savons  comment  périrent  ces  deux  Giron- 
dins; qu&nt  à  Barbaroux,  ayant  quitté  sa  retraite  à  la  suite  des 
visites  domiciliaires  que  l'on  y  pratiquait,  il  erra  longtemps  dans 
les  bois,  et  finit  par  être  reconnu,  un  jour  de  fête,  par  quelques 
paysans  de  Saint-Magne.  Pounuivi  et  près  d'être  atteint  sur  le 
bord  d'un  fossé  qu'il  ne  put  franchir  à  temps,  il  se  tira  un  coup 
de  pistolet  ;  mais  sa  main  était  mal  assurée  et  la  blessure  ne  fut 
pas  mortelle.  Conduit  àCastillon  et  de  là  à  Bordeaux,  on  se  borna 
à  constater  son  identité,  avant  de  l'envoyer  au  supplice;  tous  les 
Girondins  fugitifs  étaient  hors  la  loi ,  et  on  n'avait  pas  mémo 
besoin  d'un  simulacre  de  jugement. 

Salles  et  Guadet,  arrêtés  en  même  temps  à  Saint-Ëmilion,  et 
Biroteau ,  qui  avait  cru  trouver  un  asile  dans  le  chef-lieu  de  la 
Gironde,  furent  également  traduits  devant  les  commissaires  de  la 
Convention,  et  exécutés  dans  les  vingt-quatre  heures.  Con* 
dorcet  (2),  caché  à  Paris  chez  une  femme  dévouée,  s'était  donné 

(t)  Toffl.  1",  pag.  Mfl  et  39T. 

(9)  CoNDoacn  (Harle-jcao-ARtaliie-ITlcolaECiriUt,  naniDlscle).  Sa  famille  l^latl 
OTlginlre  du  Danpbiné,  ob  ella  possédait  le  chïteaa  de  Condorctt,  auquel  ell« 
•nit  emprviilé  khi  nom.  ffoui  ne  nous  otcnperoai  pas,  dau  cette  conne  notice 
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la  moii;  et  de  toute  celte  brillante  cohorte  d'hommes  de  talent 
et  de  génie,  qui  avait  essayé  de  contenir  la  révolution  dans  la 
voie  de  la  modération  et  de  la  légalité,  un  seul,  Louvet,  survécut 
pour  venir  réclamer  un  jour  à  la  barre  de  l'Assemblée  la  réha- 
bilitation de  ses  infortunés  collègues. 

Barbaroux  périt  à  peine  &sk  de  vingt-sept  ans.  Quoique  les 
hommes  soient  toujours  précoces  dans  les  temps  de  troubles  et  de 
révolution,  nous  ne  saurions  juger  le  jeune  député  de  Marseille 
sur  ses  travaux  politiques  si  hâtifs  et  si  tôt  interrompes.  L'^n- 
tinoûs,  comme  on  l'appelait  dans  les  salons  de  H""  Roland  k 
cause  de  la  beauté  de  ses  formes  et  de  soa  visage;  l'Antinoiis 
possédait  toutes  les  qualités  que  l'on  attribue  généralement  aux 
enfanls  de  la  Provence;  mais  il  avait  aussi  la  plupart  de  leurs 
défauts.  Aimant  plus  eucore  son  pays  natal  que  la  France;  vif, 
bouillant,  toujours  exagéré  dans  ses  impressions,  il  se  rebutait 
facilement  aux  premiers  obstacles ,  et  tournait  contre  ses 
projets  eux-mêmes  toute  l'ardeur  qu'il  avait  employée  d'abord 
-pour  les  réaliser.  Poussant  la  franchise  jusqu'à  une  sorte  de 
grossière  brusquerie,  il  ignorait  le  secret,  si-  important  aux 
hommes  d'Ëlat,  de  ne  laisser  deviner  qufune  partie  de  leur 
pensée;  éloquent  par  la  phrase,  rarement  par  l'idée,  il  apportait 
dans  son  style  cette  redondance  particulière  aux  langues  méri- 
dionales, et  que  les  Provençaux  tiennent  de  l'idiome  roman  que 

da  mathématicien  non  plus  que  du  philosophe,  mais  seulement  de  l'homme  poli- 
tique. Condorcet  avait  adopté  arec  enthousiasme  les  Idées  démocratiques  de  1T89. 
Membre  de  la  muntdpaliié  (Comité  des  snbsisunces )  après  ia  prise  de  la  Bastille, 
Il  attira  les  regards  de  loas  les  patriotes,  par  le  lële  qu'il  apporta  dans  l'cicrcice 
de  ces  modestes  fonctions.  Député  ï  la  ConTentlon  natioDste,  il  soumit  A  la  nouvelle 
assemblée  an  plat»  da  Cotutitution  qui  mérita  rapprobatloo  d'un  grand  nombre 
de  ses  pollëgues.  Proscrit  arec  les  Girondins,  dont  il  partageait  les  opinions,  i) 
trouva  un  asile  chez  une  amie,  qui  le  cacha  près  de  buii  mois.  C'est  iï  qu'il  composa 
son  Tatltott  dti  Progrit  de  ('Mprii  humain.  Cependant  le  gouvernement  révolution, 
naire  avait  décrété  la  peiue  de. mort  contre  toute  personne  qui  donnerait  asile  aux 
nupects.  Le  généreux  Condorcet,  craignant  de  compromettre  sa  protectrice,  quitta  sa 
letraiie  malgré  Irs.iosiances  de  cette  femme  courageuse.  Après  avoir  erré  quelque* 
jours  dans  les  environs  de  Paris,  il  fut  reconno  et  arrélé  dans  un  cabaret  de  la  com- 
mune de  Clamart.  Conduit  dans  la  prison  de  ViroQaj,  U  s'j  donna  la  mort  {U  mars  tTSt), 
an  moiren  d'an  poison  violent  qn'il  portait  loojoun  aur  lui  depuis  toi  louméei  des  11 
mal  et  S  Juin, 
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l'on  parle  encore  chez  eux.  Bart^oroux  n'était  point  un  homme 
d'Ëtat ,  ce  n'était  pas  non  plus  un  orateur  ni  un  tribun  ;  il  n'eût 
pas  été  propre  aux  méticuleuses  fonctions  de  l'administrateur; 
il  était  fort  peu  légiste  ;  et  cependant,  si  les  Girondins  fussent 
demeurés  maitres  du  champ  de  bataille,  il  aurait  sans  doute  jeté 
un  certain  éclat,  par  son  aptitude  merveilleuse  à  s'ideuEiGer  assez 
prompiement  avec  le  milieu  dans  lequel  il  se  trouvait.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  tour-à-tour  cultivé,  avec  succès,  la  poésie,  les  sciences, 
et  qu'il  joua  un  rôle  assez  important  parmi  les  conspirateurs 
du  10  août  et  tes  modérateurs  de  la  Convention. 


DigitizedbyGoOgIC 


GALERIE  HISTORIQUE 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 


CUSTINE 


(A&AU-PHtLippE,  comte  de] 


n  k  Hïb,!*  4  Itirtot  ITW;  norl  A  Ptrii,  lir  rtcblflid,  1«  Il  ntt  ITK. 


Notre  année  du  Nord  se  trouvait  dans  un  état  de  désorgani- 
sation complète  après  la  trahison  de  Dumouriez.  Le  général  des 
tant-culottes,  nouveltement  converti  aux  idées  royalistes,  n'avait 
pas  précisément  disloqué  les  troupes  placées  sous  son  commande- 
mcot,  afin  de  faciliter  aux  alliés  le  passive  de  nos  frontières. 
Une  pareille  accusation  a  pu  avoir  quelque  créance  dans  l'esprit 
public,  i  Tinstiut  même  d'une  défection  qui  mettait  te  pays  à 
deux  doigis  de  sa  perte;  elle  a  pu  être  répétée  par  les  historiens 
et  \»  biograph»,  dont  la  [riame  serrile  a  copié  sans  discmie* 
nmtib  9 


DigitizedbyGoOgIC 


83  GALERIE  BISTORIQDE. 

ment  lesjouniauzet  les  écrits  de  l'époque;  nuûs  pour  Doua,  ilest 
avéré  quoDumouriez  ne  prépara  point  volontairement  nos  désas- 
tres ;  ils  furent  dus  aux  déSances,  &  l'inquiétude,  aux  conSits  que 
firent  naître  dans  les  états-majors  les  intelligences  pratiquées  par 
ce  général  avec  les  ennemis,  dont  il  méditait  de  faire  les  instru- 
ments de  ses  ambitieux  projets.  Oampierre  (i),  par  un  décret  de 
la  Convention,  fut  mis  aussitôt  à  la  tête  de  l'armée,  que  la  trahi- 
son venait  de  priver  de  son  chef.  Le  brave  officier,  ralliant  i  la 
hâte  nos  troupes  dispersées,  essaya  plusieurs  fois  de  reprendre 
Toffensive.  Il  se  porta  en  avant  avec  un  corps  conâdérable,  s'éla- 
blitde  nouveau  au  camp  de  César,  sous  le  canon  de  Valenciennes, 
et  voulut  délc^er  les  coalisés  des  bois  de  Saint-Amant,  où  ils  s'é- 
taient fortement  retranchés.  Hais  Dampierre  commit  une  grande 
imprudence  :  au  lieu  de  former,  avec  les  débris  de  notre  année, 
un  noyau  puissant,  et  de  tomber  sur  les  Impériaux  pris  ainsi  i 
l'improviste,  il  ordonna  plusieurs  attaques  partielles,  qui  furent 
sans  résultats.  Du  1*'  au  8  mai  1793 ,  quelques  engagements 
avaient  eu  lieu  ;  le  9,  pendant  qu'il  cherchait  à  s'étabUr  dans 
le  chemin  de  l'abbaye  de  Vîcoigne,  un  boulet  de  canon,  parti 
du  front  d'une  redoute  autrichienne,  vint  le  frapper  et  lui  brisa 
la  cuisse  gauche.  Le  désordre  se  mit  aussitôt  panni  les  Français^ 
et  Dampierre,  emporté  mourant  hors  du  champ  de  bataille ^ 
expira  deux  jours  plus  tard  après  avoir  subi  une  douloureuse 
amputation. 

Lamarche  prit  le  commandement  provisoire  de  l'armée  du 
I^ord  ;  mais  l'Assemblée  jeta  les  yeux  sur  Custine,  qui  avait 

(I)  DAvnttiB  (Aosotte-Lodi-lhirie  Picot  de),  né  t  Paria  le  19  lofll  I7S«. 
Gtrde-franyise  dès  l'ige  d«  1(  iM,  Danpfeira  itiU  tobIi  prendra  pari  t  te 
guerre  de  l'indâpendance ,  nuls  11  ne  put  obtenir  dn  ministère  rtulorisatioo  da 
passer  en  Amérique.  Aide-de-camp  de  Bochambean ,  puis  colonel  dn  régteiMit  de 
drsgODs^la  CalontUt-Ginirale,  Il  se  disUngna  pir  plusieurs  aciions  d'éclat,  dés  l'oi- 
TertuK  de  la  campagne  de  ITSS.  Élevé  au  gride  de  général,  les  cbamps  de  balaitls 
de  Jemmapes  et  de  Nerwlnde  lui  Tirent  tbire  des  prodiges  de  vdenr.  La  ConTonUoa, 
apprenant  sa  mort  gluriense,  décréta  que  ses  cendres  reccTraient  les  honneurs  da 
Panthéon.  Au-dessus  des  préjugés  de  sa  caste,  qui  regardait  une  mésalliance  comiM 
•«M  tache  inebçable,  Dtnpttm  mit  éfimt  tue  rotnrMre,  k  pelHe4U«  du  «Maf^ 
lileBt  Lnll  j. 
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amhï,  en  1792,  le  Palatinut ,  et  qui  se  mainteDait  sur  ce 
poÎDt,  taudis  que  nous  essuyions  ailleurs  de  grands  revers. 
Custine  remplaça  Dampierre,  et  il  entreprit  l'œuyre  difficile  de 
relever  le  courage  de  nos  soldats,  décour^és  par  de  grands 
désastres  et  démoralisés  par  la  perte  successive  de  leurs  deux 
généraux.  Ce  n'était  point  là  l'homme  qu'il  nous  fallait  dans 
d'aussi  périlleuses  circonstances.  Custine  avait  de  l'audace,  de 
hardies  et  soudunes  conceptions,  qui  pouvaient  étonner  toutdV 
bord  le  yu^re;  mais,  après  avoir  jeté  son  premier  feu,  il  tom- 
bait dans  UD  découragement  fatal.  Des  tirajean  subites,  des 
alarmes  incessantes  lui  faisaient  compromet»  une  position 
aoquise  périlleusement,  et  le  dénouement  de  ses  entreprises 
trompait  toujours  les  espérances  que  leur  début  avait  fait  conce- 
voir, n  eût  sans  doute  échoué  dans  son  commandement  d? 
l'armée  du  Nord,  si  la  Convention  lui  eût  laissé  le  temps  d'agir 
et  de  se  compromettre  vi»-à^vis  des  coalisés.  Nous  allons  v(»r 
bientôt  de  quelle  prompte  disgr&oe  fut  suivie  aa  nominaticm. 
Jetons  avant  tout  un  regard  sur  la  vie  de  ce  général. 

Custine  étaitentré,  &  l'âge  de  sept  ans,  dansl'afmée.  Sa  famille, 
qui  jouissait  de  quelque  crédit  à  la  cour,  lui  fit  avoir  une  lieu- 
tesance  en  second  dans  le  régiment  de  Saint-Cbamaos,  à  un  flge 
où  la  férule  lui  aurait  beaucoup  mieux  profité  que  l'épée  ;  mais 
telle  était  alors  la  coutume,  et  les  fils  de  bonne  maison  venaient 
pour  ainsi  dire  au  monde  avec  un  régiment  ou  une  compi^ie, 
suivant  qu'ils  étaient  comtes,  ducs  ou  princes.  En  1748,  il  fit  U 
campagne  des  Pays-Bas,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Saxe,  i 
peu  prés  comme  on  écolier  de  son  âge  traduit  Horace  et  Virgile, 
o*est-à<dire  sans  y  rien  comprendre,  et  sans  trop  savoir  pourquoi 
on  le  traînait  ainsi  i  la  .suite  d'une  année.  Le  traité  d'Aix-Ia- 
Chapelle  ayant  terminé  la  guerre,  le  jeune  Custine  retourna  & 
Paris,  où  sa  famille,  mieux  avisée,  le  mit  au  coU^.  Quand  son 
éducation  fut  à  peu  près  terminée,  11  rentra  dans  les  cadres,  où 
l'attendait  un  avancement  assez  rapide.  Sous-lieutenant  au  régi» 
ment  du  roi,  capitaine  aux  dragons  de  Schomberg  en  1758, 
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enfin  colonel ,  grâce  i  la  protection  de  M.  de  Cboùeul,  on  créfl 
pour  lui  UD  régiment  qui  prit  son  nom  et  qui  le  conserva  jus- 
qu'en  1780.  A  cette  époque,  il  sollicita  çt  obtint  une  permuta- 
tion. It  quitta  les  dragons  et  passa  colonel  au  Saintonge-Infan- 
lerie,  donnant  pour  prétexte  à  cet  échange  le  désir  qu'il  avait  de 
suivre  en  Amérique  ce  régiment^  et  de  prendra  part  à  la  guerre 
de  l'indépendance.  Ce  ne  fut  point  Ift  son  vrai  motir.  Custine 
était  d'nn  caractère  dur  et  fatigant,  d'une  humeur  tracassière. 
Fanatique  partisan  de  la  discipline  allemande  ^  il  voulait  intro- 
duire dans  l'armée  française  ses  pénalités  rigoureuses  et  souvent 
barbares.  Il  s'était  fait  ainsi,  dans  les  dragons,  des  ennemis  irré- 
conciliables; et  ce  fut  sa  propre  sûreté  qui  lui  inspira  la  résolu- 
tion de  passer  dans  le  Saiutonge-Infanterie.  La  guerre  de  l'indé? 
pendance  valut  à  Custine  d'honorables  distinctions.  A  son  retour 
d'Amérique,  après  la  paix  de  Versailles,  il  fut  nommé  gouvemear 
de  la  place  de  Toulon.  Quelques  années  plus  tard,  ta  noblesse  de 
Metz  renvoyait  aux  États^néraux. 

lia  carrière  législative  de  Custine  offrit  ces  contradictions, 
cette  impèritie,  cette  absence  de  tout  plan  de  conduite  dont  sa 
carrière  militaire  devait  nous  donner  un  spectacle  plus  écla- 
tant en  1792  et  1793.  Soutenant  tour  à  tour  le  parti  du  Tiera 
et  celui  do  la  Noblesse;  réclamant  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme ,  votant  l'oi^anisation  de  la  garde  nationale ,  et  ap- 
puyant un  grand  nombre  de  décrets  favorables  à  la  cause  du 
peuple;  pois  défendant  les  biens  du  clergé,  l'émigration  et  le» 
prérogatives  royales,  il  occupait  aujourd'hui  le  cdté  droit  de 
l'Assemblée,  demain  le  côté  gauche;  on  le  rencontrait  tantôt  li- 
sant le  journal  de  Brissot  ou  le  Courrier  de  Provence  (virulent  écrit 
de  Mirabeau)  ;  tantôt,  applaudissant  aux  facétieuses  boutades 
des  Actes  des  Apôtres,  pamphlet  dirigé  contre  l'Assemblée  natio- 
nale et  payé  sur  les  fonds  secrets  de  la  cour.  Le  représentant  du 
bailliage  de  Metz  manquait  de  cette  force  morale,  de  cette  téna- 
cité d'idées  qui  peuvent  seules  maintenir  les  botnaiei  dans  uuo 
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voie  droite  et  uhifonae,  quels  que  soient  les  évéoements  qui  vieu- 
oent  contrarier  leurs  projets.  Â  peine,  suirant  l'impulsioD  natu- 
relle de  ses  idées,  avait-il  donné  un  gage  h  la  cause  du  peuple , 
qu'il  reculait  effrayé  devant  1^  conséquences  de  sa  conduite  ;  il 
craignait  d'avoir  préparé  le  bouleversement  de  la  France  endère 
et  sa  propre  ruine  par  un  vole  imprudent,  et  il  se  bâtait  d'en  con- 
trebalancer les  effets  par  une  manifestation  tout  opposée. 

Après  la  clôture  de  l'Assemblée  constituante,  Custine  reprit  du 
service  avec  le  grade  de  lieutenant-général.  Placé  sous  les  ordres 
de  Biron  (1),  il  fit  tous  ses  efforts  pour  se  rendre  indépendant  et 
pour  secouer  l'espèce  de  tutelle  sons  laquelle  lo  plaçait  la  biérar- 
chie  militaire  ;  car  c'était  encore  un  des  traits  dominants  du  ca- 
ractère de  Custine ,  de  ne  souffrir  qu'avec  aigreur  et  impatience  la 
suprématie  et  l'autorité  d'un  chef.  Les  coalisés  avaient  établi  des 
magasi))s  importants  à  Spire,  ville  assez  considérable  du  Palati- 
nat.  Biron  pensait  que  la  destruction  de  ces  magasins  serait  fatale 
aux  ennemis  et  les  empêcherait  de  rien  tenter  d'inquiétant  sur 
DOS  fronti^es  de  l'Alsace.  Custine,  qui  avait  précédeounent  dé- 
\ogé  les  Autrichiens  des  gorges  du  Porentruy,  fut  diargé  de  l'ex- 
pédiUon.  n  s'avança  sur  Spire  avec  un  corps  de  trois  mille  hom- 
mes, surprit  la  garnison,  s'empara  de  la  place,  presque  sans  coup 
férir,  et  des  approvisionnements  de  toutes  sortes  qu'elle  ren- 
fermait ,  évalués  à  6  ou  7  millions.  Nommé  général  en  chef 
de  l'armée  du  Rhin,  le  6  octobre  1792,  Custine  résolut  de  pé- 
nétrer plus  avant  dans  le  Palatinat,  dont  la  prise  de  Spire  lui 
avait  ouvert  les  portes.  D'ailleurs  là .  comme  en  Belgique  et  en 
Hollande,  les  idées  françaises  avaient  de  nombreux  partisans,  et 
les  révolutionnaires  du  pays  lui  promettaient  leur  concours. 
Worms  tomba  en  son  pouvoir.  Hayence,  située  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  à  quelques  journées  de  marche  de  son  camp,  tentait  la 
valeur  de  Custine.  Il  fut  décidé  que  l'on  essaierait  de  l'enlever, 
et  l'on  se  prépara  pour  c^te  expédition,  assez  audacieuse,  moins 

(1)  Sous  irlruuïPTOiis  ce  gi'iu-nil  aim  giierris  iln  b  VoriJtir. 
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par  les  périls  qu'offirait  son  exécution ,  que  par  cew  qui  deTfûeot 
naître  plus  tard,  lorsque  nous  nous  serions  ainsi  engagés  au  mi- 
lieu du  territoire  ennemi.  Nos  éclaireurs  partirent  d'Édersheim 
dans  la  nuit  du  13  au  14,  et  reconnurent  les  dispositions  de 
la  place.  Le  19,  Custine  arriva  lui-même  devant  Hayence ,  après 
avoir  pris,  eu  passant,  Weisseneau  et  quelque  postes  secon- 
daires. 

L'armée  du  Rhin  s'avançait  dans  un  pays  dégarni  de  troupes  et 
protégé  seulemait  par  deux  ou  trois  places  fortes.  Cette  expé- 
dition, pour  le  moment,  n'était  qu'une  véritable  promenade 
militaire;  mais  Custine,  naturellement  porté  h  l'exagération, 
grossit,  dans  son  imagination ,  les  périls  qui  l'attendaient.  Tout 
firaldtement  émancipé  de  la  tutelle  de  Biron ,  il  lui  semblait  que 
l'Europe  entière  avait  les  yeux  sur  lui,  depuis  que  l'Assemblée 
l'avait  ^vesti  d'un  commandement  en  chef.  Ses  ordres  du  jour, 
ses  messages  au  président  de  la  Convention,  se  ressentirent  de 
cette  disposition  d'esprit;  et  la  France,  trompée  par  son  langage 
triomphateur,  le  confirma  dans  cette  haute  idée,  par  l'enthou- 
siasme qu'elle  manifesta  en  apprenant  ses  faciles  conquêtes. 
En  arrivant  sous  les  murs  de  Hayence ,  Custine  trouva  la  place 
en  état  de  défense,  et  paraissant  disposée  à  soutenir  un  loi^  si^. 
Cependant ,  après  deux  sommations  emphatiques  et  une  cen- 
taine de  coups  de  canons  échangés  entre  les  troupes  alleman- 
des et  les  troupes  françaises ,  le  baron  de  Gimmich ,  gouverneur 
de  Hayence,  accepta  la  capitulation  qu'on  lui  proposait  ;  la  gar- 
nison sortit  des  murs  et  de  la  citadelle  le  21  au  soir,  et  nous 
primes  aussitôt  possession  de  cette  place,  que  Ton  avait  considérée 
jusque-là  comme  une  des  clés  de  l'Allemagne  ;  entre  les  mains  du 
nouveau  général ,  elle  perdit  momentanément  toute  son  inqtor- 
tance. 

Deux  choses  restaient  à  faire  àCustine,  après  la  prise  de  Hayence  : 
établir  solidement  ses  communications  avec  l'Alsace,  afin  de 
n'être  point  coupée  poursuivre  vivement  sa  marche,  descendre  le 
Rhin,  surprendra  Coblentz,  et  opérer  sa  jonction  soit  avec  l'armée 
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de  la  Moselle ,  soit  avec  l'année  qui  enTahissait  la  Belgique ,  en 
poussant  jusqu'à  la  Meuse.  Un  des  principaoi  résultats  d'une  pa- 
reille manœuvre,  aurait  été  de  couper  le  luxembOurg,  de  l'isoler, 
et  de  le  faire  indubitablement  tomber  entre  nos  mains.  Custine 
ne  fit  ri^  de  tout  cela.  Préférant  aux  solides  avantages  d'une 
mardie  sur  Goblentz,  une  manœuvre  plus  brillante ,  mais  bien 
moins  utile,  il  passa  le  Rhin,  pénétra  plus  avant  dans  le  territoire 
ennemi ,  occupa  militairement  Francfort-sur-Mein ,  et  leva  sur 
les  habitants  de  cette  ville  libre  un^  onéreuse  contribution  de 
guerre;  puis  il  se  renferma  dans  Hayence,  s' exposant  à  être 
pris  en  flanc  par  la  garnison  de  Hanub^m ,  et  à  se  trouver  entre 
deux  feux,  dans  le  cas  où  les  Prussiens  se  dirigeraient  sur  ce 
point  menacé. 

Custine  s'était  ménagé  des  intelligences  parmi  les  révolution' 
naires  des  provinces  Bhénanes.  Un  certain  Bohmer,  professeur  in 
Worms  et  natif  de  Gottii^n,  lui  servait  d'intermédiaire,  fet  grAce 
aux  intrigues  de  cet  aventurier,  il  avait  été  déddé  dans  la  plupart 
des  places  que  l'on  ne  s'opposerait  pas  h  l'entrée  des  Français,  et 
que  l'on  se  bornerait  k  protester  contre  leurs  envahissements. 
Cette  décffiion  avait  été  prise ,  bien  entendu,  par  les  gouverneurs 
ou  par  les  municipalités  ;  quant  au  peuple ,  travaillé  par  les  idées 
révolutionnaires,  il  nous  attendait  avec  impatience.  Bingen, 
Kreiisnach,  Simmem,  Saint-Goar,  Darmstad,  Erbach,  nous  en- 
voyaient des  émissaires  pour  sollîdler  notre  protection.  Malheu- 
reusement, les  résolutions  énei^ques  n'étalait  pas  de  longue  du- 
rée dans  l'esprit  de  Custine,  et  il  rachetait  le  lendemain,  par 
une  lâdieté  ou  par  une  faiblesse,  son  audace  et  son  courage  de  la 
veille.  Nous  l'avons  d^à  vu  agir  ainsi  h  l'Assemblée  constituante. 
Le  28  octobre .  il  avait  adressé  une  proclamation  redondante 
aux  soldats  de  Hesse-Cassel ,  dans  le  but  de  les  soulever  en 
sa  feveur.  —  «  Le  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  y  disait-il ,  ras- 
«  semble  dans  le  voisinage  de  sa  résidence  des  corps  nombreux 
c  d'hommes  belliqueux.  —  Ne  pense-t-il  pas  que  déjà  a  paru  le 
«  jour  du  jugement  dernier  pour  tous  les  princes  injures,  et  celui 
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«  de  la  délÏTraoce  des  peuples  qu'ils  avaient  ébl<Hiis  —  U  campe 
€  autour  de  loi  ceux  dont  il  croit  se  servir  pour  affermir  son  trône 
«  duincelant,  la  plus  pure  partie  d'une  population  dont  il  vendrait 
■  «  le  sang  pour  remplir  son  trésor.  Déjà  cette  seule  circonstance 
«  déddera  du  sort  de  ce  tyran  ! . .. .  »  Au  moment  de  marcher  sur 
Cassel.  oU  quelques  aventuriers  lui  promettaient  leur  secours,  il 
apprit  l'arrivée  des  Prussiens,  et  crut  avoir  cent  cinquante  mille 
hommes  sur  les  bras ,  suivant  ^expression  du  rédacteur  de  ses 
Mémoires  (1).  Il  perdit  la  tête  :  énervé  et  ^uisé  par  ses  précé- 
dentes démonstrations ,  il  repassa  précipitamment  le  Rhin,  et  se 
replia  sur  Mayence,  dès  que  les  Prussiens  se  furent  montrés.  Bien- 
lét ,  ne  se  croyant  pas  même  en  sûreté  dans  oette.place .  il  y  jeta 
une  forte  garnison ,  la  munit  d'une  artillerie  formidable .  et,  ne 
se  d(mnant  pas  le  temps  de, l'approvisionner  de  munitions  de 
boudie,  il  réln^rada  de  nouveau  après  avoir  brûlé  les  m^- 
sina  de  Spire.  Enfin,  laissant  l'ennemi  ^anquillement  investir 
Hayence,  il  se  retira  derrière  les  lignes  de  la  Lauter,  petite  rivière 
qui,  se  jetant  dans  le  Rhin ,  forme  la  limite  nord  de  l'Alsace ,  et 
sépare  cette  province  du  Palatinat. 

entendant  les  ultra-révolutionnaires  attaquaient  depuis  long- 
temps Custine,  soit  au  sein  même  de  la  Convention  et  dans  ses 
comités,  soit  dans  leur  club  et  dans  les  bureaux  de  la  Commune. 
I^  motifs  de  leurs  attaques  n'étaient  pas  seulement  les  fautes 
et  t'impéritie  du  général ,  mais  encore  ses  liaisons  arec  les  Giron- 
dins et  la  dùcipline  sévère  qu'il  maintenait  dans  son  armée.  Nous 
avons  dit  que  Custine  était  un  admirateur  enthousiaste  et  exclusif 
du  code  militaire  de  l'Allemagne.  11  n'eut,  malheureusement  pour 
lui,  que  de  trop  fréquentes  occasions  de  mettre  en  pratique  ses 
idées  exf^érées,  surtout  lorsque  la  levée  de  trois  cent  mille  hom- 
mes, et  la  levée  en  masse,  lors  de  la  seconde  invasion  de  1793, 
eurent  conduit  sous  les  drapeaux  les  turbulentes  compagnies 
des  volontaires  parisiens.  Les  commissaires  Soubrani ,  Recamps 

(■i^HùmoiresilcCtistim-, 
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et HoDtaut,  eatie  sutKS,  l'accasèreDt  auprès  de  la  CooTention 
d'entretenir  une  correspondance  secrète  avec  Brunswick.  Hais 
les  Girondins,  jaloux  d'avoir  un  général  d'armée  qu'ils  pussent 
au  besoin  lancer  contre  les  Montagnards,  et  dont  le  pouvoir  et 
les  forces  imposassent  à  ceux-ci,  maintinrait  Custine  dans  son  . 
commandfflneQt,  malgré  les  attaques  journalières  euxqodles  il 
était  en  butte. 

Sans  cesse  menacé  d'une  disgrâce  prochaine ,  Gustiae ,  aGn 
de  donner  aux  réyolutioDnaires  un  gage  de  son  dévouement  et 
de  son  patriotisme .  dénoDça  à  l'Assemblée  les  lettres  confideù- 
tielles  par  lesquelles  les  Girondins  ^  mis  hors  la  loi ,  et  Wimpffeo 
chef  des  iasui^  du  Calvados,  l'invitaient  i  se  déclarer  en  leur 
foveur  contre  la  ConventioD  nationale.  Cette  délation  ne  fit  que 
retarder  sa  chute.  Quelques  jours  avant  son  départ  pour  l'acmée 
du  Mord,  le  15  mai,  il  avait  été  battu  par  les  Prussiens  dans  une 
rencontre  générale.  Arrivé  au  camp  de  César,  la  rigoureuse  dis- 
cipline qu'il  voulut  y  établir  lui  aliéna  les  Jacobins  en  mission  sur 
DOS  frontières.  Ses  manières  hautaines  et  dures ,  l'afiectatioa  qu'il 
mettait  i  interdire  à  ses  soldats  la  lecture  des  journaux  révolu- 
tionnaires ,  tels  que  le  Journal  de  la  Biblique ,  de  Harat,  et  te 
Père  Dacheane,  du  procureur  Hébert;  enfin  le  d^ût  qu'il  affi- 
chait pour  les  sans-culolles  achevèrent  de  le  perdre  dans  l'esprit 
des  commissaires.  Le  pouvoir  exécutif  le  fit  venir  i  Paris,  pré- 
textant des  mesures  i  prendre  de  concert  pour  repousser  les 
coalisés-  Custine  marchait  à  la  mort.  Dès  son  arrivée  dans  ta 
capitale,  un  décret  d'accusation  fut  lancé  contre  lui;  incarcéré  à 
l'Abbaye,  sur  un  rapport  du  Comité  de  saint  public ,  on  le  trans- 
féra au  Luxembourg,  où  il  fut  oublié  pendant  quelques  semaines. 
Custine  éleva  alors  la  voix  pour  demander  la  faveur  d'un  prompt 
jugement.  Il  lui  semblait  qu'un  tribunal  ne  pouvait  .le  condam- 
ner parce  que  le  sort  des  armes  l'avait  trahi,  et  qu'une  destitution 
était  le  seul  châtiment  que  l'on  dût  infliger  à  un  général  dont  tes 
capacités  étaient  contestées.  Cest  ainsi  que  les  nations  civilisées 
agissent  ordinairement  ;  mais  la  Convention  nationale  se  trouvait 
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a^nent  ordîiuiremeat ,  mais  la  CoDTentioD  natfoiule  arat  d'an- 
tres idésE  Après  avoir  perdu  la  France  par  ses  proacriplioiu  et  us 
accès  art>itraires.  elle  ne  pouvait  la  sauver  que  par  d'autres  ades 
arbitraires  ei  de  nouvelles  prostviptions.  Dans  les  drontstaness 
périlleaws  ob  elle  se  Pouvait,  ne  point  battre  l'enDemi.  quand  on 
avait  du  canon  et  des  baïonnettes,  était  un  aussi  gruul  crime  qna 
de  trahir  son  drapeau  et  de  passer  dans  les  rangs  de  la  ooalition. 
Custine  paya  de  sa  tâte  ses  liaisons  avec  les  Girondins,  sonori^ne 
aristocratique,  son  inhabileté  et  ses  rodomontades  inutiles.  Sm 
{vooès  commença.  Lequinio ,  Léonard ,  Bourdon ,  Meriin  de 
ThionvilIe.Coutuiûr,  Hents,  Levasseur,  Uaignet,  ttoioigttkent 
oratre  lui.  Os  l'aeousèroit  d'avoir  pr^wré  nos  délûtes  sur  la 
Bhin  par  ses  hésitations ,  et  de  n'avoir  pas.réalisé  les  espérances 
des  révolutionnaires  de  l'Allemagne ,  qui  lui  tmdaient  les  bras. 
La  prise  de  Ihyenoe  par  les  Prussiens  lui  ftit  égalonent  inqHitée. 
Cette  ville ,  héroïquement  défeidue  par  les  Kléber,  les  Meuniw, 
les  Merlin  de  TbionvUle.  avait  cafHtuIé  après  un  oége  de  plusieurs 
moisetdessoaffiancesinouke,  et  les  ennemis  victoriaiix,  jusqu'a- 
lors retffiiHS  par  ce  boulevart,  s'avançaient  sur  l'Alsace,  M  pou- 
vaient passer  la  Lauter  d'un  moment  à  l'autre. 

Le  prince  Ch.  de  Hesse ,  qui  avait  abjuré  ses  titres  de  noblesse 
pour  prendre  ceux  de  simple  citoyen,  vint  également  d^toser  con- 
tre Custine.  Employé  par  le  Conseil  exécutif  à  surveiller  nos  ar- 
mées, il  déclara  que  «  depuis  bn^temps  il  s'était  aperçu  qu'il  y 
avait  plus  de  mauvaise  volonté  que  d'impérilie  chez  l'accusé.  » 
Un  dél^é  des  Jacobins  à  l'armée  d'Alsace ,  le  nommé  Gâteau , 
q>prit  M  tribunal  que  les  soldats  de  cette  armée,  dans  leur  lan- 
gage grossièrement  pittoresque,  l'appelaient  :  l'Enfoneew  de»  por- 
te* ouDOiet.  A  tous  ces  reproches,  à  toutes  ces  accusations,  Custine 
répondait  que  chacun  des  actes  de  son  commandement  ayant  reçu 
la  sanction  de  l'Assemblée,  on  ne  pouvait  les  lui  imputer  à  crime; 
qu'en  ne  se  portant  point  sur  la  Hesse  électorale,  il  avait  obéi  aux 
ordres  delà  Convention;  qu'en  se  repliant  sur  la  Lauter,  après  l'in- 
vestissement de  Hayence,  il  avait  obéi  aux  nécessités  de  sa  position. 
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et  qu'âptrès  tout,  s'il  n'avait  pas  a^,  dans  quelques-unes  de  ses  opé- 
rations, arec  Tivacité  et  ensemble,  il  fallait  en  accuser  le  pouvoir 
exécutif  lui-même,  dont  les  décisions  s'étaient  ressenties  de  l'anar- 
chie qui  ï^ut  dans  toutes  les  parties  du  gouvernemeat.  Cepen- 
dant, les  jurés  hésitaient  à  condamner  €usUn6.;  le  procès  traînait 
en  longueur  ;  la  belle-fille  de  l'accusé ,  jeune  femme  d'une  grAce 
et  d'une  beauté  ravissante ,  faisait  toutes  sorte?  de  démardies 
pour  obtenir  l'acquittement  du  malheureux  général ,  et  à^h  une 
réacUon  s'opérait  en  sa  faveur.  Les  journaux  montagnards,  la 
tribune  des  Jacobins ,  retentirent  alors  de  foudroyantes  apos- 
trophes adressées  aux  membres  du  tribunal  révolutionnaire.  Le 
rédacteur  du  Père  Dueheme  disait  aux  Jacobins  :  «  H  m'est  dou- 
lourau  d'avoir  à  dénoncer  une  autorité  qui  faisait  l'espoir  des 
patriotes  les  plus  purs  I  D'abord,  elle  avait  mérité  leur  confiance  : 
mais  bientôt  elle  va  devenir  nn  véritable  fléau.  Oui ,  le  tribunal 
révolutionnaire  est  sur  le  point  ^'innocenter  nn  scélérat,  en  faveur 
duquel,  il  fiiut  le  dire,  les  plus  jolies  femmes  de  Paris  solliûtent 
toute  la  terre.  La  fille  de  Custine ,  aussi  habile  comédienne  dans 
cette  ville  que  l'était  son  père  à  la  tête  des  armées ,  voit  tout  le 
monde  et  promet  tout  pour  obtenir  sa  grâce.  »  Le  chef  du  jury, 
Dumont,  répondit,  dans  le  Moniteur,  à  ces  attaques  violentes,  par 
un  langage  digne  et  ferme  :— «c  Par  quel  abus  de  termes,  dit-il. 
voudrait-on  qu'un  tribunal  révolutionnaire  î&t  dispensé  de  juger 
sur  des  preuves,  et  devint  le  servile  instrument  des  vengeances 
populaires  et  souvent  particulières  I  Un  juré  doit  être  calme  au 
milieu  des  passions ,  et  tout  ce  qu'on  doit  attendre  d'un  juré  ré- 
volutionnsdre ,  c'est  que,  sans  s'arrêter  auiformes,  il  ne  juge  que 
d'après  ses  convictions  t  » 

Enfin  arriva  l'issue  de  ce  procès  :  Fouquier-Tinville  résuma 
l'accusation  par  un  foudroyant  parallèle  entre  Custine  et  Domou- 
riez.  Tronçon-Ducoudray  défendit  le  général,  et  les  jurés .  après 
une  longue  et  orageuse  d^ibévation ,  le  reconnurent  coupable , 
mais  non  pas  k  l'unanimité.  En  entendant  prononcer  la  peine 
de  mort ,  il  porta  ses  r^rds  autour  de  lui ,  et  ne  voyant  pins 
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stm  avocat  à  tes  côtés  '  «  Je  n'ai  plus  de  défenseurs,  di^il  ;  ils  se 
sont  éTanouis  :  Je  reste  seul  avec  ma  conscience ,  qui  ne  me  re- 
proche rien.  Je  meurs  calme  et  innocent.  * 

Custine  montra  d'abord  un  grand  courage.  Gardé  à  vue  au 
greffe  de  la  Conciergerie .  en  attendant  son  exécution,  il  se  jeta  k 
genoux  pour  implorer  le  pardon  du  ciel ,  demanda  un  prêtre 
catholique,  et  écrint  h  son  ûls  une  lettre  touchante.  —  «  Rafipelle- 
toi,  lui  disait-il,  la  m^noire  de  ton  père  dans  les  beaux  jours  de 
la  république  ;  £ais  tous  tes  efforts  pour  la  réhabilita  dans  l'esprit 
de  la  nation*  pour  laquelle  il  meurt  innocent  [1] .  * 

Hais  comme  si  le  caractère  de  Custine  ne  dut  pas  se  démoi- 
tir  jusqu'au  dernier  moment ,  cette  énergie  fut  de  courte  durée  ; 
fion  courage  l'abandonna .  et  il  fut  pris  d'un  violent  désespoir. 
Honte  sur  la  charrette  de  l'exécuteur  public,  les  larmes  lui  vinrent 
aux  yeux  k  l'aspect  de  l'échaiaud  ;  il  tendit  ses  bras  suppliants 
vers  la  foule,  stupéfaite  de  voir  un  général ,  bhnchi  sous  le  har- 
naisi  pleurer  comme  une  faible  femme  en  voyant  s'approdier  la 
mort.  Bieatdt  le  malheureux  officier  arriva  au  paroxime  de  la 
douleur  ;  ses  yeux  se  voilèrent  de  pleurs  abondants  ;  ses  dents  cla- 
quaient ;  tous  ses  membres  étaient  agiles  par  un  tremblement  ner- 
veux, et  il  laissait  échapper  de  s^  lèvres  des  paroles  incohérentes 
et  sans  suite.  La  terreur  l'avait  paralysé,  lorsque  la  hache  mit 
fin  &  son  affreuse  agonie- 

Custine  n'était  point  Uche  cependant  ;  mais ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  une  grande  surexcitation  était  toujourssuivie,diez  lui, 
d'une  sorte  d'atonie  qui  le  laissait  sans  force  et  sans  volonté.  Dur, 
violent,  emporté,  son  caractère  lui  avait  fait  beaucoup  d'ennemis; 
excellent  soldat ,  payant  de  sa  personne,  mais  mauvais  gén^ 
il  eût  rendu  sans  doute  d'importants  services  à  l'État,  si  on  l'eût 
placé  sous  les  ordres  d'un  chef  habile  et  entendu,  qui  lui  eût  im- 

(1)  Cdstihb  (Renand-Ptiilippe  de),  fils  du  général,  s'était  d'abord  easajédsns 
la  carrière  diplomatique.  Son  pire  l'arant  oommé  aide-de-camp,  il  avai  télé  envoyé 
en  iniaùon  à  Paris  cl  s'était  lié  avec,  les  Uirondins.  Il  périt  lur  l'écl»raud  le  5  jan- 
vier 179* 
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primé  une  dirccUon  raisonnable.  Voluptueux  el  s' adonnant  à  la 
boisson ,  ces  deux  passions  eurent  sur  lui  une  déplorable  influence, 
elles  contribuèrent  à  énerver  son  ame,  et  ne  lui  avaient  plus  lais- 
sé que  de  rapides  et  rares  éclats  auxquels  succédait  bientôt  un 
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RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 


mARAT 


(nAlHPAUL], 


Quelques  anné»  avant  la  révoIutioD,  vivait  à  Paris  un  obwur 
savant,  que  les  sciences  n'avaient  point  enrichi.  Ses  connaissances 
en  physique  et  dans  l'art  de  guérir  les  hommes  étaient  assez  éten- 
dues ;  mais  soit  qu'il  manquât  de  protecteurs  qui  l'épaulassent, 
soit  que  son  caractère  chagrin  et  le  cynisme  de  son  lai^t^e  éloi- 
gnassent de  lui  la  bienveillance,  toujours  est-il  qu'il  végétait ,  i 
peu  près  inconnu ,  au  milieu  de  la  vaste  capitale,  où  il  essayait, 
ma  BUGcèa,  de  se  produire.  C'est  qu'aussi  la  nature  l'avait  traité 
•■  maritre.  Sa  personne  chétive  et  grêle ,  son  corps  grotesquemeot 
contrefoit,  sa  tâte  volumineuse,  ses  traite  dura  et  £mu.  disposaknt 
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peu  en  sa  faveur  ceux  avec  qui  le  hasard  lui  faisait  nouer  quel- 
ques relations.  Jean-Paul  Harat ,  c'était  son  nom ,  cherdia  alors 
&  se  créer  une  industrie  qui  lui  permit  de  pourvoir  à  ses  be- 
soins les  plus  pressants;  il  se  fit  médecin  empirique,  et  Tendit 
aux  gens  crédules  certaines  drc^ues  douées ,  selon  lui,  des  plus 
efficaces  vertus.  Il  vécut  ainsi ,  tant  bien  que  mal ,  débitant  ses 
panacées  universelles  et  donnant  des  leçons  de  physique  et  d'op- 
tique. Deux  ou  trois  ouvrages  qu'il  publia  (1],  et  dont  il  retira 
quelques  profits,  améliorèrent  un  peu  sa  position,  et  il  obtint  en- 
fin une  place  de  médedn  dans  les  écuries  du  comte  d'Artois. 
1789  le  trouva  dans  cette  condition  infime;  mécontent  de  son 
sort,  jaloux  de  toutes  les  supériorités ,  et  tout  gonflé  du  fiel  qu'il 
avait  lentement  amassé  au  milieu  des  mille  dégoûts  de  son  exis- 
tence précaire.  Marat  était  une  de  ces  natures  inoomplèles ,  qui , 
douées  de  puissantes  facultés ,  manquent  d'ordre  et  de  logique 
dans  les  idées,  et  sont  condamnées  à  végéter  éternellement  au  plus 
bas  degré  de  l'édielle  sociale,  tandis  qu'elles  sentent  en  elles  un 
immense  désir  de  suprématie  et  une  soif  ardente  de  pouvoir.  Hal- 
henreusement  pour  lui ,  plus  malheureusemiait  encore  pour  le 
pays,  il  arriva  qu'un  soudain  bouleversement  arracba  tout  à  coup 
h  l'obscurité  cet  homme  étrai^.  Un  jour,  il  sortit  de  sa  nuit ,  il 
parut  sur  la  sckie  politique ,  et  tous  les  honuëtes  gens,  tous  les 
patriotes  reculèrent,  pleins  de  stupeur  et  d'efifroi,  &  cette  appart- 
tion.  En  le  voyant,  ils  devinerait  aus»tôt  l'affreuse  mission  que  le 
nouveau  tribun  allait  s'attribuer  ;  ils  voulurent  le  &ire  rentrer 
dans  les  téni^res  et  dans  l'abîme  qui  l'avaient  vomi  ;  mais  leurs 
efibrts  furent  vains,  et  l'Ami  du  peuple  poursuivit  impassiblement 
le  cours  de  ses  vengeances  et  de  ses  forfaits. 

{i)  Un  flBMi  philoeopbique,  intitulé  :  De  rkwMU,  ou  dit  prtneipi  et  été  laU; 
rf(  rtnlbuiitt  dt  tmu  nir  le  eorp*  el  du  eorpi  tur  Camé,  et  une  tnducttoD  d'ua 
ouTrage  uiglatfl  :  Iheehaint  of  Sfaotry  (iMChalnca  de  reacUTage}.Soiu  l'admi* 
natration  de  Roland,  ce  ministra  ayant  afTecié  une  Bomme  >«ei  importante  à  la 
publication  de  livres  patriotiques,  Harat  lui  demanda  un  secourt  d'argeot  pooa 
ttimprimer  les  Chaîna  d*  texUrnage.  Roland  le  lui  refusa,  et  ce  Tut  no  dei  pria* 
Ciptiu  nvMibdttlt  bains  que  voira  l'Ami  do  peuple  k  cet  bommc  ïnt^^. 
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Marat  coluprit  xjueson  jour  était  était  venu,  lorsqu'il  vit  les 
posions  populaires  déborder  de  toutes  parts  et  franchir  d'un  seul 
bond  les  barrières  qui  les  avaioit  enchaînées  jusqu'alors.  D'abord 
timide  et  pusillanime,  il  se  montra  dans  quelques-unes  des  noDb 
braises  sociélés  démocratiques  qui  se  fonnèreot  dès  l'ouverture 
des  États-Généraux  ;  mais  s' enhardissant  à  mesure  que  la  révolu* 
tion  se  développait,  il  jeta  tout  à  coup  le  masque  qui  avait  recou- 
vert jusqu'alors  ses  traits  repoussants,  et  il  lança,  au  milieu  de  la 
mêlée,  un  cartel  de  mort  à  UtM  oe  qu'il  y  avait  de  grand ,  dé 
g^iéreux,  de  loyal  dans  l'Assemblée  constituante.  Ce  cartel ,  ce 
talYÀmdupeupU;  un  efirayant  pamphlet,  oh  l'écrivain,  dédai- 
gnant le  style,  les  formes,  foulant  aux  pieds  la  pudeur  et  aCh- 
diant  un  cynisme  inconnu  avant  lui,  dénonça  une  moitié  de  la 
France  à  l'autre  moitié,  et  demanda  qu'une  épouvantable  héca- 
tombe de  deux  coït  soixante  mille  tét^  fût  sacrifiée  sur  l'autel 
d'une  divinité  barbare ,  qu'il  osait  appeler  la  Liberté.  Harat  fut 
dénoncé  à  l'Assemblée  constituante.  layette,  Halouet,  la 
municipalité  de  Paris,  présidée  encore  par  le  vertueux  Bailly^ 
tous  les  constitutionnels  jetèrent  un  long  cri  d'efi&oi  ;  VÀm  du 
peupte  fut  désigné  du  haut  de  la  tribune  nationale  à  l'indignation 
publique  ;  on  investit  sa  demeure  pour  le  livrer  aux  tribunaux  et 
pour  étoufler  le  monstre,  faible  encore.  Hais  il  se  déroba  par  U 
fuite  à  la  vindicte  des  lois.  Une  comédienne,  un  prêtre,  un  bou- 
diw  lui  accordèrent  un  asile  ;  Bossai,  curé  à  Versailles,  le  recueil- 
lit quelque  temps  ;  M"*  Fleury,  du  Théâtre-Français,  le  reçut  chez 
elle  ;  L^endra  le  cacha  dans  une  cave,  Danton  l'ensevelit  enfin 
dans  les  souterrains  du  couvent  des  Cordeliers ,  transformé  en 
club,  et  Harat  échappa  ainsi  à  toutes  les  recherches. 

Cependant  la  populace,  les  clubs  et  les  carrefours,  toute  la 
plèbe  sans  instrucUon,  s'étaient  émus  en  apprenant  les  poursuites 
dirigées  contre  l'^mi  du  pm^ie*  Sa  popularité,  son  audace  et  ses 
dénonciations  journalières  s'en  accrurent  d'autant.  Du  fond  du 
souterrain  oîi  il  a  été  forcé  de  se  retirer ,  comme  une  béte  fouve 
traquée  par  des  cha^urs  infatigables ,  Harat  lance  saus  reUcfaf 

TOIIB  M.  7 


DigitizedbyGoOgIC 


H  CALERIB  HISTORIQUE. 

«8  féailles  enveDÎmées.  Seul,  livré  aux  qtéralatioM  de  floq  gtoie 
malfeisant  ;  réfléchissant,  pour  aiosi  dire  sur  lui-mtaw  toutes  lei 
sombres  clartés  deson  ame,  il  arrife  bimtAt  au  parcnEtnM  de  lei 
Jureors ,  au  délire  de  la  méobanceté,  aux  démises  lioutes  du  cy- 
nisme. Ces  généreux  patriotes  qui  oonsaOTent  leura  Teille*  k  l'édu- 
cation morale  du  pays,  ces  braves  capitainesqui  ooureot  défndre 
nos  frontières  mcsiaoées  par  l'ennemi,  lui  paralveol  autant  da 
conspirateurs  et  de  ^ans,  h  travers  le  soupirail  de  l'humide  ca- 
diototiil  s'est  enseveli- Chaque  jour  il  prend  la  plume,  et  tout  le 
Tenin  de  son  ame  se  répandvsur  le  papier.  Il  dénonce,  il  accuse, 
il  caloumie  ;  il  médit  de  ceux  qu'il  connaît  et  de  «ni  qu'il  n'a  ja- 
mais vus  ;  tout  lui  est  bon  :  royalistes,  constitutionnels,  généraux, 
députés,  ministres,  administrateurs  ;  toute  tête  qui  s'élève  au-des^ 
sus  de  la  foule,  lui  appartient.  Il  s'est'  foit  le  grand  Biveleur  de  la 
France  révolutionnée ,  et  ne  pouvant  s'élevCT  i  la  hauteur  des 
géants  qui  l'entourent,  il  essaie  de  tout  rapetîner  à  sa  dtétive 
taille.  Les  anarchistes  l'applaudissent,  car  Marat  est  leur  Dieu,  et 
la  plupart  sont  faits  à  son  image. 

Lorsqu'il  lui  Ibt  permis  de  sortir  de  son  souterrain ,  il  toit 
horrible  ir  voir  et  k  oïlraidre.  Ceux  qui  l'avalait  fréquenté  autrefois 
ne  le  reconnaissaient  plus,  tant  il  était  hideux.  Le  d^té  de  Hap- 
eeille,  Barbaronx,  qui  avait  été  lié  avec  lui  avant  la  révolution,  et 
qui  avait  fait  sous  ta  direction  un  cours  d'optique,  fut  ammé  ptf 
la  curiosité  ches  son  ancien  précepteur.  Il  avait  lu  le  journal  de 
Harat,  11  avait  attendu  parler  des  effivyants  pandoxes  qu'il  pro- 
fessait; mais  il  voulut  juger  par  lui-même  des  prétenduee  idées 
gouvernementales  de  Y  Ami  du  pmpk.  Marat  habitait  une  peiila 
chambre,  rue  Saint-Honoré,  vis^vis  deVancim  café  Richard.  Il  )e 
trouva,  d^out  devant  une  haute  table,  entouré  de  brochures ,  de 
lettres,  de  dénondations,  et  rédigeant  un  des  artides  deson  jour- 
nal .  Son  costume  était  en  par&ile  harmonie  avec  ses  mœurs  et  ses 
opinions  :  il  portait  des  Tétements  communs,  mis  sans  goût ,  tc- 
(Àés,  et  dont  l'étofife  décolorée  témoignait  d'un  long  us^  ;  sa  tête 
•étah  (taveloppée  d'u»  espèce  de  larriette;  près  d6  lai,  fl  vnà\ 
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posé  négligemmHit  deux  pistolets,  comme  s'il  craigiiail  quelque 


A.  la  Tue  de  son  élève,  alors  député  par  le  département  des 
Bouches- du- Rhône  auprès  de  l'Assemblée.  Harat  quitte  la 
plume  et  s'informe  de  la  situation  des  esprits  dans  les  prormoei 
méridionales.  Il  gémit  sur  l'apathie  des  Français,  qui  ne  saven 
point  pr(£ter  des  érénements  et  qui  languissent  encore  sous  les 
chaînes  de  l'esclavage,  quand  il  leur  serait  si  &cile  d'être  libres. 

— Donnez-moi  deux  centsNapoUtains.dit'ilàBarbarouz,  armés 
de  poignards  et  portant  à  l«ir  bras  gauche  un  manchon  en  guiss 
de  bouclier  ;  avec  eux .  je  parcourrai  la  France  et  je  £erai  une  révo- 
lution. Le  pajs  ne  soKira  de  l'anarchie,  que  lorsqu'on  aura  feit 
tomber  deux  cent  soixante  mille  tâtes  t 
'  BariMTOUx  est  efirayé  de  ce  langage  ;  il  essaie  de  combattre 
par  qudques  objections  un  aussi  sanglant  paradoxe.  Harat  l'in-' 
teiTompt  : 

-r-  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  sauver  la  France,  vous  dis-je,  et 
c'est  l'Assemblée  qui  l'a  à  sa  portée.  Il  fout  qu'elle  décrète  que 
fous  les  aristocrates  porteront  an  bras  un  ruban  blanc,  et  qu'on  les 
I>endra  Itffsqu'on  en  trouvera  plus  de  (rois  réunis.  Quant  è  moi , 
peraonnellranent,  je  ferais  mieux  que  cela  encore  :  j'ordonnenlis 
quel'on  attendit  aux  coins  des  rues  et  dans  les  promenades  tous  les 
modérés,  tous  les  constitutionnels,  tous  les  partisans  de  l'étran^r, 
et  qu'cm  les  ^oi^t  sans  autres  formes.  Ce  sentit  un  atAa  de 
pradoice  et  d'humanité  :  car  sans  cela  ils  nous  égorgeront  tous. 

—  Hais,  lui  objecta  Baibaroux,  interdit  d'entendre  de  soiibla* 
Ues  atrocités  ;  on  pourrait  se  tromper  de  cette  maniée,  et  tuer  un 
grand  nombre  de  îmhis  patriotes. 

—  Qa'h  cela  ne  tienne  ;  si  sur  cent  hommes  il  j  avait  dix  pa- 
triotes, qu'importe!  C'est  quatre-vingt-dix  pOur  dix  ;  et  puis,  on 
ne  peut  pas  se  tromper;  tombez  sur  tous  les  gens  qui  (mt  deç  voii 
tures,  des  valets,  des  habits  de  soie,  ou  qui  sortit  des  spectacles  « 
vous  êtes  sûr  de  ne  point  commettre  d'nrèurs. 

EnMdeguerre  etdetactique,  Harat  formula  ai&H  son  opinKHi  i 


DigitizedbyGoOgIC 


«»  GALERIE  HISTOHIQUË. 

—  Nous  avons  eu  fort  de  croire  jusqu'à  préseot  que  les  Français 
doivent  foire  la  guerre  avec  des  fusils.  Le  poignard  est  la  seule 
arme  qui  convienne  à  des  hommes  libres.  Avec  un  couteau  bien 
affilé,  on  fiait  tomber  son  ennemi  au  milieu  d'un  bataillon,  comme 
au  coin  d'une  rue! 

Quelques  jours  après,  il  était  décrété  d'accusation  par  l'As* 
semblée  législative,  et  disparaissait  de  nouveau  pour  se  soustraire 
à  une  arrestation  qui  lui  aurait  été  sans  doute  &tale.  H  fit  alors 
appeler  Barbaroux  dans  sa  retraite,  et  lui  confia  que,  n'étaiU  plus 
en  sûreté  à  Paris,  il  désirait  passer  dans  le  midi  de  la  France.  Le  dé- 
puté de  tfarseille  ne  voulait  point  envoyer  à  ses  concitoyens  un 
monsb«  pareil.  Il  s'efibrça  de  le  dissuader  de  son  projet;  maïs 
l'Ami  du  peuple  insista,  et  lui  dit  qu'il  était  décidé  à  se  rendre  dans 
)e  département  desBoudies-du-Rbône  sous  des  habits  de  jockey,  n 
croyait  le  pouvoir  royal  à  la  veille  de  se  consolider  sur  les  ruines  de 
la  révolution,  et  il  ignorait  encore,  le7août,  les  événements  qui  se 
préparaient  pour  le  10.  Harat,  en  effet,  n'était  pas  un  homme 
d'exécution.  Danton  et  Robespierre,  dont  il  était  le  secret  instru- 
ment, s'en  servaiffltt  comme  d'une  espèce  d'apûtre,  conmie  d'un 
précurseur  propre  à  jeter  dans  la  foule  les  lAéa  qu'ils  voulaient  y 
faire  germer,  toujours  à  temps  de  le  désavouer,  s'il  venait  jamais  à 
compromettre  ses  patrons.  Aussi  verrons-nous  plus  tard  que 
Harat  accumula  sur  sa  tête  plus  de  haines  que  ses  deux  collées. 
Son  rdle  de  sentinelle  avancée  le  désigna  particulièrement  à  l'in- 
dignation des  départements  soulevés,  et  le  poignard  de  Charlotte 
Corday  le  choisit  pour  victime. 

Harat,  nous  le  saviSns,  fit  partie  du  comité  qui  préâda  aux  ma&* 
sacres  de  septembre  et  qui  osa  justifier  ces  forfaits  dans  une  circu- 
laûre  aux  municipalités.  Quelques  jours  après,  il  était  nommé 
membre  de  la  députation  de  Paris  à  la  Convention  nationale,  et  sa 
présence  à  la  tribune  était  accueillie  par  les  murmures  d'une 
grande  partie  de  l'Assemblée .  Dès  que  le  gouvernement  royal  fut 
définitivement  aboli ,  il  intitula  sa  feuille-:  Journal  de  la  sépu- 
fuam  FMNÇAi» .  par  Harat,  l'ami  dv  peupie  U  premier  mmèn 
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du  nouveau  pamphlet  parut  le  25  septeuibre,  et  il  y  inséra  sa  pro- 
fession de  foi,  sous  le  titre  de:  Nowellemareke  de}  auteur. 

K  Dopais  l'instant,  y  disait-il,  oil  je  me  suis  dévoué  pour  la  pa- 
trie, je  n'ai  cessé  d'être  abreuvé  de  d^ùEs  et  d'amertume.  Mon 
plus  cruel  chagrin  n'était  pas  d'é^  eu  butte  aux  assassins  ;  c'était 
de  voir  une  foule  de  patriotes  sincères,  mais  crédules,  se  laisser 
aller  aui  perfides  insinuations,  aux  atroces  calonmies  des  ennemis 
de  la  liberté,  sur  la  pureté  de  mes  intentions,  et  s'opposer  eux- 
mêmes  au  bien  que  je  pouvais  faire. ...  —  On  n'a  cewé  de  m'ac- 
ouser  de  vénalité,  que  pour  m'accoser  de  fureur.  Les  lâches ,  les 
aveugles,  les  fripons  et  les  traîtres  se  sont  réunis  pour  me  peindre 
comme  un  fou  atrabilaire,  invective  dont  les  charlatans  encydo- 
pédistes  qualifiaient  l'auteur  du  Contrat  toeial.  Trois  cents  prédic- 
tions sur  les  principaux  événements  de  la  révolution,  justifiées  par 
les  foits.  m'ont  vengé  de  ces  injures;  les  dé&hes  de  Tournay.  de 
H<ms,  de  Courtray  ;  l'émigration  de  presque  tous  les  officiers  de 
ligne,  la  destitution  successive  de  Mottier  {Lafayette) ,  de  Luckner, 
deMontesquiou,  ont  mis  le  sceau  à  mes  tristes  présages,  et  te  fou 

patriote  a  passé  pour  prophète —  Que  restait-il  à  faire  aux 

ennemis  de  la  patrie  pour  m'ôter  la  confiance  de  mes  concitoyens  ? 
He  prêter  des  vues  ambitieuses,  en  dénaturant  mes  opinions 
sur  la  néoesHté  d'un  triumvirat,  d'un  tribun  militaire  ou  d'un 
dictateur,  pour  punir  les  machinations  projetées  par  le  corps 
l^islatif ,  le  gouvernement  et  les  tribunaux ,  jusqu'ici  leurs 
complices  :  on  plutôt  comme  le  prête^om  d'une  foction  ambi- 
tieuse composée  des  patriotes  les  plus  chauds  de  l'empire.  Cette 
opinion  m'ettperxmnelle,  et  eut  un  reproche  que  towent  j'ai  adreué 
aux  plu»  ebttuds  patriotei,  Savoir  repoussé  cette  metwe  laluteire, 
dont  Unit  homme  initruit  de  l'kittoire  des  réoolatMns  wnt  l'indixpm- 
tahU  nécewU  ;  mesure  qui  pourrait  être  prise  sans  inconvénient , 
en  limitant  sa  durée  à'quelques  jours,  et  en  bornant  la  mission 
des  préposés  à  la  punition  prévêtale  des  machinateurs.  C'est  par 
civisme,  c'est  par  humanité  que  j'ai  cru  devoir  conseiller  cette  me- 
sure sévère,  commandée  par  le  salut  de  l'empire.  Si  j'ai  conseillé 
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d'abatfra  cinq  ceols  lites  criminelles,  c'était  pour  eu  ^nrgaer 
cinq  cent  mille  innocentes!  ■» 

Harftt,  aT(Hi»-nou8  dit,  était  l'agent  de  Danton  et  de  Robespierre, 
et  avait  été  spécialement  chargé  par  œux-ci  de  préparer  le  peuple 
k  on  gouTemement  dictatorial.  L'immense  popularité  qu'il  arait 
acquise  par  son  affectation  k  plaindre  le  sort  des  classes  infimes 
de  la  sorâété,  lui  donnait  le  droit  de  tout  dire  et  de  risquer  des  in- 
sinuations qui  anraiokt  été  de  grava  imprudences  dans  d'autres 
bouches.  La  ConTentton  nationale  s'alarma  pourtant  de  ces  ten- 
dances triumvirales  ;  mais  lorsque lesGirondinslesdénonoèrent^ 
l'Assemblée,  Danton  répondit  que  letcrainles  des  modérés  étaient 
sans  fondement.  Il  fûgnit  de  traiter  Blarat  de  fou  et  de  mono- 
mane;  il  renia  toute  solidarité  avec  le  rédacteur  du  Journal 
de  la  nlpuAN^w,  et  proposa  m&a  de  frapper  de  peine  de  mort 
et  de  vouer  k  l'eiéaatïoa  publique,  quiconque  proposerait  désor- 
mais une  dictature.  C'était  U  une  tactique  babÛe,  et  Hobespierre 
l'appuya  k  son  tour.  Rassurer  la  Convention  et  oontinuar  à  tra- 
vailler le  peuple  en  leur  faveur  :  tel  était  te  but  des  deux  ambitieux, 
qui,  d'ailleurs,  n'avaient  pas  encore  de  plan  bioa  arrêté,  et  qui  at- 
tendaient tout  des  événements,  ainu  que  les  Girondins,  mais  avec 
des  diances  de  sucoàs  bien  autrement  dessinées.  Harol  voululégft* 
lemoit  se  disculper.  H  avait  demandé  plusieurs  fois  la  parole . 
sacs  pouvoir  l'obtenir  ;  enfin,  il  parvient  à  se  foire  écouter  un  mo- 
ment de  l'Assemblée.  Il  développe  pour  la  prenùàre  fois,  à  la  tri- 
bune, ses  effirayantes  doctrines  ;  il  avoue  avec  impudeur  qu'il 
songe,  en  efitt,  à  mettre  la  révolution  sons  la  tutelle  d'une  dicta- 
ture, n  disculpe  adroitement  Danton  et  Rt^Mspîerre  de  toute  par- 
tidpation  k  ses  eflbrts  ;  lui  seul  a  songé  et  songe  encore  à  une 
mesure  qm  peut  sauver  la  France. 

«  Au  milieu  des  machinations  d'une  cour  abominable,  conti- 
nue-t-il,  me  reprodierez-vous  d'avnr  imaginé  le  seul  moyen 
de  salut  qui  nous  reste,  et  d'noir  appdé  la  vengeance  publique 
sur  des  télés  criminelles?  Non,  car  aussitôt  le  peuple  vous  désa- 
Touerait  11  a  senti,  lui,  qu'il  n'avait  plus  d'autre  ressources,  et 
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fl'flst  en  se  faisant  lui-même  dictateur  qu'il  s'est  délivré  des  trat- 
très Si,  klà  prise  de  la  Bastille,  cinq  cents  têtes  étaient  tom- 
bées, la  paix  eût  été  affermie  depuis  cette  époque,  au  reste,  la 
preuve  que  je  ne  voulais  point  faire  de  celte  espèce  de  dictateur  un 
^raa  td  que  la  sottise  se  l'inu^e,  mais  une  victime  dévouée  k  la 
patrie ,  c'est  que  je  voulais  en  même  temps  que  son  autorité  durât 
peu  de  jours  ;  qu'elle  f&t  bornée  au  pouvoir  de  condamner  les 
traîtres, etWma^u'onlMaMMMtpeHdaftt  ce  timptunhoulet  am 
piedt,  afin  qu'il  fût  toujours  sous  la  main  du  peuple., Hes  idées» 
quelque  révoltantes  qu'elles  vous  paraissent,  ne  tendent  qu'au 
bonheur  public  ;  à  vous  n'êtes  pas  à  la  hauteur  de  les  entendre , 
tant  pis  pour  vous  I  » 

Bfarat  lut  ensuiterarticle  qu'il  avait  publiédans  le  prunier  nu- 
méro de  son  Journal  de  la  rifpuUtfue.  et  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  un  extrait  ;  l'iÂsemblôe,  stupéfoite  de  l'audace  et  du  cy- 
nisme de  ce  tribun ,  garda  un  nu»ne  nlence  et  l'ordre  du  jour  AU 
pnmonaé  sur  l'aocuaatiOD  dont  il  avait  été  l'objet.  Sortant  alon 
un  pistolet  de  sa  poche  et  le  montrant  i  ses  collègues,  il  s'écria  i 
«  Vousvoyexquej'avaisenoonun  moyen  de  rester  libre;  si  vous 
m'avisa  décrété  d'accusation,  je  me  brûlais  la  cervelle  à  cette  tri- 
bune même.  Voilà  le  fruit  de  mes  travaux,  de  mes  souffittnees  t  Je 
resterai  parmi  vous  pour  braver  vos  furwrs  I  n  { Séance  du  25 
septembre.) 

A  peine  éohappé  au  danger  qu'il  venait  de  courir,  Uarat  recom- 
mença le  cours  de  ses  délations.  LesAomnwsd'^tet  (c'est  ainsi  qu'il 
avait  surnommé  les  Girondins)  l'empèdiaient  de  dormir  ;  il  ne 
cessait  de  les  dénoncer  à  la  tribune,  dans  son  journal,  dans  les  co- 
mités, aux  Jacobins,  et  ce  i^t  lui  qui  provoqua  les  sections  de  Pa- 
ria h  demander  l'expulsion  des  vii^tr^eux  modérés.  Cnnme  il  n'y 
BTOÏt  gaèara  plut  d'aristoorates  à  arrêter  dans  Paris,  et  que  les  par- 
tisans du  gouvememoit  dédiu  s'étaient  dérobés  par  la  fuite  aux 
réactione  populaires,  Harat  rua  le  peuple  sur  la  bourgeoisie,  sur  les 
oommev^ants,  et,  qui  le  noirait  l  sur  les  boutiquiers  eux-mêmes. 
k  force  de  faucher ,  ce  grand  niveleur  des  sommités  sociales  eo 
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était  Tenu  h  trouTer  uDe  aristocratie  menaçante  pour  les  liberté 
publiques  derrière  le  oomploir  de  l'épicier.  EnGn,  il  osa  signer 
lui-mâme  une  des  pétitions  incendiaires  dans  lesquelles  les  sec- 
tionnaires  demandaient  la  télé  des  députés  modéra. 

Cependant,  la  ConTention  nationale  n'était  point  encore  lout-à- 
£i)l  dominée  par  la  Montagne,  et  les  Ginuidins  s'y  trouvaient  maî- 
tres des  votes,  lorsqu'ils  le  voulaient  bioi.  L'impudenoe  de  Harat 
excita  sur  les  bancs  de  la  droite  une  indignation  gto^le,  et  le 
député  Lacroix  prenant  la  parole,  insista  pour  qu'un  décretd' accu- 
sation trop  longtemps  difiëré  fut  lancé  contre  le  soi-disant  ami  du 
peuple.  Le  23  mars,  le  décret  passaàune  grande  majorité.  etHaral 
fut  envoyé  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Son  acte  d'accusé- 
tion  était  ainsi  conçu  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de 
son  comité  de  législation,  dans  laséancedu  13  avril,  snrlesdélits 
imputés  à  Harat,  l'un  de  ses  membres,  l'a  décrété  d'accusation, 
et  a  renvoyé  au  même  comité ,  pour  réd^  et  lui  présenter  l'acte 
de  cette  accusation » 

(Suivaient  l'énumération  des  numéros  de  l'Ami  du  peupU  ^  du 
Joanui  de  la  ripablitpte.  dans  lesquels  se  trouvaient  le  corps  du 
délit,  et  l'analyse  des  articles  incriminés.) 

«  En  conséquence,  ta  Convention  nationale  accuse  Marat;  l'un 
de  ses  membres,  devant  le  tribunal  extraordinaire ,  comme  pré- 
venu d'avoir  provoqué  :  1*  le  pillage  et  le  moirtre  ;  2*  un  pouvoir 
attentatoire  k  la  souveraineté  nationale  :  3*  l'avilBsement  et  la 
dissolution  de  la  Convention  ;  ordonne  qu'il  sera  traduit  devant 
le  tribunal  pour  y  être  jugé  conformément  à  la  loi.  »  ■ 

Harat,  enrayé  d'abord  par  l'orage  qui  le  menaçait,  «it  recours 
à  sa  manceuvre  habituelle,  et  se  fit  cach^  par  Danton  dans  une 
des  caves  ob  il  avait  déjà  &it  un  assez  Ituig  s^our.  Hais  ses  amis 
l'informèrent  bientôt  de  la  puérilité  de  ses  craintes.  Le  tribunal 
révolutionnaire  était  composé  de  juges  et  de  jurés  dévoués  aux 
ultra-révolutionnaires,  et  son  acquittement  était  immanquable.  Il 
sortit  (ilors  de  sa  retraite,  vl  sp  présenlii,  en  feignant  un  grand 
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courage  et  une  fermeté  à  toute  épreuve,  devant  luccusateur  public, 
Fouquier-Tinville.  Dès  le  matin  du  jour  fixé  pour  l'audience,  une 
foule  innombrable  occupait  les  alentours  du  Palais-de- Justice. 
Plusieurs  sections,  entre  autres  celles  des  Quinze- Vingt,  des  Qua- 
tre-Nations  H  de  la  Halle-aui-Blés,  avaient  nommé  des  commis- 
saires pour  l'assista  devant  le  tribunal.  Les  brigands  à  piques, 
les  hommes  de  septembre,  les  tricoteuse$  (l)de  la  Convention  na- 
tionale avaioit envahi  la  salle;  lorsque  l'accusé  parut,  des  cris 
se  firent  entendre,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  enlevé  de  vive 
fbroe,  et  ramené  diez  lui  en  triomphe  avant  le  jugement. 

—  «Citoyens,  dit-il,  lorsque  le  calme  se  fut  rétabli;  citoyens,  ce 
n'est  pas  un  cmipable  qui  parait  devant  vous  ;  c'est  l'ami  du  peu- 
ple ;rap6tre,  lemartyr  de  la  liberté,  depuis  si  longtemps  persé- 
cuté par  les  implacables  «inemis  de  la  patrie,  et  poursuivi  au- 
jourd'hui par  l'infime  fiicUon  des  hommes  d'État.  Il  rend  grâce 
à  ses  persécuteurs  de  l'occasion  qu'ils  lui  fournissent  de  faire  écla- 
ter srai  innocence  et  de  les  couvrir  eux-mêmes  d'opprobre.  » 

On  procéda  à  Vintern^toire  de  l'accusé,  on  lui  donna  lecture 
des  divers  chefs  qui  s'élevaient  contre  lui  ;  mais  (ont  cela  se  fit  avec 
beaucoup  d'égards  et  de  politesses  ;  il  était  évident  que  Uarat  était 
acquitté  d'avance.  Fouqoier-Tînville  lui  parla  arec  respect  et 
dtférence,  et  souleva  un  inddentqui  fut  un  nouveau  triomphe 
pour  la  Montagne  et  un  nouveau  coup  porté  aux  Girondins, 
instigateurs  du  procès;  il  communiqua  aux  jurés  un  para- 
graphe du  Patriote  f^ançms  [journal  deBrissol],  conçu  en  ces 


«  Un  triste  événemuit  vient  d'apprmdre  aux  anarchistes  les 
déploraUes  fruits  de  leurs  doctrines  affreuses. . .  Un  Anglais,  d<mt 
nous  tairons  le  nom,  avait  abjuré  sa  patrie,  parce  qu'il  détestait 
les  HHS  ;  it  vient  en  France,  espérant  y  trouver  la  liberté;  il  ne 

(1]0n  adonnùce  nomaux  fcmiiiM  de  ta  Halle,  aux  turbulentes  compagnes  dca 
ThtiroïgRM  de  Hirecourt  et  des  Olympe  de  Gougen,  qui  s'iuslali aient  cboquc  jour 
dans  les  tribunes  publiques  de  la  Convention,  et  y  tricotaient  fenrs  b«,  Kniten 
ionilant  les  di^bats  orageux  de  l'Asscmblûo. 
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voit  que  son  nusque  soï  le  visage  hideux  de  l'ananhie.  DédnrA  de 
ce  spectacle,  il  prend  le  parti  dé  se  tuer  ;  avant  demoorir,  il  éorit 
ces  mots,  que  nous  avons  lus,  tracés  de  sa  main  tremblante,  sur 
le  papier  qui  est  dans  les  mains  d'un  étranger  célèbre  : 

«  J'étais  venu  en  France  pour  jouir  da  la  liberté;  mais  Hant 
«  l'a  assassinée  ;  l'anarcbie  est  plus  cruelle  encore  que  le  4espi>- 
€  tisme;- je  ne  puis  résister  au  douloureui  spectacle  dn  triom- 
«  phe  de  l'imbécillité  et  de  l'inhumanité  sur  les  talents  et  la 
«  vertu.  » 

La  lecture  de  cette  nouvelle  pièce  d'aoousatian  excita  les  mot^ 
mures  de  l'auditoire,  non  contre  Harat,  mais  bien  contre  Briasot, 
rédacteur  du  PfOriote  frtmtmt.  C'était  \h  une  petite  perfidie  da 
Fouquier-Tinville,  qui  avait  cité  comme  témoin  le  député  gi- 
rondin et  qui  espérait  lui  faire  subir  quelque  humiliation  derant 
le  tribunal  qui  allait  absoudre  le  député  montagnard.  Brissot, 
devinant  l'intention  desanarchistes,  ne  parut  punt;Gire7-Dupr^, 
en  son  absence,  dtxoM  aux  jurés  l'explication  de  la  lettre.  Jonhson. 
l'An^ais  qui  l'avait  écnte ,  parut  Clément  à  la  barre;  il  dédara 
qu'en  effet  il  avait  attenté  à  ses  jours  et  s'était  donné  deux  ooupd  de 
canirdansla  r^on  ducceur.non  parce  que  Marat,  qu'il  ne  eut' 
naissait  point,  non  plus  que  ses  écrits^  avait  perdu  la  France,  maii 
parce  qu'il  avait  lu  dans  le  journal  de  Gorsas  que  le  payséttitea 
proie  i  l'anarohie .  Aussi  tàt  des  ais  d'indignation  s'élevèrent  contre 
Brissot,  dans  l'auditoire .  «  Vojex ,  se  disaient  les  seotiMmaires 
«  et  les  membres  du  dub  des  Jacobins  ;  voyez  comme  les  BrUao- 
«  tins  et  toute  leur  clique  calomnient  les  vrais  patriotes  ;  ils  nous 
•  diffiiment;  ils  diffament  la  révolution,  et  lorsqu'un  étnnger. 
■  égaré  parleurs  écrits,  tente  de  se  donner  la  mort,  e'est  Marat 
K  qu'ilsaocusentl  »  L'article  à\i  Patriote  froRfatM  n'était  point  un 
mensonge  pourtant,  et  l'itnt  tkipmple,  s'il  n'avait  pas  précisément 
assassiné  la  liberté,  avait  provoqué  toutes  les  mesures  qui  avaient 
amenéle  règne  delà  terreur. 

Le  président  posa  aux  jurés  les  trois  questions  suivantes  - 

l' Est-il  constant  que  l'accusé  ait,  dans  les  numéros  dénonoés. 
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provoqué  le  meurlre  et  le  pillage,  le  rétablissement  d'un  chef  dé 
l'État,  l'a^lissement  et  la  dissolution  de  la  Coi^vention? 

2*  L'accusé  est-il  réellement  l'auteur  des  articles  incriminésT 

3*EsUl  consfantqu'il  ait  commis  la  proTOcaliou  des  délitsdont 
on  l'accuse,  dans  des  intentions  perfides  contre  la  révolution? 

Cette  dernière  question'  était  une  planche  de  salut  que  le  com- 
plaisant Fouquier-Tinrille  ménageait  au  journaliste,  dans  le  cas 
oîi  les  jurés  auraient  la  pudeur  de  se  rendre  à  l'évidence  de  Ift 
culpabilité;  on  n'en  eut  pas  besoin.  Le  tribunal,  après  une 
courte  délib^Uon,  revint  avec  un  verdict  d'acquittement.  Aussi- 
tôt l'auditoire  ébranle  la  salle  de  ses  bruyantes  acclamations;  seo- 
tionnaires,  officiers  municipaux,  canoniers,  gendarmes,  gardes 
nationaux  entourentrAmi  du  peuple  ;  vingt  couronnes  sont  posées 
sur  sa  tète,  etsa&ceigQoblesourithorriblementàcelte&pothéose 
On  l'entoure,  on  le  pre^;  on  touche  ses  habits  comme  ceux  d'un 
héros.  HiHe  voix  s'écrient  :  «  Il  faut  le  porter  en  triomphe  I  »  En 
un  clin-d'œil,  Harat  est  posé  sur  un  ftiuteuil  ;  douze  bras  vigou* 
reux  le  soulèvent,  et  l'on  se  met  en  marche  pour  se  rendre  à  la 
Convention.  Aux  cris  de  cette  horde  stupide,  aux  refrains  de  la 
Carmagnole  qu'elle  chante  à  tue-téte,  aux  Ça  ira  f  ça  irai  kt  arii- 
ioerates  à  la  hmteme  I  tous  les  bons  citoyens,  tous  le<  amis  secrets 
des  Girondins  s'éloignent  avec  terreur.  Sur  le  pas.sage  du  cort^, 
les  boutiques  se  ferment,  ainsi  que  les  fbnètres,  et  si  quelque  pas- 
sant, plus  hardi  que  les  autres,  vient  h  demander  k  un  des  sans- 
culottes  le  nom  decelui  qu'ils  érigent  en  triomphateur,  il  demeure 
immobile  d'effroi  en  apprenant  que  c'est  l'infime  Bfarat. 

Le  cortège,  après  avoir  traversé  une  partie  de  Paris,  arrive  h  h 
porte  de  la  Convention  nationale.  Le  président  Lasourceveut  lui 
interdire  l'entrée  de  la  salle;  les  sectionnaires.  Sans  tenir  compte 
de  la  défense,  forcent  hi  consigne  et  violent  le  sanctuaire  des 
lois.  Les  députés  girondins  se  retirent  alors,  pourne  passanction- 
ner,  par  leur  présence,  une  aussi  flagrante  anarchie  ;  la  Montagne 
reste  maîtresse  du  terrain,  et  les  sans-culottes  défilent  devant 
l'Assemblée ,  en  vomi^ant  mille  injures  contre  les  modérés. 
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Ouand  Marat  parut ,  porté  par  sii  sapeurs  de  la  garde  aatio- 
nale,  le  front  ceint  d'une  vaste  couronne  de  t^éne.  le  silencese 
fit,  et  l'un  des  sapeurs,  nooimé  Rocher,  s'avançant  à  la  barre,  dit 
au  président  * 

—  «  Citoyens,  nous  vous  ramenons  ce  brave  Harat  ;  nous  sau- 
rons confondre  tousses  ennemis  ;  je  l'ai  déjàdéfenduà'Lyon,  je 
le  défendrai  ici .  et  celui  qui'  voudra  avoir  la  tête  de  Harat,  aura 
la  léte  du  sapeur  I  » 

Harat  descendit  de  son  Ir^e  improvisé  :  ses  amis  de  la  Monta- 
gne le  reçurent  à  bras  ouverts  ;  il  mdnia  à  la  tribune,  et  s'expnma 
ainsi: 

—  «  Législateurs  I  les  témoignages  de  civisme  etdejoie  qui  écla- 
tent dans  cette  enceinte  sont  un  hommage  rendu  à  la  représentation 
nationale,  à  tous  vos  collègues,  dont  les  droits  sacrés  avaient  été 
méconnus  et  violés  dans  ma  personne.  l'ai  été  perfidement  incul- 
pé ;  un  jugement  solennel  a  fait  triompher  mon  innocence  :  je  vous 
rapporte  un  cœur  pur,  çt  je  continuerai  de  défendre  les  droits  de 
l'homme,  du  citoyen  et  du  peuple,  avec  toute  l'énergie  que  le  ciel 
m'a  donnée  I  » 

De  U  Convention,  il  se  ratdit  aux  Jacobins,  oh  l'attendaient . 
de  nouvelles  ovations  ;  un  enfant  lui  posa  une  couronne  sur  la 
tête  ;  il  ftit  harangué,  complimenté  par  une  foule  d'orateurs,  et 
l'Ami  du  peuple,  avec  une  feinte  modestie,  déclara  qu'il  se  r^r- 
derait  indigne  de  ces  hommages,  tantque  l'on  n'aurait  point  adopté 
les  mesures  éneifiiques  qu'il  proposait  tous  les  jours.  Nous  savons 
ce  qu'il  entendait  par  des  mesures  énergiques  :  c'était  l'arrestation 
des  députés  girondins,  la  destitution  des  généraux,  l'emprisonne- 
ment de  tous  les  suspects  et  des  décrets  de  mort  contre  deux  cent 
soixante  mille  âtoyens. 

Harat  obtint  tout  cela,  et  plus  encore.  Son  œuvre  fut  consom- 
mée le  2  juin  ;  la  France  se  couvrit  d'échafauds,  et  la  terreur  étffli- 
dit  son  voile  desai^  sur  nos  provinces  désolées  :  mais,  du  moins. 
il  ne  jouit  pas  longtemps  du  spectacle  des  horreurs  qu'il  avait 
provoquées.  I^  justice  divine  se  réveil  Iq,  et  le  poignard  de 
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Charlotte  Corday  vengea  les  mâoes  des  victimes  tombées  sous  la 
hache  des  terroristes. 

Ainsi,  lorsqu'une  vaste  tempête  a  bouleversé  tout  une  contrée, 
le  {)oèle  naïf  du  moyen-^e  nous  peint  les  flots  de  l'océan,  vomis- 
sant sur  les  rivages  qu'ils  ont  dévastes  un  monstre,  enfant  des 
tendres  et  du  chaos.  À  son  aspect,  les  populations  se  cachent  en 
tremblant  ;  l'épouvante  et  la  mort  r^ent  au  loin  ;  les  guerriers 
les  plus  courageux  subissent  la  loi  commune  et  reculent  eflrayés  ; 
la  désolation  est  universelle....  jusqu'à  ce  que  le  monstre,  devant 
qui  tout  cédait,  périsse  à  son  tour  par  la  main  de  quelque  faible 
femme,  choisie  par  le  ciel  pour  délivrer  la  terre  du  terrible  fléau  I 
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ïfarat  étoit  arrivé  h  l'apogée  de  son  étrange  pouvoir.  Dans  tes 
jouméesdesSlmaietâjuin,  il  avait  disposé  à  son  gré  de  la  li- 
berté des  Girondins.  H  avait  fait  retrancher  de  la  liste  fatale  les  • 
députésqu'iljugeait  les  plus  faiblesetles  plus  ittoffeosife;  11  avait 
fait  ajouter  &  ces  listes  ceux  qui  avaient  mérité  sa  haine  par  leur  pa- 
triotisme et  par  leur  courage.  Continuant,  dans  son  Journal  de  la 
république,  l'horrible  mission  dont  la  Uontagne  l'avait  chargé,  il 
dénonçait  k  la  colère  du  peuple  et  aux  décrets  de  proscription  du 
'  Comité  de  salut  public,  tout  ce  qui  portait  ombrage  aux  ultra- 
révoluliODDaires,  Parmi  les  généraux,  Custine.  Steogel,  Hia- 
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gioski  et  Beurnonville  aTaicot  eu  le  triste  hoimeur  d'eiciter  plus 
particulièrement  ses  soupçons.  Biron,  qui  venait  de  passer  au 
commandement  de  la  Vendée,  eut  bientôt  sa  place  à  côté  d'eux  ; 
et  ce  tribun,  si  longtemps  méprisé  des  partis,  même  de  ceux 
qui  le  mettaient  en  œuvre ,  étendit  son  bras  sur  toutes  les 
branches  de  l'administration  et  du  gouvernement.  Le  pouvoir. 
entre  les  mains  des  hommes  de  septfanbre,  avait  été  étrangement 
dénaturé  et  éloigné  de  ses  conditions  normales.  Ceux  qui  l'exer- 
«èrent,  du  31  mai  au  9  thermidor  1794-,  fiirent  moins  des  gou- 
vernants que  des  juges  formant  un  vaste  tribunal  d'épuration, 
devant  lequel  toute  la  France  devait  être  citée  tour  à  tour.  Marat 
s'était  proclamé,  pour  ainsi  dire,  le  ministère  public  de  ce  tribu- 
nal redoutable,  comme  Fouquier-Tinville  avait  été  nommé  l'accu- 
sateur public  du  tribunal  révolutionnaire.  Plus  puissant  dans  ce 
poste  que  Robespierre  et  que  Danton  eux-mêmes,  il  gouvernait 
réellement  le  pays,  non  pas  lout-à-fait  dans  le  sens  que  nous  at- 
tachons aujourd'hui  à  ce  mot,  mais  dans  le  sens  que  la  révolution 
du  2  juin  lui  avait  donné.  Gouverner  alors,  c'était  éliminer  des 
fonctions  publiques  et  du  ra^  de  dtoyen  tous  les  suspects,  les 
emprisonner,  et  les  envoyer  à  l'échafaud.  Le  véritable  chef  de  la 
république  était  donc  l'homme  audacieux'  qui  s'était  chargé  de 
signaler  les  écueits  sur  lesquels  le  vaisseau  de  1793  menaçait  de 
se  briser.  Malheureusement,  en  portant  la  fortune  de  la  France, 
ce  vaisseau  portait  aussi  la  fortune  des  septembriseurs,  et  l'orage 
qui  menaçait  ceux-ci  devait  frapper  au  cœur  celle-U. 

Marat  avait  été  forcé  d'abandonner  h  ses  collègues  la  tribune 
de  la  Convention  nationale.  L'état  continuel  d'irritation  dans  le- 
quel il  Avait  vécu  depuis  les  premiers  décrets  lancés  contre  lui 
'  par  l'Assemblée  constituante,  son  séjour  prolongé  dans  les  caves 
desCordelicrs,  les  discussions  si  violentes  des  clubs,  avaient  rapi- 
dement usé  en  lui  les  ressorts  de  l'existence.  Eu  proie  h  une  mala- 
die inflammatoire  des  plus  graves,  il  ne  sortait  presque  plus  de 
sa  chambre,  et  ne  parvenait  h  apaiser  les  horribles  douleurs  qu'il 
ressentait,  qu'en  demeurant  dans  un  bain  la  plus  grande  partie 
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de  îa  journée.  Là,  seul  avec  une  jeune  femme  qui  s'était  éprise 
pour  lui  d'un  amour  assez  étrange,  il  rédigeait  son  journal, 
écrivait  des  lettres  à  l'Assemblée,  et  dénonçait  aux  comités  et 
aux  clubs  tous  ceux  dont  les  noms  lui  passaient  par  la  tête:  gé- 
néraux, administrateurs,  députés.  Girondins,  royalistes,  nobles 
ou  parvenus.  Maratétait  en  proie  aux  plus  TÎves  souffrances,  et  sa 
rage  dénonciatrice  ne  faisait  que  s'accroître,  lorsque  le  1 1  juillet, 
en  dépouillant  sa  volumineuse  correspondance,  une  écriture  de 
femme  frappa  ses  yeux;  c'était  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Citoyen, 
«  j'arrive  de  Caen.  Votreamour  pour  la  patrie  vous  fait  sans  doute 
«  désirer  de  connaître  les  événements  qui  ont  eu  lieu  dans  cette 
«  partie  de  la  république.  Je  me  présenterai  chez  vous  dans  une 
«  heure.  Ayez  la  bonté  de  me  recevoir.  Je  vous  mettrai  à  même  de 
«  rendre  un  grand  service  à  la  France.— Signé  :  Charlotte  Corday.  » 
Une  heure  après,  Charlotte  Corday  se  présentait  en  effet  chez 
Marat;  mais  elle  fut  reçue  par  la  maîtresse  du  journaliste,  qui  re- 
fusa de  l'introduire.  Cette  femme,  aveuglée  par  la  passion  qu'elle 
avait  conçue  pour  cette  espèce  de  monstre,  s'était  sentie  prise  d'un 
vif  sentiment  de  jalousie  à  la  vue  d'une  jeune  et  jolie  personne, 
qui  demandait  avec  tant  d'instance  à  être  présentée  à  son  horrible 
amant.  Charlotte  Corday  ne  se  rebuta  point,  et  écrivit  une  seconde 
lettre  qui  demeura  également  sans  réponse.  EnGn,  le  13;  elle  se 
présenta  de  nouveau  chez  le  conventionnel.  Marat  était  dans  sa 
baignoire,  plus  souffrant  que  jamais,  écrivant  un  dernier  article 
contre  les  Girondins  proscrits.  A  peine  eut-il  entendu  dans  son 
antichambre  la  voix  de  la  visiteuse,  que  sa  maltresse  voulait 
encore  éloigner,  qu'il  s'empressa  de  la  faire  entrer,  espérant  avoir 
par  sa  bouche  quelques  renseignements  précieux  sur  les  insurgés 
du  Calvados. 

—  Vous  arrivez  donc  de  Caen?  dit-il  à  la  jeune  femme,  en 
Bxant  sur  elle  un  regard  oh  se  peignait  une  joie  féroce. 

—  Oui ,  lui  répondit-elle,  et  j'y  ai  vu  tous  les  députés  de  la  Gi- 
ronde. Le  nombre  de  leurs  partisans  gro^it  chaque  jour,  et  bientôt 
ils  marcheront  sur  Paris. 
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Murât  prit  ses  tablettes,  et  écrivit  sous  la  dirtce  de  la  tlsï- 
teuse  les  noms  de  tous  ces  députés. 

—  C'est  bien,  dit-il,  lorsqu'il  eut  terminé  :  ils  n'iront  pas  loin; 
je  les  ferai  tous  guilloliner  à  Paris. 

—  Monstre!  s'écria  alors  Charlotte  Corday,  tu  périras  avant 
euxl 

Et  tirant  en  même  temps  un  couteau  qu'elle  avait  caché  sous 
son  fichu,  elle  le  plongea  dans  le  sein  de  Marat. 

—  A  moi.  ma  chère  amie!  on  m'a  assassiné,  dit-il  d'une  voi^ 
eipirante,  en  retombant  inanimé  dans  la  baignoire  d'où  il  avait 
essayé  de  sortir  par  un  effort  suprême. 

A  la  voix  de  Jlaral,  sa  maltresse  qui  s'était  tenue  dans  une 
pièce  voisine,  par  uïi  reste  de  déGance,  s'élança  et  poussa  un  cri 
d'horreur;  plusieurs  voisines  accoururent;  un  commissionnaire, 
qui  venait  prendre  la  feuille  du  jour  pour  la  porter  aux  abonnés, 
se  joignit  à  elle.  Cet  homme,  nommé  Laurent  Basse,  craignant 
que  Charlotte  Corday  ne  fit  usage  contre  eux  du  couteau  qu'elle 
avait  retiré  tout  sanglant  du  corps  de  la  victime  et  qu'elle  tenait 
encore  à  la  main,  la  renversa  d'un  coup  de  chaise  sur  la  tête;  il 
allait  la  mettre  en  pièces,  lorsque  les  membres  de  la  section  voi- 
sine arrivèrent  pour  dresser  procès-verbal,  et  arrachèrent  la  mal- 
heureiïte  des  mains  de  ce  forcené.  En  un  instant,  tout  le  quartier 
futinstruit  delà  mort  de  Marat;  une  foule  innombrable  entoura 
la  maison  :  telle  était  l'exaspération  du  peuple,  qu'il  fallut  l'inter- 
vention d'une  force  armée  considérable  pour  conduire  saine  el 
sauve  h  l'Abbaye  l'héroïne  de  ce  tragique  événement. 

CliarlolleCorday  avait  une  de  ces  amcs  puissantes  que  la  nature 
ne  plac^  que  par  erreur  dans  le  sein  d'une  femme.  Fille  de  mes- 
sire  Jean-François  Corday,  écuyer  du  roi.  el  de  Charlotte  Godier 
appartenant  à  une  famillenoble  du  Calvados,  elle  descendait  par 
sa  mère,  dit-on.  d'un  grand  poète  tragique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'imagination  aime  à  se  figurer  que  le  sang  de  Corneille  coulai! 
dans  ses  veines,  et  il  nous  semble  qu'il  ne  fallait  rien  moms 
qu'une  pareille  origine  pour  exécuter  le  meurtre  mémorable  qui 
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la  fera  Tivre  dans  la  postérité.  Fort  jeune.  Charlotte  Corday  s'était 
trouvée  en  proie  à  ces  vagues  inquiétudes  qui  sont  la  outladie  des 
âmes  en  peine  de  leur  avenir.  Les  jeux  de  l'enfance,  les  tendres 
amitiés  de  l'adolescence,  les  naissantes  et  virginales  passions  d'un 
cœur  qui  s'ouvre  à  peine  à  la  sympathie,  ne  purent  combler  le 
vide  qu'elle  sentait  en  elle.  Comme  M"*  Roland,  elle  avait  eu  le 
malheur  delirelcsmoralistesde  l'antiquité  et  quelques  philosophes 
modernes,  et  cette  .lecture  l'avait  jetée  dans  une  sublime  ivresse 
qui  devait  la  tenir  désormais  en  dehors  do  la  vie  réelle  et  des  oc- 
cupations qui  faisaient  le  charme  de  ses  jeunes  compagnes.  On  est 
quelquefois  surpris  de  voir  les  effets  funestes  produits  sur  le  repos 
d'une  femme,  par  son  penchantpour  les  lectures  fortes  et  pour  la 
philosophie.  Les  livres  des  grands  penseurs  sont  comme  ces  vins 
généreux  et  chauds,  quisoutiennent  un  corps  robuste,  tandis  qu'ils 
ont  un  résultat  tout  contraire  chez  un  tempérament  faible  et 
délicat.  Cela  nous  explique  pcut-fitrc  pourquoi,  tout  en  faisant  de 
grandes  choses,  la  vie  des  femmes  célèbres  est  toujours  une  proie 
facile  h  la  calomnie,  tandis  qu'il  en  est  différemment  chez  les 
hommes. 

Charlolte  Corday  vivait  à  Caen  chez  une  de  ses  tantes.  Son  es- 
prit, sa  beauté  remarquable  lui  avaient  valu  de  nombreux  adora- 
teurs; mais  il  parait,  malgré  l'assertion  contraire  de  certains 
écrivains  peu  difficiles  sur  le  choix  de  leurs  documents,  que  son 
cœur  ne  parla  point.  C'est  ici  le  cas  de  dire  quelques  mois  d'une 
prétendue  inlriguegulanle  qu'elle  ourait  nouée,  en  1791,  avec  un 
officier  dont  la  fin  tragique  ourait  été  la  cause  première  de 
la  mort  do  1*^4 mi  du  peuple.  Il  y  avait  h  Caen ,  dans  te  régi- 
ment de  Bourbon-Infanterie,  un  major  en  second  nommé  Bel- 
sunce.  Son  grade  ne  lui  donnait  pas  une  très  grande  autorité; 
mais  il  était  parvenu  à  s'emparer  de  la  confiance  de  son  lieu- 
tenant-colonel,  homme  très  faible.  Ce  jeune  officier,  abusant 
alors  de  son  influence,  s'en  servit  pour  irriter  -les  tourgeois  par 
des  mesures  arbitraires.  Affectant  des  opinions  aristocratiaues, 
tandis  ({ue  la  ville  entière  s'était  déclarée  avec  enthousiasme  pou^ 
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la  TévolutiOD,  il  parcourait  les  rues,  armé  jusqu'aux  dents,  suiri 
d'un  domestique  aussi  insolentquelui,  insullant  et  provoquant  les 
patriotes  qu'il  rencontrait.  Le  peuple  se  lassa  enfin  des  rodomon- 
tades du  jeune  Beisunce  ;  une  partie  de  la  population  se  porta 
sur  la  caserne  (le  12aoftll791).  et  menaça  de  l'incendier  si  on  ne 
lui  livrait  pas  le  major  en  second.  Le  régiment,  privé  démuni  lions, 
fut  forcé  de  capituler,  et  le  malheureux  officier  fut  mis  en  pièces 
par  une  horde  de  furieux.  Charlotte  Corday,  selon  quelques  bio- 
graphes, aurait  été  la  maîtresse  de  ce  Beisunce,  et  comme  Harat 
avait  contribué,  par  ses  dénonciations,  à  amasser  l'orage  qui  avait 
éclaté  sur  lui,  ce  fut  pour  venger  la  mort  de  son  amant  que  cette 
jeunefemme,  d'après  eux.  frappa  plus  tard,  dans sonbain,lefarou- 
che  conventionnel  [t).  Les  événements  les  plus  graves,  nous  le  sa- 
vons, naissent  souvent  de  causes  plus  minimes  que  celles-là;  mais 
il  en  est  quelques-uns,  toutefois,  qui  s'engendrent  eux-mêmes  et 
qui  puisent  leur  origine  dans  leurs  propres  éléments  ;  l'action  de 
Charlotte  Corday  fut  de  ce  nombre.  La  proscription  des  Giron- 
dins, le  deuil  qui  couvrait  la  patrie,  le  bruit  funèbre  de  la  hache 
révolutionnaire  sur  le  billot  de  la  place  de  la  Révolution,  firent 
tout  à  coup  éclore  chez  elle  le  germe  que  la  lecture  et  la  médita- 
lion  avaient  jeté  dans  son  ame.  Cette  fière  républicaine  voulut 
donner  un  Brulus  à  son  sexe,  et  crut  sauver  son -pays,  oubliant 
que  derrière  le  César  de  carrefour  qu'elle  immolait.  Octave 
Antoine,  et  Lepide  se  tenaient  debout  pour  recueillir  son  héritage. 
Nous  rejetterons  ainsi,  parmi  tes  anecdotes  apocryphes,  la  liaison 
de  Charlotte  Corday  avec  le  major  Beisunce  ;  il  nous  suffira  de 
faire  remarquer  que  Marat  fut  frappé  près  deux  ans  après  la  ca- 
tastrophe qui  aurait  terminé  cette  prétendue  liaison. 

Les  Girondins  proscrits  par  la  Montagne  se  trouvaient  à  Caen. 
Charlotte  Corday,  qui  avait  voué  un  véritable  culte  au  coura- 

(1)  Prudhdhe,  daijs  sa  Biographie  dit  Femma  eélibru,  ne  manque  pas  d'ad- 
mettre cette  version,  (Juî  n'emprunte  aucune  espèce  de  valeur  en  passant  par  la 
plume  de  cet  écrivain  sans  goût  et  sans  critique.  Elle  se  trouve  aussi,  on  ne  sait 
trop  comment,  dans  leN  mémoires  [lu  général  Du  mou  nez 
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geux  parti  desA'crgnîaud  et  des  Pétion,  résolut  de  les  venger  par 
un  coup  éclatant.  Dans  la  positionoù  elle  se  trouvait,  sans  amitié, 
sans  amour,  inutile  aux  autres  et  à  elle-môme,  elle  essaya  du 
moins  d'être  utile  à  sa  patrie.  Avant  d'accomplir  sa  mission, 
elle  se  présenta  plusieurs  fois  è  l'hôtel  de  la  Mariae,  où  s'étaient 
logés  lesproscrits.Sansleur  faire  part  de  ses  projets,  elle  voulait  ce- 
pendant voir  et  connaître  ceux  pour  lesquels  elle  allait  se  sacrifier 
ElleécrivilkBarbaroux,  et  en  obtint  une  entrevue.  Mais,  comme 
elle  craignit  que  sa  visite  chez  le  séduisant  député  de  Marseille  ne 
fût  plus  lard  imputée  à  quelque  motif  degalanterie,  elle  eutsoin  de 
sefaireaccompagner  par  un  domestique.  Louvel  et  ses  collègues 
ta  virent  plusieurs  fois  dans  l'antichambre  de  Barbaroux.  Elle  se 
fit  recommander  par  eux  aux  deux  conventionnels  Duperret  et 
Fauchel.  et  leur  dit  qu'elle  se  rendait  à  Paris,  pour  y  solliciter  le 
ministère  au  sujet  d'une  de  ses  amies,  habitant  la  Suisse,  et  frap- 
pée par  un  décret  de  proscription. 

Quelques  jours  après,  les  députés  girondins  apprenaient  avec 
surprise  la  mort  de  Marat  et  le  nom  de  la  femme  énergique  qui 
l'avait  frappé. 

Le  lendemain  de  cet  événemenl,  une  grande  agitaUon  régnait 
sur  tes  bancs  delà  Convention  nationale,  longtemps  avant  l'ou- 
verture de  la  séance.  On  ignorait  encore  si  la  mort  de  Marat  était 
le  fait  d'un  individu  isolé,  d'une  haine  particulière,  ou  le  premier 
symptôme  d'un  vaste  complot,  se  rattachant  à  l'insurrection  du 
Calvados  et  du  Midi.  Dès  que  l'Assemblée  fut  en  nombre,  le  pré- 
sident se  leva,  et  prit  la  parole  :  un  profond  silence  se  fît  sur  tous 
les  bancs. 

—  Citoyens,  dit-il  d'une  voix  lugubre,  un  grand  crime  a  été 
commis  sur  la  personne  d'un  représentant  du  peuple:  Marat  a  été 
assassiné  chez  lui.  Je  prie  l'Assemblée  d'entendre  les  adresses  que 
lui  ont  déjà  envoyées  plusieurs  sections  de  Paris,  relativement  à 
cette  catastrophe. 

On  introduisit  k  la  barre  les  pétitionnaires.  Lasection  du  Pan- 
théon fut  entendue  la  première;  elle  demandâtes  honneurs dece 
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temple,  dédié  aux  grands  hommes,  pour  les  cendres  du  patriote 
incorruptible  qui  venîiit  de  périr,  la  section  du  Contrat  social 
vint  ensuite.  Le  citoyen  Guirault,  orateur  de  U  députalion,  s'ex- 
prima ainsi  : 

—  Représentants,  le  passage  delà  vie  à  la  mort  est  bien  court! 
Marat  n'est  plus!...  Peuple,  tu  as  perdu  ton  ami!  tiarat  n'est 
plus...  Nous  ne  venons  pas  chanter  tes  louanges,  immortel  légis- 
luicur!  Nous  venons  te  pleurer!  Nous  venons  rendre  hommage 
aux  belles  actions  de  ta  vie  I  La  liberté  était  gravée  dans  ton  cccur 
en  caractères  ineffaçables.  0  crime!  une  main  parricide  nous  a 
ravi  le  plus  intrépide  défenseur  du  peuple;  il  s'est  constamment 
sacrifié  pour  la  liberté  :  voilà  son  forfait.  Nos  yeui  le  cherchent 
encore  parmi  vous  10  spectacle  affreux  !  il  est  sur  un  lit  de  mort... 
Où  es-tu,  David?  Tu  os  transmis  à  la  postérité  l'image  de  Lepel- 
letier,  mourant  pour  la  patrie  I  II  te  reste  encore  un  tableau  à 
faire.... 

—  Aussi  le  ferai-je ,  s'écria  de  sa  place  le  député  David  (1). 

(1)  David,  né  h  Pf.risen174S,  mort  h  Bruxelles  IcZOdéccmbre  1839.— Ce  peinir» 
célûLrc  conçut  UD  vir  amour  pour  les  insliluUoiia  républicaines,  au  milieu  des 
études  que  son  arl  lui  Til  Taire  des  mœurs  cl  de  l'hisioire  des  peuplée  anciens. 
Aussi,  fut-il  un  dos  plus  fougueux  pui'Iisaiis  de  la  n^olution  de  1789,  et  un  des 
premiers  qui  ne  voulurent  |ias  s'arrùter  h  In  conslitulion  do  l'Assemblée  iialionBle. 
Nommi!  membra  de  la  dcpulalion  de  Paris  a  la  Convention,  il  siéga  sur  les  batics 
do  lit  UoiitagNC,  Cl  vola  la  murl  du  rci,  sans  appnl  cl  sans  sursis.  La  déput>i  Lc- 
pclleiicr-.Siiint>FBrgeau,  qui  avait  également  vutd  la  mort  de  Louis  XVI,  ayont  été 
assassiné  pourcerait  par  un  en-garde-du -corps  nommé  Paris,  David  le  peignit 
empirant  flur «Ml  lit  de  mort  avec  cette  inscriplun  : 

L'AN  1793,  II  DE  LA  RÉPUBLIQUE  : 

A  MICHEL  LEPFXLETIER, 

ASSASSINE 

POUR  AVOIR  VOTÉ  LA  MORT  DU  TYRAN. 

J.  L.  DAVID,  SON  COLLÈGUE. 

David  peignit  Harat  expirant,  sur  une  toile  de  la  môme  grandeur,  et  les  deux 
tabluaux  furent  cspon^s  dans  la  cour  du  Louvre.  Après  avoir  traversé  sain  clsatif 
In   relation  tliennidorieniie ,  David  dut  quelques  faveurs  au   régime  impérial. 
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—  El  vous,  rcprésenlanls,  conlinua  l'orateur,  décréfcz  une  loi 
de  circonslance  ;  le  supplice  le  plus  affreux  n'est  pus  assez  pour 
venger  la  nation  d'un  si  énorme  attentat.  Anéantissez  pour  jamais 
la  scéléralefee  et  le  crime  ;  apprenez  aux  forcenés  ce  que  vaut  la 
vie,  cl  au  lieu  de  la  trancher  comme  un  (il.  que  l'effroi  des  tour- 
ments désarme  les  mains  parricides  qui  menacent  les  lûtes  des  re- 
présentants du  peuple. 

D'autres dépulations  furent  encore  entendues.  Enfin,  quand  les 
ultra-révolutionnaires  eurent  fait  un  long  étalage  de  leur  douleur, 
vint  le  tour  des  représailles.  Deux  députés  furent  dénoncés  à  '& 
tribune,  comme  ayant  aidé  dans  l' accomplissement' de  ses  desseins 
la  femme  qui  venait  d'immoler  Marat.  Duperrel  et  l'abbé  Fau- 
che! furent  vivement  interpellés  et  contraints  de  descendre  à 
la  barre.  Le  premier  avait  reçu,  par  l'entremise  de  Cliarloite 
Corday,  plusieurs  letlresel  les  proclamations  des  Girondins  ré- 
fugiés dans  le  Calvados  ;  il  s'était  en  outre  rendu  avec  elle  chez  le 
ministre  de  l'intérieur,  dout  elle  avait  sollicité  une  audience. 
Quant  au  second,  il  avait  introduit  la  coupable  dans  les  tribunes  de 
l'assemblée,  quelques  jours  avant  le  meurtre.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  les  impliquer  dans  la  prétendue  conspiration, 
et  nous  les  avons  vus  monter  sur  l'écbafaud,  le  31  octobre,  avec 
leurs  compagnons  de  gloire  ctd'inforiune. 

Cependant,  tout  Paris  s'occupait  de  la  jeune  femme  qui  venait 
dese  produire  d'une  manièresi  extraordinaire.  On  se  racontait  les 
moindres  circonstances  de  cet  événement  imprévu,  et  une  foule 
de  citoyens,  qui  gémiraient  depuis  longtemps  de  la  marche  extra- 
légale  de  la  révolution,  faisiiicnt  tout  bas  des  vœux  pour  celle  qui 
venait  de  délivrer  le  pays  de  l'un  de  ses  oppresseurs.  Ils  espéraient 
(quelque  répit  pour  la  nation,  après  la  mort  du  journal iste.anar- 


Proscril  en  t81S,  ainsi  que  tous  ses  colli^ies  de  la  Oinvention  qui  avoienl  TOtiia 
mon  iio  Louis  XVI,  il  se  rùriigia  a  Bru\cllos,  où  il  produisit  quelques  OiUïrca  in 
férieures  à  ses  toiles  prâcédentes.  Le  grand  homme  s'clcigiiail,  et  l'amerlume  do 
l'eiil,  en  même  temps  que  la  vieillesse,  paralysait  ses  pinceaui.  H  mourut  doiu 
wtle  ville,  ftgé  de  77  ana. 
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chisle.  Hélas!  l'actioû  courageuse  deCharlolfe  Corday  devait  avoir 
un  résultat  bien  opposé  ;  elle  allait  servir  de  prétexte  à  de  nou- 
velles proscriptions,  à  de  nouveaux  excès.  Miné  par  une  violente 
maladie  inflammatoire,  Klarat  avait  à  peine  six  semaines  de  vie 
lorsqu'il  succomba  sous  le  fer  girondin  ;  les  lois  impitoyables  de 
la  nature  nous  en  eussent  délivré  bien  mieux  que  ne  pouvait  le 
faire  un  poignard  {1). 

Charlotte  Corday  avait  été  conduite  à  l'Abbaye.  On  trouva  sur 
elle  un  passeport,  délivré  le  8  avril  1793  par  la  municipalité  de 
Caeo.  son  extrait  de  naissance,  constatant  qu'elle  était  âgée  de 
vingt-cinq  ans  moins  quinze  jours,  cinquante  écus  en  argent  et 
cent  quarante  livres  en  assignats.  Elle  déclara  qu'elle  avait  acheté 
le  matin  môme,  au  Palais-Royal,  le  couteau  qui  lui  avait  servi 
à  accomplir  le  meurtre.  Interrogée  sur  les  motifs  qui  avaient 
pu  la  pousser  h  commettre  cette  action,  elle  répondit  qu'ayant  vu 
la  guerre  civile  prête  k  s'allumer,  et  persuadée  que  Marat  en 
était  le  principal  auteur .  elle  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie  pour 
sauver  son  pays,  qu'elle  n'avait  communiqué  son  projet  à  per- 
sonne, et  qu'elle  n'avait  quitté  Gaen  que  pour  cela. 

Dans  sa  prison,  Charlotte  Corday  écrivit  une  longue  lettreà  Bar- 
baroux,  dans  laquelle  elle  lui  raconta  tout  ce  qu'elle  avait  fait  de- 
puis son  arrivée  à  Paris,  etlessuite^delamortdel'^mttiupeu^ife. 
«  En  partant  de  Caen,  lui  dit-elle,  je  complais  le  sacriûer  sur  la 
u  cime  de  la  Montagne:  maîsiln'allaitplusà  la  Convention.  Nous 
«  sommes  meilleurs  républicains  qu'à  Paris.  Ici  on  ne  conçoit  pas 
«  comment  une  femme  puérile,  dont  la  plus  longue  vie  ne  serait 
*.  bonne  à  rien,  peut  se  sacrifier  de  sang-froid  pour  sauver  son 
«  pays.  Je  m'attendais  bien  à  mourir  dans  l'instant.  Des  hommes 


(1)  Unjourneliale  raconta  que  H.  Piot,  maître  de  langue  italienne,  qui  se  trouveit 
chez  Marat  une  heure  avant  son  asrassiaat,  fut  frappé  de  l'état  dans  lequel  il  sa 
trouTsit,  et  vint  lui  dire  que  le  tribun  n'avait  pas  un  mois  à  vÎTre.  Il  lui  rapporta 
en  outre  les  dernières  paroles  que  Harat  lui  avait  adressées  :  <  Ceux  qui  gouver- 
•  nent  sont  des  imbécilles.  Il  faut  un  chef  à  la  France  ;  ntais  pour  y  parvenir,  îl 
■<  fout  encore  du  sani;,  non  goutte  à  goutte,  mais  b  torrents.  ■ 
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«  courageux  et  vraiment  au-dessus  de  tout  èlogem'ont  préservée 
«  des  fureurs  bien  excusables  des  malheureux  que  j'avais  faits. . . 
a  Ceux  qui  me  r^retteront,  se  réjouiront  de  me  voir  jouir  dure- 
a  pos  dans  les  Champs-Elysées,  avecBrutus  et  quelques  anciens.  » 
Elle  écrivit  aussi  le  billetsuivant  à  son  père,  qui  la  croyait  en  roule 
pour  l'Angleterre,  d'après  ce  qu'elle  lui  avait  dit  en  quittant  le 
Calvados  :  «  Pardonnez-moi  d'avoir  disposé  de  ma  vie  sans  votre 
«  consentement.  J'ai  vengé  bien  d'innocentes  victimes;  j'ai  pré- 
«  venu  bien  des  désastres.  Le  peuple,  un  jour  désabusé,  se  ré- 
«  jouira  d'ôtre  délivré  d'un  tyran.  Si  j'ai  cherché  à  vous  persua- 
«  der  que  je  parlais  pour  l'Angleterre,  c'est  que  j'espérais  garder 
«  l'incognito;  mais  j'en  ai  vul'impossibililé.  3'espèrequevousne 
«  serez  pas  tourmenté;  vous  trouverez  des  défenseurs  àCaen. 
«  Adieu ,  cher  papa  ;  je  vous  prie  de  m' oublier,  ou  plutôt  de  vous 
«  réjouir  de  mon  sort.  Vous  connaissez  votre  fille  ;  un  motif  blâ- 
«  mable  n'aurait  pu  la  conduire.  J'embrasse  ma  sœur  que  j'aime 
«  de  tout  mou  cœur,  ainsi  que  tous  mes  parents.  N'oubliez  pas  ce 
€  vers  de  Corneille  : 

Le  crime  foit  la  honie,  el  non  pas  l'échafaud  I 

«  C'est  demainàhuilheuresquon me jugel  » 

Un  décret  de  la  Convention  nationale  avait  envoyé  Char- 
lotte Corday  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Elle  y  parut  le  1 7 
juillet  dans  la  matinée.  L'instruction  n'avait  révélé  aucun  fait 
nouveau,  et  une  perquisition  opérée  dans  la  chambre  que  l'accu- 
sée avait  occupée  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  hôtel  de  la  Provi- 
dence, rue  des  Vieux-Augustins,  n'avait  également  produit  aucun 
résultat.  Quelques  témoins  furent  entendus  ;  et  l'un  d'eux  ayant 
raconté  au  tribunal  tous  les  détails  du  meurtre,  Charlotte  Corday 
l'interrompit  : 

—  Oui,  c'est  moi,  dit-elle  avec  la  plus  grande  fermeté  ;  c'est 
moi  qui  l'ai  tué! 
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—  Oui  vous  a  engagé  h  commettre  cet  assassinat?  lui  demande  * 
le  président. 

—  Ses  crimes  I 

—  Qu'en  tendez- vous  par  ses  crimes? 

—  Les  malheurs  qu'il  a  causés  depuis  la  révolution  I 

—  Quels  sont  ceux  qui  vous  onl  poussée? 

—  Personne  :  c'est  moi  seule  qui  en  ai  conçu  l'idée 
L'auditoire  entier,  composé  des  plus  fougueux  démocrates  de 

toutes  les  sections,  était  émerveillé  de  l'impassible  fermeté  de  l'ac- 
cusée ,  qui  avouait  son  crime  et  promenait  un  regard  calme  cl  se- 
rein sur  ceux  qui  l'entouraient.  S'élant  aperçue  qu'un  spec- 
tateur crayonnait  ses  traits,  dans  un  coin  de  la  salle,  elle  se  tourna 
complaisammeut  de  son  côte,  pour  lui  faciliter  le  travail, 

CliarlolteCorday  avait  désigné  pourson  défenseur  lemontcgnard 
Doulcet-Ponlécoulant.  qui  se  récusa.  Chauveau-Lagarde,  cet  avo- 
cat de  timt  de  nobles  infortunes,  fut  non'imé  d'olTice.  En  présence 
du  flagrant  délit  et  des  aveux  de  l'accusée,  sa  tâche  était  difûcile 
et  délicate. 

—  L'accusée  avoue  de  sang-froid,  dil-il,  l'horrible  attentat 
qu'elle  a  commis;  elle  en  avoueavecsang-froid  la  longue  prémé- 
ditation ;  elle  en  révèle  les  circonstances  les  plus  affreuses.  En  un 
mot.  elle  ne  veut  avoir  recours  à  aucun  moyen  de  justifi&ilion. 
Voilà,  citoyens  jurés,  sa  défense  tout  entière.  Ce  calme  impertur- 
bable, cette  entière  abnégation  de  soi-même,  et  qui  n'annoncen( 
aucun  remords  en  présence  du  trépas  môme,  ce  calme,  cette  abné- 
gation sublimes  sous  un  rapport,  ne  sont  pas  dans  la  nature.  Ces! 
à  vous,  citoyens  jurés,  devoir  de  quel  poids  doivcnlêlre  ces  consi- 
dérations dans  la  balance  de  la  justice  1 

L'accusée  demanda  à  son  tour  la  parole,  non  pour  se  défendre 
mais  pour  remercier  Chauveau-Lagarde. 

—  Vous  m'avez  défendu,  lui  dit-elle,  d'une  manière  délicate  et 
généreuse;  c'était  la  seule  qui  piU  me  convenir  et  je  vous  en  re- 
mercie. Ellemefait  avoir  pour  vous  une  estime,  dont  je  veux  vous 
donner  une  preuve.  Ces  messieurs  viennent  de  m'apprendre  que 
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mes  biens  seroot  confisqués.  Je  dois  quelque  chose  à  la  prison  ;  je 
TOUS  charge  de  l'acquilter  pour  moi. 

Après  une  courte  délibéralion,  les  jurés  résolurent  affirmalive- 
'  ment  les  questions  que  leur  avait  posées  le  président,  sur  les  con- 
clusions de  l'accusaleur  public  Fouquier-Tinville,  el  le  tribunal 
prononça  la  peine  de  mort  contre  l'accusée,  ainsi  que  la  confisca- 
tion de  tous  ses  biens  au  profit  de  la  république.  Ramenée  à  la 
CoQciergerie,  Charlotte  Corday  demanda  une  plume  et  du  papier, 
cl  écrivit  ces  lignes  : 

a  Doulcetr-Pontécoulant  est  un  lâche  d'avoir  refusé  de  me  dé- 
«  feudre,  lorsque  la  chose  était  si  facile;  celui  qui  fa  fait  s'en  est 
«  acquitté  avec  toute  lu  dignité  possible;  je  lui  en  conserverai  la 
«  reconnaissance  jusqu'au  dernier  jnoment.  » 

Un  prêtre  assermenté  s'étant  présenté  à  elle  pour  lui  prodiguer 
les  dernières  consolations  :  n  Remerciez  pour  moi  de  leur  allen- 
tioD,  dit-elle,  les  personnes  qui  vous  ont  envoyé;  mats  je  n'ai  pas 
besoin  de  votre  ministère.  » 

A  six  heures  el  demie,  elle  monta  sur  la  charrelle  d»  l'exécu- 
teur, vêtue  d'une  chemise  rouge,  et  suivie  par  une  foule  considé- 
rable, avide  de  voir  couler  son  sang.  Arrivée  sur  le  fatal 
instrument,  elle  présenta  courageusement  sa  tête  à  la  hache,  au 
milieu  des  bravos  d'une  populace  aveugle.  Un  dernier  outrage 
lui  était  réservé  ;  un  desaides  du  bourreau,  nommé  Legros,  ayant 
saisi  sa  télé  pour  la  montrer  au  peuple,  la  «oufOeta  plusieurs  fois 
avec  brutalité. 

Tandis  que  le  sang  de  Charlotte  Corday  arrosait  les  planches  de 
l'échafaud,  déshonneurs  magnifiques  étaient  rendus  à  la  mémoire 
de  Marat.  Les  sociétés  populaires  se  disputaient  ses  restes,  les  tri- 
bunes des  clubs  retentissaient  de  ses  éloges ,  les  poètes  lui 
adressaient  desvers(l),  un  grand  peintre  (David]  lui  consacrait 

(1)  Voici  UD  échantillon  Je  ces  apotliéoscs  en  vers,  congcr^é  par  les  journaux 
du  temps: 

Ami  du  peuple  et  de  la  libertc, 
Marat  plaçait  rhuinaiiilé 
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une  de  ses  toiles,  et  son  corps  était  porté  au  Panthéon ,  à  la  place 
de  celui  de  Mirabeau,  qui  fut  ignominieusement  traîné  hors 
du  temple.  Mais,  depuis  longtemps,  chaque  chose  a  repris  sa 
place  :  Marat  est  voué  à  la  pitié  et  au  mépris  des  hommes,  et  Char- 
lotte Gorday  a  placé  soii  nom  à  côté  des  noms  de  Brutus  et  de  Pé- 


Et  pourtant,  nous  ne  voudrions  pas  laisser  derrière  nous  cet 
épisode  denotre  histoire,  sans  dire  toute  notre  pensée  sur  l'héroiae 
du  Calvados.  L'action  qui  l'a  immortalisée  se  présente  à  nous  sous 
deux  faces  bien  distinctes  :  le  point  de  vue  politique  et  le  point 
de  vue  moral.  Sous  le  point  de  vue  politique,  elle  a  été  jugée  ;  le 
meurtre  de  Haral,  loin  de  produire  les  résultats  qu'on  aurait  pu 
en  attendre,  couvrit  la  France  de  deuil  et  d'horribles  réactions. 
Quant  au  point  de  vue  moral,  gardons-nous  bien  d'applaudir 
aveuglement  et  sans  restrictions,  ces  assassinats  publics,  dont 
l'histoire  nous  offre  de  si  fréquents  exemples.  Songeons  que  sous 
tous  les  gouvernements,  sous  les  plus  justes  comme  sous  les  plus 
immoraqx,  il  y  a  toujours,  perdues  au  milieu  de  la  foule,  quel- 
ques âmes  fébriles  et  inquiètes,  prêtes  à  s'autoriser  des  éloges 

A  poursuivre  avec  énergie 
Les  artisans  du  crime  et  de  la  tyrannie. 

Républicains,  Uarat  vivait 
Pour  faire  triompher  la  vertu  du  cynisme, 

Des  trahisons  de  l'infïme  égoïsme! 

Et  pour  le  peuple  il  écrivait; 

Lorsqu'une  femnie  abominable, 

Emprunlaut  la  voix  respectable 

Et  du  besoin  et  du  malheur, 
Enfonça  fWiidcmcnt  le  poignard  dans  son  cœur! 

Harat  n'est  plus  ;  arme-toi  de  courte, 
Toi ,  son  fidèle  ami  :  Peintre  de  Pelletier, 

Redonne-nous-le  tout  entier  : 
Immortel  sur  la  toile,  il  trompera  la  rage 
De  ces  homme»  d'État,  de  ces  vils  assassins. 

Qui ,  pour  assouvir  leur  vengeance , 
Voudraient,  surle  tombeau  des  tyrans  de  la  France, 

Immoler  les  républicains. 
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CORDAY. 


prodigués  aux  Brutus  modernes  par  des  écrfrains  emphatiques. 
L'assassinat  est  un  crime  si  grand,  que  c'est  faire  un  suffisant  pa- 
négyrique d'un  meurtrier ,  que  de  ne  point  le  vouer  à  la  haine 
des  hommes. 
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CATHELINEAU 


(M  k  rinonDMBg*  (PoiloD),  CD  1759  ;  non  din  utK  piniiiH,  le  11  jalllat  I7(». 


La  révolution  de  1789  avait  été  faite  au  proQt  du  Tiers-Etat. 
et  parliculièreraeat  en  faveur  des  habitants  de  la  campagne,  sou- 
mis eocurç  dans  certaines  parties  du  royaume,  k  d'odieuses  et 
dégradantes  servitudes.  Aussi  avait-elle  été  saluëeavec  ivresse  par 
ceux-ci,  et  la  haine  contre  les  seigneurs  s'était-elle  bientôt  raani- 
.  feslée  pardes  actes  de  violence.  Plusieurs  châteaux  ayant  été  brû- 
lés dans  le  Ouercy,  l'Assemblée  nationale  s'occupa  de  réprimer 
ces  excès.  Les  constitutionnels  ne  voulaient  pas  précisément  abat- 
tre l'antique  édiûce  de  notre  monarchie;  ils  cherchaient  à  le  ro- 
pUtrer,  si  l'oa  nous  permet  d'employer  cette  expression  triviale^ 
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et  À  l'approprier  aux  nouvelles  exigences  de  la  nation.  Aussi,  le 
se  déclarèrent  hautement  contre  les  révolutionnaires  qui  avaient 
annoncé  une  guerre  sans  merci  aux  châteaux  et  à  tout  ce  qui  leur 
rappelait,  même  de  loin,  le  régime  odieux  de  la  féodalité.  Mais  à 
peine  se  furent-ils  mis  h  l'ceuvre  pour  comprimer  le  mouvement, 
qu'une  levée  de  boucliers  en  sens  contraire  eut  lieu  dans  nos  pro- 
vinces de  l'ouest.  Les  partisans  de  la  révolution  virent  avec  stu- 
peur  les  paysans  de  ces  contrées  se  soulever  en  faveur  de  la 
noblesse,  et  demander  à  grands  cris  le  rétablissement  d'institu- 
tiens  qui,  partout  ailleurs,  étaient  tombées  aux  applaudissements 
du  Tiers-État.  L'aristocratie,  incapable  de  tirer  elle-même  l'épée 
du  fourreau  sur  les  marches  du  trône,  se  vit  tout  à  coup  entourée 
d'une  armée  de  royalistes  recrutée  parmi  les  classes  les  plus  infi- 
mes de  la  société  ;  elle  eut  précisément  pour  défenseurs  ceux  qui 
auraient  dft  précipiter  sa  chute,  ou  tout  au  moins  la  voir  sans 
regrets 

Les  guerres  civiles  de  l'ouest  de  la  France  furent  donc  un  de 
ces  phénomènes  historiques  qui  ne  s'expliquent  pas  par  eux- 
mêmes  ;  nous  devons  en  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  leurs 
propres  éléments.  Qu'une  nation,  courbée  sous  le  joug  de  l'escla- 
vage, brise  ses  chaînes,  immole  ses  tyrans  et  se  proclame  libre  et 
souveraine  :  rien  de  plus  logique.  Mais  lorsque  des  milliers 
d'honmies,  une  population  immense,  refusent  de  participer  à  ce 
mouvement  régénérateur  et  se  font  immoler  au  profit  des  maîtres 
qui  les  tiennent  attachés  à  la  glèbe ,  on  peut,  sans  hésitation,  avan- 
cer de  prime-abord  que  ces  faits  se  lient  à  des  causes  cachées  et 
anomales.  Uu  simple  coup-d'œil  sur  les  premières  secousses  qui 
ébranlèrent  les  provinces  de  l'ouest  nous  édifiera  complètement  à 
ce  sujet. 

Lorsque  le  voyage  de  Montmédy  eut  avorté  ;  lorsque  les  frères" 
du  roi  se  furent  retirés  à  l'étranger,  abandonnant  Louis  XVI  à  sa 
mauvaise  étoile,  et  que  l'Assemblée,  par  ses  décrets  énergiques, 
eut  ruiné  les  dernières  espérances  de  l'absolutisme,  la  petite  cour 
émigrée  songea  à  opposer  la  force  à  la  force.  Une  bonne  guerre 
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civile  lui  parut  le  moyen  le  plus  efficace  pour  ressaisir  les  rênes 
qui  Tenaient  de  lui  échapper  des  mains.  Il  lui  sembla  fort  com- 
mode et  surtout  peu  dangereux,  d'ourdirdans  ses  conciliabules  de 
Cobtentz,  et  à  l'abri  des  atteintes  de  la  révolution,  un  complot 
dont  une  population  crédule  et  généreuse  se  ferait  l'instrument. 
Elle  jeta  les  yeux  sur  une  carte  de  France,  et  ne  tarda  pus  à  y  dé- 
couvrir un  pays  admirablement  propre  à  ta  guerre  qu'elle  mé- 
ditait. 

En  sortant  de  la  Touraine.  la  Loire,  avant  de  se  jeter  dans 
l'Océan,  baigne  plusieurs  provinces,  que  leur  position  excentri- 
que, la  nature  du  sol  et  le  caractère  des  habitants,  avaient  pré- 
servées jusque-là,  en  grande  partie,  de  l'influeDce  des  idées  phi- 
losophiques :  la  Bretagne,  l'Anjou  et  le  Poitou.  Dans  la  nou- 
velle division  du  territoire,  ce  bassin  avait  servi  à  foraier,  entre 
autres,  les  départements  de  la  Vendée,  des  Deux-Sèvres,  de  la 
Vienne,  de  Maine-et-Loire  et  de  la  Loire-Inférieure.  Comme  dan; 
tout  le  reste  de  la  France,  la  révolution  y  avait  trouvé  de  chauds 
et  de  nombreux  partisans  parmi  la  population  des  villes  imporlan- 
te3;mais,  privfe  degrandesroules,  demoyensprooiptsdecom- 
munication,  les  babitanis  de  la  campagne  vivaient  dans  une  igno- 
rance presque  complète  de  ce  qui  se  passait  autour  d'eux  Leur 
peu  d'instruction,  leurs  mœurs  primitives,  leur  amour  du  mer- 
veilleux, leur  attachement  pour  le  sol  et  pour  la  famille,  les  ren- 
daient étrangers  aux  grandes  idées  de  patrie,  de  nationalité,  de 
droits  de  l'homme,  fruits  lentement  mûris  par  la  civilisation.  - 
Heureux  et  contents  de  leur  sort ,  non  par  ce  qu'ils  possédaient, 
mais  bien  à  cause  de  tout  ce  qui  leur  manquait,  un  petit  nombre 
de  pratiques  superstitieuses  suffisait  k  ta  satisfaction  de  leurs  be- 
soins moraux.  Le  seigneur  et  le  curé  étaient  pour  eux  les  seules 
représentations  véritables  de  l'autorité  divine  et  de  l'autorité  hu- 
maine ,  le  grand  sorcier  du  Bocage,  génie  tour-à-tour  bon  et  mal- 
faisant, eldont  quelques  vieilles  femmes  se  faisaientles  interprètes, 
décidait  de  la  plupart  de  leursactions,  et  toute  chose  qui  n'avait  pas 
été  approuvée  ou  ordonnée  par  le  seigneur,  par  le  curé  ou  par  le 
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sorcier,  était  à  leurs  yeux  une  absurdité  ou  uasamlége.  Bilieux, 
mélancolique  et  d'un  esprit  lent;  généreux,  iraficible,  bon,  hogpi- 
lulier,  mais  ennemi  juré  de  toute  espèce  de  service  militaire  et  de 
toute  contribution  ûscale ,  l'bomme  de  ces  contrées  était  tel  en- 
core, h  !a  fjD  du  %vm'  siècle,  que  César  l'avait  tu  et  dépeint  lors 
de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains.  Ces  traits  principaux, 
particuliers  aux  habitants  du  Poitou,  pouvaient  s'appliquer,  avec 
quelques  légères  modifications,  aux  habitants  des  deux  autres 
provinces  dont  nous  avons  parlé. 

Fn  remuant  profondément  notre  pays,  la  révolution  avait  fait 
éclore  dans  les  rangs  du  Tiers  unç  foule  d'ambitions,  prêtes  à  tout 
bouleverser  pour  se  produire.  Parmi  les  deux  premiers  ordres, 
les  effets  avaient  été  les  mêmes,  quoique  moins  généraux.  Dépla- 
cés ou  réveillés  par  la  secousse,  quelques  gentilshommes,  quel- 
ques prélats  inquiets  et  remuants  prirent  part  aux  agitations  des 
parlis,  dans  le  sens  de  leurs  opinions  ou  de  leurs  préjugés.  L'on 
vitsurgirtoulà  coup,  dans  les  provinces  éloignées,  desaveDluriers, 
des  chefs  futurs  de  bandes,  se  m.ettant  en  campagne  sous  prétexte 
de  défendre  leur  Dieu  et  leur  roi  :  en  réalité  pour  se  créer  une  po- 
sition au  milieu  de  la  société  nouvelle  qui  devait  sortir  tôt  ou  tard 
du  chaos  révolutionnaire.  La  Bretagne  et  lePoitou  leur  oOrircnt  un 
théâtre  brillant.  D'abord,  cefutl'évêquedoTréguierquilança  un 
rnandement  contre  l'Assemblée  nationale  ;  manifeste  bien  inolTen- 
sif  partout  ailleurs,  mais  qui  n'était  pas  sans  importance  dans  un 
pays  où  les  croyances  religieuses  allaient  jusqu'à  la  superstiliou.  T^ 
serment  civique  ayant  été  imposé  aux  ecclésiastiques,  le  27  novem- 
bre 1790,  Amelot,  vicaire  de  Vannes,  refusa  de  le  prêter,  et  un 
officier  municipal  de  cette  ville,  qui  servait  de  plastron  à  un  conci- 
liabule de  gentilshommes,  publia  un  manifeste  contre  la  constitu- 
tion civile  du  Clei^é.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  ameuter 
les  paysans.  Un  rassemblement  nombreux  eut  lieu  sous  les  murs 
de  Vannes;  il  fut  dispersé  par  les  patriotes;  mais  le  sang  avait 
coulé  et  les  Vendéens  se  retirèrent  en  jurant  de  se  venger  plus 
tard.  A  la  même  époque,  une  espèce  de  confrérie  de  prêtres,  ap- 
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pelés  MulotiîU,  du  nom  de  leur  fondateur  Mulol,  parcourait  les 
campagnes,  suivis  de  quelques  religieuses,  semant  des  germes  de 
méfiance  et  de  discorde  parmi  les  simplesvillageois  qu'ilsau 
raient  dû  éclairer  et  pacifier. 

-  Quand  Louis  XVÏ  essaya  de  quitter  la  France,  son  départ  coïn- 
cida avec  quelques  mouvements  dans  le  Bas-Poitou.  Un  millier 
d'insurgés  se  renferma  dans  le  château  de  Frontière  ;  Dumouriez, 
qui  commandait  alors  à  Nantes ,  fit  marclier  contre  eux  les 
grenadiers  de  Roban ,  et  dispersa  les  rebelles  ;  mais  un  grand 
nombre  de  voiles  anglaises  furent  signalées  en  mer  ;  des  signaux 
furent  surpris;  dès-lors  il  devint  indubitable  que  la  Vendée 
et  les  départements  environnants,  étaient  travaillés  par  la  faction 
de  Coblentz  et  par  le  cabinet  de  Saint-James. 

Cependant  tout  n'était  pas  désespéré,  et  la  révolution  aurait 
facilement  conjuré  l'orage,  si  un  complot,  habilement  ourdi,  n'é- 
tait venu  envenimer  le  mal  et  ne  l'avait  rendu  incurable.  Parmi 
les  aventuriers  qui  cherchaient  h  exploiter  à  iour  profil  la  Muse 
des  Bourbons,  Armand  TufOn,  marquis  de  la  Rouerie,  se  signala 
bientôt  par  ses  projets  gigantesques  et  par  une  audace  à  toute 
épreuve.  Ce  gentilhomme,  ancieu  officier  aux  gardes-françaises, 
avait  une  ame  ardente,  uneambitiondémesuréectune  grande  mo- 
bilité d'opinion.  Vivement  épris,  dans  sa  jeunesse ,  des  charmes 
d'une  actrice  célèbre.  M'"  Beaumcsnil  de  l'Opéra,  il  s'était  fait  tra- 
pislepar  désespoir  d'amour.  Le  froc  lassa  bientôt  cette  tète  de  feu  ; 
il  reprit  son  épée,  passa  en  Amérique,  et  y  combattit  vaillamment 
sous  la  bannière  de  l'indépendance.  De  retour  en  France,  lors  do 
la  convocation  des  États-Généraux,  la  révolution  avait  d'abord 
.trouvé  en  lui  un  partisan  zélé;  mais  n'ayant  pu  se  produire  et 
jouer  un  rôle  dans  le  parti  populaire,  il  se  tourna  du  côté  de  l'a- 
rislocratîe.  H  visita  la  Bretagne,  étudia  le  pays,  y  découvrit  dos 
germes  do  contre-révolution  faciles  à  exploiter,  rédigea  un  plan 
de  société  secrète,  et  se  rendit  à  Coblentz  pour  le  soumettre  aux 
princes  émigrés. 

Les  frères  de  Louis  XVI  le  reçurent  avec  distinction,  approu- 
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vèrentses  projets  et  lui  remirent,  le  2  mars  1792,  leurs  pleins  pou- 
Toirsconçus  en  ces  termes  :— «  Considérant  que  le  bien  de  la  pro- 
«  vincedeBretagneet  leseryice  de  sa  majesté  exigent  que  le  chef  de 
«  l'Association  bretonne  ait  en  même  temps  les  pouvoirs  nécessaires 
«  pour  diriger  les  mouvementsdes  troupes  deligne,  desmaréchaus- 
«  sées.  et  autres  militaires  et  gens  armés  de  cette  province  ;  leurs 
«  altesses  royales  confèrent  au  marquis  de  la  Rouerie,  colonel  au 
a,  service  de  France  depuis  1770,  la  commission  de  pouvoir  don- 
«  ner  en  leur  nom  les  ordres  que  les  circonstances  lui  paraîtront 
«  devoir  exiger,  tant  aux  troupes  de  ligne  qu'aux  maréchaussées 
«  et  autres  militaires  quelconques,  et  gens  armés  dans  cette  pro- 
a  vince;  ordonnant  à  tous  les  fidèles  sujets  qui  y  sont  demeurés, 
«  de  quelque  état  et  de  quelque  condition  qu'ils  puissent  être,  de 
«  le  reconnaître  comme  muai  desdils  pouvoirs,  et  d'obéir  aux 
«  ordres  qu'il  leur  donnera  en  cette  qualité,  soit  avant,  soit  pen- 
V.  dant  le  cours  de  la  contre^émlution.  » 

La  Rouerie  reçut  en  même  temps  des  blanc-seings  dont  il  de- 
vait faire  usage  dans  le  cours  de  ses  opérations  militaires  en  Bre- 
tagne, pour  conférer  tel  grade  qu'il  jugerait,  convenable,  aux 
officiers  placés  sous  ses  ordres  (1).  De  retour  en  France,  le  mar- 
quis oi^anisa  sur  une  vaste  échelle  son  Association  bretonne.  Con- 
duisant de  concert  les  intrigues  politiques  et  les  affaires  de  cœur, 
il  parcourut  le  pays,  en  compagnie  d'une  jeune  et  belle  femme, 
Thérèse  Moélien  de  Fougères,  sa  maltresse.  Cette  dame  le  suivait 


(i)  Brevets  eh  blasc  iiONNés  a  l*  Rouerie. — M.  ,       étant  ii 

dea  motifs  Tondes  sur  TOtre  mérite  et  sur  l'utilité  de  vos  services 
qui  ont  porté  le  marqnis  de  la  Rouerie,  d'après  les  pouvoirs  qu'il  a  reçus  de  nou.s. 
à  vous  nommer  noue  approuvons  et  ratifions  lodll'^ 

nomination;  voulons  et  ordonnons  que  vous  sayet,  obéi  en  cette  qualité;  en  foi  il<? 
quoi,  nous  avons  signé  la  présente  confirmation,  et  y  avons  fait  apposer  le  caclipi 
de  nos  armes. 

Fut  à  Coblentz,  le 

Signet:  Louis-Staniblis  XAVIER. 
CHARLES  PHILIPPE. 
?onr  leurs  altesses  royales, 
,„  .,  COUBVOISIER. 
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achevai,  en  costume  d'amazone,  partageant  ses  périls  et  ses  fati- 
gues, et  gagnant  h  la  cause  des  Bourbons  un  grand  nombre  de 
partisans,  par  ses  belles  manières,  ses  'sourires  aimables  et  les 
grâces  de  son  esprit.  Il  voyagea  ainsi,  pendant  deux  ou  trois 
mois,  de  châteaux  en  châteaux,  reçu  partout  avec  enthousiasme, 
étendant  peu  à  peu  les  rami&nations  du  complot,  menant  joyeuse 
vie  avec  sa  maltresse,  tout  en  faisant  les  affaires  du  roi  :  véritable 
aventurier,  qui,  frivole,  sans  soucis  du  lendemain,  et  croyant 
avoir  sapé  les  bases  solides  de  la  révolution ,  lorsqu'à  ta  suite 
d'un  festin,  une  vingtaine  de  nobles  l'entouraient  et  arboraient 
la  cocarde  blanche,  aux  cris  de  vive  les  Bourbons. 

Bientôt  la  Bretagne,  (ranquille  en  apparence,  fut  prête  pour 
une  terrible  explosion.  Tout  le  pays  était  divisé  en  arrondis- 
sements, dont  chaque  chef  avait  sous  ses  ordres  un  chef  secon- 
daire, correspondant  à  son  tour  avec  les  grades  inférieurs.  L'ex- 
ministre  Calonoe,  alors  en  Angleterre,  où  il  s'occupait  de  la 
fabrication  de  faux  assignats,  entretenait  une  correspondance  sui- 
vie avec  La  Rouerie,  et  liii  faisait  passer  les  ordres  des  princes 
émigrés,  ainsi  que  les  produits  de  ses  contrefaçons  du  signe  moné- 
taire. Le  11  août  1792,  il  lui  écrivait,  àpropos  d'unmanifesleroya- 
liste  qu'on  devait  publier  en  Bretaf^ne:  «Notre  brave  etféalFonte- 
«  vieux  n'a  pas  négligé  votre  affaire,  cher  général,  et  nous  ne 
a  l'avons  pas  négligée  non  plus,  quoique  nous  l'ayons  relardée.  Il 
«  emporte  la  pièce,  qui  va  paraître  le  jour  même  que  nous  raar- 
«  cherons  vers  nos  pénates,  et  c'est  après-demain.  Il  ne  vous  porte 
«  que  l'épreuve  ;  c'est  tout  ce  que  nous  avons,  et  il  vaut  mieux 
a  s'en  contenter  que  d'attendre  encore  deux  jours.  Vous  avez 
«  aussi  les  commissions  signées,  et  dix  mille  deux  cents  livres, 
«  faisant  moitié  de  ce  que  vous  recevrez  dam  un  certain  genre  (i), 
«  qui  sera  bientôt  dans  le  cas  de  vous  être  envoyé  0(1  vous  indi- 
«  querez.  Euge,  euqel  macte  animo  vir  generote  :  c'est  tout  ce 
t  qu'on  peut  vous  dire  jusqu'à  présent,  et  on  vous  lé  dira  de  la 

(t)  Vuiix  ussigiinta. 
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«  pari  d'un  grand  homme  (Brunswich),  dont  nous  sommes  pareil- 
«  lement  contents,  ainsi  que  d'une  grande  majesté  (le  roi  de 
«  Prusse.)  » 

Le  nombre  des  nompliccs  du  marquis  s'éterait  h  plusieurs  cen- 
taines; il  était  impossible  que  parmi  eux  il  nese  trouT&tpas  quel- 
que traître  ou  quelque  indiscret.  Le  Comité  de  sûreté  générale 
apprit  ainsi  l'exisleace  de  l'Association  bretonne;  des  ordres 
furent  donnés  aux  départements  de  l'ouest,  ef  quatre  cents  grena- 
diers marchèrent  sur  le  château  de  La  Rouerie,  entre  Brest 
et  Saint-Malo,  où  s'étaient  rassemblés  les  conjurés.  Ceux-ci, 
prévenus  k  temps,  s'échappèrent,  et  l'insurrection  commença 
aussitôt.  Aux  environs  de  Quimper,  un  juge  de  paix,  nommé 
Allain  Nedelhe,  ameuta  les  paysans  h  l'issue  de  la  messe,  ef  se 
porta  sur  la  ville  ;  dans  l' Ardèche,  les  royalistes  s'emparèrent  des 
châteaux  de  Jallès  et  de  Bannes,  et  les  émigrés  réunis  à  Jersey  et  à 
Gucrnesey  se  préparèrent  à  opérer  une  descente  dans  la  baie  de 
Saint-Malo.  lundis  que  les  rives  droites  de  la  Loire  étaient  en  fer- 
mentation, l'Association  bretonne  s'était  ménagé  des  intelligences 
sur  la  rive  gauche,  dans  le  Haut  et  àaas  le  Bas-Poitou.  Les  prê- 
tres, suivant  l'impulsion  qu'ils  recevaient  du  haut  Clergé  et  de  la 
noblesse,  déclinaient  la  compétence  des  décrets  dfe  l'Assemblée, 
en  matière  de  discipline,  refusaient  le  serment,  fuyaient  les  vil- 
les, et  entraînaient  au  fond  des  bois  les  populations  fanatisées. 
Comme  dans  les  beaux  temps  de  la  primitive  ^lise,  les  miracles 
se  multipliaient,  pour  confondre  les  persécuteurs  et  manifester  les 
intentions  de  Dieu.  On  avait  vu  la  Vierge  descendre,  pourlesanc- 
tiûer,  sur  un  autel  élevé  dans  une  retraite  sauvage,  loin  du  re- 
gard impie  des  républicains  ;  le  Fils  de  Dieu  avait  assisté  è  une 
bénédiction  de  drapeaux  distribués  par  les  meneurs  à  des  paysans 
crédules;  puis  c'étaient  des  anges,  couvertsdeflammescélesteset 
d'ailes  brillanlcs,  qui  s'étaient  montrés  à  CbemiUé  et  avaient  pro- 
mis une  prompte  victoire  aux  défenseurs  de  l'autel  et  du  trône(l). 

(1)  HUloire  du  gvertad»  la  Tendie  el  da  ChouaM,  pat  Alphonse  BuoCBiitr, 
toro.  1,  pog.  95. 
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]l  n'en  faut  pas  plus  pour  ébranler  forlement  l'imagination  des 
Vendéens.  Une  prise  d'armes  a  lieu  ;  six  mille  paysans  s'insurgent 
aux  cris  de  :  vive  le'roi,  vive  la  religionl  ils  se  dirigent  tumultueu- 
sement sur  Bressuire  et  sur  Cbiitillon,  s'emparent  de  ces  deux  vil- 
les, brililént  les  archives  de  la  municipalité  et  pillent  les  caisses 
publiques.  Les  patriote»  de  Parthenay,  de  Thouars,  de  Niort,  de 
Saumur,  d'Angers  et  de  Poitiers  marchent  a  la  rencontre  des 
rebelles;  ils  tes  atteignent,  les  culbutent,  leur  tuent  six  cents 
hommes,  et  rentrent  dans  leurs  foyers,  croyant  avoir  pacifié  le 
pays.  Uais  le  mal  désormais  était  sans  remède.  Longtemps  travail- 
lés par  les  émissaires  de  La  Rouerie,  de  Galonné  et  de  l'AnglGtcrrc, 
fanatisés  par  ua  Clergé  ignorant,  les  Vendéens  allaient  commen- 
cer celte  longue  série  d'insurrections  qui  devait  attirer  tant  de 
calamités  et  de  si  terribles  représailles  sur  leur  malheureux 
pays. 

La  Vendée  et  la  Bretagne  se  trouvaient  ainsi  au  commencement 
de  l'armée  1793,  l'une  déjà  en  guerre  avec  la  Convention  na- 
tionale, l'autre  au  pouvoir  d'une  vaste  société  secrète,  sur  le 
point  de  lever  le  masque  et  n'attendant  plus  qu'une  occasion  fa- 
vorable pour  arborer  le  drapeau  blanc.  Heureusement  pour 
la  révolution,  une  partie  du  complot,  la  plus  importante  peut- 
être,  avorta  tout  à  coup.  Nous  avons  laissé  La  Rouerie  achevant 
d'organiser  l'Association  bretonne ,  après  avoir  échappé  aux  qua- 
tre cents  grenadiers, qui  avaient  investi  son  chàleau.  Une  fois  sur 
les  troces  de  ce  chef  de  parti,  le  Comité  de  sûreté  générale  ne  le 
perdit  plus  de  vue.  Il  se  ménagea  des  intelligences  parmi  les  con- 
jurés, pur  l'entremise  d'uucertuinLatoucbe,  qui  feignit  do  parta- 
ger leurs  opinions.  Deux  agents  secrets,  Lalignant  et  Morillon, 
ancien  gendarme,  furent  envoyés  sur  les  c6tcs  de  l'Océan  ;  ils 
éventèrent  toute  la  conspiration,  pendant  que  LatoucLe,  passant 
on  Angleterre,  gagnait  la  confiance  d'un  secrétaire  de  Calonne  et 
surprenait  les  menées  de  l'ex-ministre  des  finances.  Deux  mois  ne 
s'étaient  pas  écoulés,  que  Danton  tenait  dans  ses  mains  les 
(ils  de  cette  trame  si  bien  ourdie,  et,  le  3  février  1793,  des  com- 
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missions  furent  lancées  pour  l'arrestation  des  principaux  meneure 
La  Rouerie  veoait  de  mourir  dans  le  château  de  Laguyocnarais, 
d'une  fièvre  violente.  Morillon  se  dévoila  alors;  il  exhiba  les 
ordres  qu'il  tenait  du  gouvernement  révolutionnaire ,  parvint  à 
s'emparer  des  papiers  du  marquis  oh  se  trouvaient  les  noms  de 
plusieurs  complices ,  se  mit  à  la  tête  des  gardes  nationaux  de 
Rennes,  fouilla  tous  les  châteaux  environnants,  etrenlra  dans  Pa- 
ris, conduisant  vingt-sept  prisonniers.  Traduits  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  quinze  furent  acquittés  et  douze  portèrent  leur 
tête  sur  l'échafaud.  Thérèse  Moélien,  cette  jeune  el  belle  femme 
qui  s'était  attachée  au  sort  du  marquis  de  La  Rouerie,  se  trouvait 
parmi  ces  derniers  et  mourut  aussi  courageusement  qu'elle  avait 
vécu.  Quelques  désordres  suivirent  l'arrestation  des  conjurés;" 
onze  communes  furent  attaquées  par  les  paysans  insoumis  ;  mais 
deux  représentants  du  peuple  se  rendirent  en  Bretagne,  firent  des 
levées  extraordinaires,  révolutionnèrent  le  pays,  le  frappèrent  de 
fortes  contributions  patriotiques,  et  étouffèrent  complètement 
l'insurrection,  avant  qu'elle  eût  pris  un  accroissement  redou- 
table. 

Ainsi,  la  Vendée  restait  seule,  les  armes  à  la  main.  Là,  les 
royalistes,  les  agents  de  Galonné  et  de  Coblentz  avaient  suivi  une 
autre  marche  qu'en  Bretagne.  Il  n'y  avait  pas  précisément  de 
complot  dans  celte  contrée;  mats  on  s'efforçait,  par  tous  les 
moyens,  d'aigrir  les  paysans,  d'entretenir  et  de  développer  leurs 
griefs  contre  les  patriotes  el  de  les  pousser  à  la  contre-révolution, 
sans  se  mettre  encore  à  leur  tète.  Aussi  la  Convention  nationale 
ne  put-elle  y  tailler  dans  le  vif,  comme  elle  l'avait  fait  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire  ;  elle  attendit,  pour  combattre  ses  ennemis, 
qu'ils  parussent  au  grand  jour  Une  levée  extraordinaire  de  trois 
cent  mille  hommes  avait  été  décrétée  :  le  10  mars,  les  opérations 
devaient  commencer  dans  tout  l'ouest  el  se  poursuivre  jusqu'à  ce 
que  1p3  cadres  fussent  remplis  Ce  jour-là,  l'insurrection  se  pro- 
page lout  4  coup  comme  un  vaste  incendie.  Le  tocsin  sonne  dans 
plus  de  huit  cents  communes  ;  le  paysan  quitte  sa  houe  et  ses 
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bceufe  ;  il  s'arme  de  son  vieux  fusil .  enmanche  sa  faux  à  rebours 
el  s'en  fait  une  pique  formidable.  La  Vendée,  les  Deux-Sèvres,  la 
Loire-Inférieure,  et  le  Maine-et-Loire  sont  en  pleine  révolte  ;  le 
drapeau  blanc  flotte  sur  tous  les  clochers,  et  une  colonne  de  trois 
mille  hommes  marche  sur  Saint-Florent,  ralliant  les  populations 
qu'elle  rencontre,  aux  cris  de  viue  le  roi;  pas  de  set'vice mili- 
taire ! 

Saint-Florent  fut  emporté  par  les  insurgés  ;  les  archives  de  la 
mairie  furent  livrées  aux  flammes ,  quelques  maisons  pillées 
et  de  grands  feux  de  joie  allumés  sur  les  places,  pour  célé- 
brer cette  première  victoire.  Mais  les  meneurs  qui  avaient  provo- 
que le  mouvement,  furent  sur  le  point  d'en  perdre  tout  le  fruit. 
Les  paysans,  un  instant  réunis  par  une  pensée  commune,  se 
débandaient  et  rentraient  chez  eux;  leurs  rangs  s'éclaircis- 
saient;  des  trois  mille  qui  s'étaient  emparés  de  la  ville,  quelques 
centaines  restaient  à  peine.  C'est  alors  qu'un  pauvre  voiturier 
de  Pincnmauge,  nommé  Jacques  Cathelineau,  occupé  à  pétrir 
un  pain  grossier  pour  sa  famille,  apprend  la  faute  que  com- 
mettent ses  amis  et  le  peu  d'ensemble  qu'ils  apportent  dans 
leurs  opérations.  Une  intuition  soudaine  brille  dans  l'esprit  de  cet 
honune  ;  une  nouvelle  faculté,  jusqu'alors  ensevelie  sous  la  rude 
ccorce  de  sa  simplicité  et  de  son  ignorance,  se  révèle  à  lui.  Il 
quitte  son  rustique  pétrin,  repousse  sa  femme  et  son  enfant  qui 
veulent  le  retenir,  s'arme  d'un  grand  sabre  appendu  à  son  dire, 
et  court  sur  la  place  publique  de  Saint-Florent.  11  était  sept  heures 
du  soir;  la  ville  était  presque  déserte,  le  peu  d'insurgés  qui 
y  étaient  restés  ,  remplissaient  les  cabarets  et  oubliaient  le 
trône  el  l'autel,  au  milieu  de  leurs  abondantes  libations.  Cathe- 
Hneau  les  gourmande;  il  leur  reproche  leur  lâcheté;  il  par- 
vient à  se  faire  suivre  d'une  vingtaine  de  paysans;  il  parcourt 
aveceux  quelques  paroisses,  augmente  peu  à  peu  sa  petite  troupe, 
et  se  voit  bientôt  à  la  tête  de  trois  cents  homm^.  11  les  dirige  sur 
le  château  de  Jallais,  s'empare  de  ce  poste  et  d'une  pièce  de  canon 
qui  s'y  trouve.  C'était  la  première  bouche  à  feu  qui  tombait  au 
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pouvoir  des VendéeDs.  Delà,  il  marcba  sur  Chemillé,  défendu 
par  UD  corps  nombreux  de  patriotes  ;  mais  Calhelineau  avait  ins- 
piré à  ceux  qu'il  commandait  un  enthousiasme  inoui.  Rien  ne  put 
résister  à  l'impétuosité  de  ses  Vendéens.  Il  fit  deux  cents  prison- 
niers, enleva  trois  couleuvrinee,  quelques  caisses  de  fusils,  des 
munitions  importantes,  et  s'avança  le  lendemain  sur  ChoUet  avec 
plusieurs  milliers  de  paysaus  qui  étaient  venus  se  ranger  sous  ses 
drapeaux  victorieux  (15  mars  1793). 

Jacques  Gathelineau  avait  trente-quatre  ans.  C'était  un  fort  bel 
homme,  robuste,  douéd'une  grande  énergie,  mais  dont  lesmoeurs 
douces  et  simples  jusqu'alors,  n'avaient  pas  fait  soupçonner  le 
grand  caractère.  Quelques  années  avant  l'insurrection  de  la  Ven- 
dée, il  se  livrait  au  commerce  des  lins,  et  parcourait  les  foires 
et  les  marchés  pour  y  débiter  sa  marchandise  ;  mais  depuis 
il  avait  changé  d'industrie,  et  s'était  fait  voiturier.  Moins  supersti- 
tieux que  la  plupart  de  ses  compatriotes,  il  ne  négligeait  pourtant 
aucunedes  formules  extérieures  ducaLbolicisme,  et  on  le  citait  dans 
le  pays  comme  un  oracle  infaillible,  toutes  les  fols  qu'il  s'agissait 
de  terminer  quelque  ditîéreot  ou  de  prendre  un  parti.  Tel  était 
l'homme  que  le  hasard,  ou  plutôt  une  révélation  surnaturelle  ve- 
nait de  placer  à  la  tête  d'une  bande  d'insurgés,  el  qui,  dans  quel-  - 
ques  mois,  allai  t  être  proclamé  généralissime  des  armées  royales  de 
l'Ouest.  Calhelineau  a  passé  pour  être  l'agent  de  M.  d'Elbée  [I], 

[i]  Gigot-d'Elbée,  né  h  Dresde  en  17S3,  Tusillé  duia  l'Ile  de  Kulr  mou  tiers,  en 
janvier  1794. —  D'Elbée,  qui  élait  d'origine  française,  était  venu  h  Paris  en  1783, 
s'y  était  fait  natumliser,  et  avoiC  obtenu  une  lieuteliance  dans  le  régiment  Dau- 
pbin.  Il  vivait  [laisibleraentau  Bein  de  sa  famille,  lorsque  éclata  la  révolution.  Il 
émigra  avec  sa  femme;  maia  il  rentra  bientôt  en  Franco,  et  se  retira  dans  ses 
propriétés  do  BeauprOau  (Poitou),  ^,ur  échapper,  dit-il,  au  décret  qui  prononçait 
la  conliscation  contre  tous  les  nobles  émigrés.  Ce  fut  le  13  mars  1793,  gue  les 
paysans  do  Beailpréau  et  de  Chollet  le  choisireat  pour  leur  chef.  D'Elbée  n'était 
probablement  revenu  dans  la  Vendée  que  pour  y  soulever  le  pays  en  faveur  du 
ro.valiame.  Militaire  assez  médiocre,  il  coniptait  toujours  sur  la  Providence  quand 
il  s'agissait  délivrer  une  bataille  aux  61«uj,  et  la  Providence  lui  fit  souvent  défaut, 
témoin  le  combat  de  Luçon  qui  fut  perdu  par  suite  de  son  impéritie.  Griève- 
Dient  blessé  à  la  baUkille  de  Chollet,  il  fui  transporté  à  Beaupréau  et  de  Ik  b 
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qui  lui  succéda  dans  son  commandemeut,  lorsqu'il  eut  trouvé  la 
mort  sous  les  murs  de  Nantes.  Il  est  indubitable  que  ce  gentil- 
homme fut  un  de  ceux  qui  travaillèrent  sourdement  i  soulever  la 
Vendée,  et  qui  feignircat,  afin  de  moins  se  compromettre,  de  cé- 
dera une  espèce  de  force  majeure,  lorsque  les  paysans  vinrent,  les 
armes  à  la  main,  les  prier  de  se  mettre  à  leur  tète.  Mais,  à  défaut 
de  documents,  nous  nous  abstiendrons  de  trancher  une  question 
qui  ne  nous  offre  que  des  probabilités. 

ChoUel  se  rendit  aui  Vendéens  ;  Cathelioeau,  auquel  s'étaient 
joints  quelques  autres  chefs,  dont  le  pouvoir  comme  le  sien  da- 
tait de  la  veille,  trouva  dans  cette  ville  d'immenses  approvisionne- 
ments. Les  patriotes,  frappés  de  terreur, coururent  se  renfermera 
Douai  et  à  Saumur,  et  la  Vendée  entière  se  souleva  en  apprenant 
les  succès  inespérés  de  la  nouvelle  armée  royale. 

La  Convention  nationale,  épouvantée  des  progrès  rapides  que 
venait  de  faire  l'insurrection,  lança  contre  les  départements  de 
l'Ouest  un  décret  terrible.  Ils  furent  mis,  pour  ainsi  dire,  hors 
la  loi ,  et  tout  individu ,  soupçonné  de  faire  partie  des  bandes  ou  de 
les  favoriser,  pouvaitêtrearbitrairementemprisonné,  et  son  iden- 
tité reconnue,  fusillé  dans  les  vingt-quatre  heures,  sans  aucune 
espèce  de  jugement.  Ces  rigueurs  ne  firent  qu'exaspérer  les  Ven- 
déens. En  moins  de  trois  semaines,  ils  occupèrent  Saint-Florent, 
Jallais ,  Chollet ,  ViUiers ,  Challans ,  Machecoult ,  Légé .  Palluau , 
Chantonay,  Saint-Fulgent,  Les  Herbiers.  La  Roche-Surjon.  Chal- 
lonnesfut  évacué  par  les  troupes  républicaines.  Le  16  avril,  après 
une  suspension  d'armes  de  quelques  jours,  Cathelineau  fit  sonner 
de  nouveau  le  tocsin  dans  les  paroisses,  et,  de  concert  avec  d'El- 
bée,  cerna,  aux  environs  de  Vihiers,  un  corps  assez  considérable 

Noirmoutiers.  Les  soldats  républicains  s'étant  emparés  Ôe  ce  posic  important, 
J'Elbée  tombaeiitre  leure  mains.  «  Oui,  voilà  d'Eibée,  leur  dit-il  ;  voilà  vol  rc  plus 
grand  encienii  ;  ei  j'avais  eu  assez  de  fofce  pour  me  battre,  vous  w'auriez  pas  pria 
No irmou tiers,  ou  du  moins  vous  l'aurieï  payùclier!  •  Comme  il  n'Était  pas  encora 
rétabli  de  ses  blessures  et  qu'il  ne  pouvait  marcher,  on  le  porta,  dans  unfanieuil, 
■ur  la  place  d'armes,  où  il  lui  fusillé  avec  un  grand  nombre  de  ses  compagnooi 
a  infortune. 


DigitizedbyGoOgIC 


140  GALEUIË  IIISTOIUQUË. 

(Je  voloDlaires,  les  ballil  complètement,  et  équipa  ses  paysans  avec 
leurs  dépouilles.  Le  générnl  Berruyer,  qui  avait  été  chargé  de  la 
surveillance  des  côtes  de  l'Ouest,  se  rendit  alors  à  Paris  afin  de 
se  coDcerler  avec  les  comités  sur  les  mesures  à  prendre  pour  re- 
fouler les  rebelles.  Sur  ces  entrefaites  un  grand  nombre  de  mu- 
tations eurent  lieu  dans  nos  armées,  et  Berruyer  ayant  été  dirigé 
vers  le  Nord,  Biron  fut  nommé  commandant  des  côtes  de  La  Ro- 
chelle, depuis  la  Gironde  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire  ;  les 
côtes  de  Brest  furent  confiées  à  Canclaux  ;  des  recrues  furent  diri- 
gées sur  la  Vendée,  et  des  proclamations  chaleureuses  invitèrent 
les  liabitanis  des  grandes  villes  à  délivrer  au  plutôt  la  France  du 
fléau  qui  la  désolait. 

L'armée  royaliste  poursuivait  le  cours  de  ses  victoires.  Loudun, 
Parthenay,  Lâcha  la  igneraye,  Vouvant  lui  ouvrirent  leurs  portes. 
Le  25  mai,  dix-huit  cents  républicains  trouvèrent  la  mort  sous  les 
murs  de  Fontenay,  abandonnant  aux  vainqueurs  quaranle-deui 
pièces  de  c^non,  des  bagages  considérables  et  20  raillions  d'assi- 
gnats. Le*9  juin, les  Vendéens  mirent  le  siège  devant  Saumur,  dis- 
persèrent les  troupes  qui  accouraient  pour  secourir  la  place,  et 
l'occupèrent  après  quelques  heures  d'investissement .  Mais  ici  s'ar- 
rêta momentanément  leur  fQrtune  inouïe.  Le  succès  les  perdît. 
Dans  un  conseil  de  guerre,  tenu  par  les  principaux  officiers,  il  fui 
décidé  que  l'on  passerait  la  Loire  et  que  l'on  se  porterait  rapide- 
ment sur  Nantes.  D'Elbée,  à  peine  rétabli  d'unegrave  blessure  qu'il 
avaitreçueaucombatdeFontenay,  arriva  àlahàte,  et  proposa  aux 
chefs  assemblés  de  donner  un  généralissime  à  l'armée  royaliste. 
C'élaitouvrir  une  carrière  à  des  rivalités  dangereuses,  àl'ambition 
de  ces  ofQciers,  jeunes,  bouillants,  ayant  tous  des  titres  à  ce  grade 
élevé,  et  peudisposésà  céder  le  pas  à  qui  que  ce  fût.  Cette  nomi- 
nation allait  faire  naître  de  funestes  divisions  parmi  les  Vendéens, 
lorsqu'une  pensée  heureuse  résolut  la  difficulté.  Tous  les  regards 
se  portèrentsur  Cathelineau,  dont  la  bravoure  et  les  talents  mili- 
taires avaient  décidé  des  premiers  succès  de  la  campagne,  et  le 
voiturier  de  Pincnmauge  fut  proclamé  «  r.énéralissime  de  l'armée 
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royale  et  catholique  romaioe  de  Sa  Majesté  Louis  XVII,  roi  de 
France  etde  Navarre.  » 

L'armée  royale  traversa  la  Loire  et  se'dirigea  sur  Nantes.  L'é- 
pouvante était  telle,  à  son  approche,  que  les  habitants  d'Angers 
évacuèrent  la  ville  six  jours  avant  son  arrivée.  Les  Nantais  se  pré- 
parèrent à  défendre  leurs  foyers  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Les 
corps  administratifs,  la  garde  nationale  et  les  clubs  jurèrent  de 
s'ensevelir  sous  les  ruines,  plutôt  que  de  se  rendre.  Canclaux,  qui 
avait  concentré  dans  la  place  le  plus  grand  nombre  de  troupes 
possible,  proclama  l'élat  de  siège,  fît  placer  des  batteries  à 
toutes  les  issues,  et  couvrit  la  Loire  de  bateaux  armés  de 
canons.  Nantes  n'était  pas  fortifiée  à  vrai  dire;  quelques  revê- 
tements de  terre  mal  entretenus,  quelques  fossés  à  demi  combles 
la  ceignaient  seuls,  et  elle  n'aurait  pu  tenir  deux  jours  devant  une 
armée  régulière.  Mais  les  Vendéens,  si  redoutables  en  rase  cam- 
pagne, dans  leurs  bois  et  dans  leurs  champs  entrecoupés  de 
haies,  l'étaient  bien  moins  dans  un  siège.  Ici  leur  impétuosité  et 
leur  courage  aveugle  ne  pouvait  leur  tenir  lieu  de  tactique  et  de 
science;  leur  grand  nombre  était  seul  inquiétant;  l'armée  ven- 
déenne ne  comptait  pas  moins  de  cinquante  mille  hommes. 

L'attaque  commença  le  27.  Les  Nantais  éprouvèrent  d'abord 
un  échec  assez  important.  Canclaux,  sous  peine  d'être  coupé,  fut 
forcé  d'abandonner  le  camp  de  Saint-Georges,  qui  couvrait  la 
ville  à  l'est,  sur  la  roule  de  Paris ,  mais  il  fut  assez  heureux  pour 
faire  entrer  dans  la  place  un  convoi  de  plusieurs  milliers  de  poudre. 
Le  lendemain,  dès  l'aube,  la  division  commandée  par  Gbarelte, 
forte  de  huit  mille  hommes,  et  campée  sur  la  rive  gauche,  simula 
un  assaut,  pour  faire  diversionà  l'attaque  beaucoup  plus  sérieuse, 
exécutée  en  même  temps  sur  la  riveopposéepar  Cathelineau  et 
d'Elbée,  à  la  tête  de  douze  mille  hommes.  Les  vétérans  nationaux 
coururent  aux  barrières ,  qui ,  sans  eux ,  eussent  été  forcées. 
«  Citoyens  vétérans,  s'écria  leur  capitaine,  ce  jour  va  couvrir  les 
«  Nantais  de  gloire  ou  d'une  honte  éternelle;  persuadés  de  leur 
if  courage  et  de  leur  énergie .  iurons  tous  de  ne  point  parler  de 
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«[  capitulation ,  et  de  mourir  plutàt  que  de  nous  rendre  aux  re- 
«  belles.  » 

Cadielineau  avait  habilemeat  logé  son  avant-garde  dans  les  jar- 
dins et  les  petites -maisons  de  plaisance  qui  entouraient  la  ville.  De 
là,  les  Vendéens  foudroyaient  les  assiégés,  et  se  glissaient  jusqu'aux 
barrières,  grâce  aux  accidents  du  terrain.  L'attaque  devint  alors 
générale  ;  la  place  fut  menacée  sur  sept  points  b  la  fois  ;  Cau- 
daux se  perla  courageusement  à  la  barrière,  dite  la  Porte  de  Nan- 
tes; c'était  la  partie  la  plus  exposée  ;  le  général  Beysser  fit  des  pro- 
diges de  valeur,  ainsi  que  Bonvoust.  commandant  l'artillerie.  T^ 
maire  Baco,  à  la  télé  de  la  garde  nationale,  recul  un  coup  de  feu  : 
les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants  se  mêlaient  aux  héroïques 
défenseurs,  et  les  Vendéens,  étonnés  d'une  pareille  résistance,  ra- 
lentirent leur  attaque,  hésitèrent  et  ne  tardèrent  pas  à  reculer. 
Cathelineau  comprit  que  la  moindre  hésitation  pouvait  £ompro- 
metlre  le  sort  de  la  journée,  et  celui  du  siège  lui-môme.  11  tenta 
un  effort  suprême,  rallia  une  centaine  de  braves,  se  plaça  au  pre- 
mier rang,  et  s'élança  sur  la  porte  de  Vannes,  défendue  par  une 
artillerie  formidable.  Le  choc  fut  si  impétueux ,  que  plusieurs 
des  siens  pénétrèrent  jusqu'à  la  place  de  Viarmes,  où  ils  furent 
enveloppés  et  percés  de  coups.  Le  10*  ni^iments'avançant  enfin, 
foudroya  les  assaillants  à  bout  portant,  et  le  généralissime  de  l'ar- 
mée royale,  frappé  d'une  balle,  tomba  dans  les  bras  de  ses  fidèles 
compagnons,  couverts  de  sang  comme  lui.  Cetaccidimt  décida 
p«ut-être  du  salut  de  Nantes.  Découragés  à  la  vue  de  Catheli- 
neau eipirant.  les  Vendéens  se  retirèrent  avec  précipitation, 
laissant  cinq  à  six  roillecadavres  sous  les  murs  de  la  ville.  Le  len- 
demain, leur  année  formidable avaîtdisparu,  et  descourriers  ex- 
traordinaires portaient  h  la  Convention  nationale  celte  heureuse 
nouvelle. 

Cathelineau  avait  été  blessé  grièvement  ;  la  balle  lui  avait  fra- 
cassé lo  bras,  la  gangrène  s'était  déclarée,  et  tout  espoir  de  gué- 
rison  était  perdu.  Transporté  à  Ancenis,  en  voilure,  puîsàSaint- 
Florent,  swr  un  bateau,  le  généralissime  de  l'armée  royale  et 
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catholique  revit  sa  cabane,  son  cbamp,  son  enfant  et  sa  femme, 
qu'il  avait  quittés,  il  y  avait  à  peine  quatre  mois.  Alors  il  était 
pauvre  et  inconnu,  pétrissant  lui-mâme son  pain,  heureux  lorsque 
le  froment  ne  manquait  pas  à  son  bras  nerveux  ;  mais  l'es- 
pérance le  soulênait.  sa  femme  lui  souriait,  son  enfant  était  joyeux, 
son  champ  bien  cultivé,  cl  le  lendemaio  pouvait  être  meilleur. 
Aujourd'hui,  il  était  couvert  des  insignes  de  sa  haute  dignité,  l'égal 
des  Cbarette  de  la  Conlrie.  des  Artus  Bonchamp,  des  Bernard  de 
Harigny  et  des  Larochejaquelein  ;  mais  tout  était  fini  pour  lui,  sa 
femme  était  là ,  baignée  de  larmes,  tenant. dans  ses  bras  l'enfant 
rendu  moet  par  la  douleur  de  sa  mère  ;  son  champ  était  en  friche, 
et  l'infortuné  ne  devait  pas  avoir  de  lendemain.  Après  douze  jours 
d'horribles  souffrances,  Jacques  Gathelineau  succomba  en  bon 
royaliste  et  en  sincère  catholique,  réconcilié  avec  son  Dieu  et  con- 
sacrant à  son  roi  son  avant-dernière  pensée. 

Gathelineau  avait  deux  frères,  quatre  beaux-frères  et  seize  cou- 
sins germains  ;  ils  périrent  tous  les  vingt-deux  sur  le  champ  de  ba- 
taille comme  leur  glorieux  parent.  Pourquoi  faut-il  que  tant  de 
courage  et  d'héroïsme  se  soit  consumé  dans  uae  épouvantable 
guerre  civile.  Si  quelques  Vendéens  se  sont  souillés  de  crimes 
horribles,  si  la  chouannerie  est  venue  plus  tard  déshonorer  les 
contrées  de  l'ouest,  un  grand  nombre  étaient  dignes  de  mourir 
pour  la  patrie,  au  lieu  de  succomber  inutilement  pour  une  futy 
tion. 
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RÉVOLUTION   FRANÇAISE. 


BONCHAMP 


(  ABTBiis,  winle  de  ),  ' 


n  Anjou,  ■■  1759  ;  murt  .>•■  lumniv  ^l*  HuUBnfa.M  tScctobielISS. 


Le  conite  Arttius  de  BoDchamp ,  simp.e  officier,  quoique  d'uoe 
famille  noble  de  l'Anjou  qaî  n'avait  qu'à  demander  des  faveurs 
a  la  cour  de  Versailles  pour  les  obtenir,  ayait  fait  avec  quelque 
distinction  la  cïunpagne  des  Grandes-IhdeSi  lors  de  la  guerre  de 
l'indépendante  américame.  Capilaine  dans  le  régiment  des  gre- 
nadiers d'Aquitaine,  il  protesta  contre  la  révolution,  en  se  dé- 
mcttantdeson  grade  (1791).  B  se  retira  ensuite  dans  son  cbâteau 
de  la  Baronnière,  prèsde  Saint-Florent,  département  de  Maine^t- 
Loire,  et  il  y  vécut  quelques  mois  auprès  de  sa  jeune  femme,  sans 
paraître  s'occuper  des  événements  politiques  qui  se  passaient  au- 
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tour  de  lui.  Cependant,  dès  que  les  Poiteviiis  eurent  levé  V^en- 
dard  de  la  révolte  et  se  furent  montrés  en  force,  il  ne  cacha 
plus  ses  sympathies,  et  il  se  mit  à  la  tète  d'une  bande  d'insurgés; 
qui  vint  tumultueusement  le  proclamer  général  des  troupes  ca- 
tholiques (avril  1793).  Bonchamp  était  un  excellent  militaire 
plein  de  courage  et  d'audace,  bon  tacticien,  et  il  ne  tint  pas  h  lui 
de  donaer  à  celle  prise  d'armes  l'ensemble  et  l'homc^énéité  qui 
manquèrent  toujours  aux  Vendéens.  Si  la  contre-révolutiou  eût 
d'abord  éclate  dans  la  Bretagne,  ta  vaste  société  secrète  de  la 
Bouërie,  si  bien  disciplinée,  y  aurait  sagement  distribué  les 
grades  et  les  fonctions  militaires;  là,  les  républicains  auraient 
eu  à  combattre  des  troupes  réglées  et  recevant  la  forte  impulsion 
d'une  seule  volonté.  Mais,  en  Vendée,  il  en  fut  tout  autreraenl, 
chaque  château  était  un  petit  foyer  de  guerre  civile  ;  l'insurrection 
générale  se  composa  d' une  foule  d'insurrections  partielles.  On  vit 
arriver  de  tous  les  coins  de  l'Anjou  et  du  Poitou,  des  bandes  de 
paysans  ayant  chacune  leur  chef;  l'armée  catholique  royale,  à 
cause  de  cette  origine  toute  fédérative,  ne  put  rien  entreprendre 
de  grand  et  de  spontané:  le  pouvoir,  tiraillé  par  cent  ambitions 
secondaires,  y  fut  mal  défini  et  mal  compris;  les  prétendus  géné- 
ralissimes Calbelineau  et  d'Elbée  ne  furent  que  de  simples  chefs 
divisitnnaires ,  revêtus  d'un  vain  titre  et  sans  autorité  réelle  sur 
l'ensemble  des  opérations. 

Boocbamp  désespéra  bientôt  d'organiser  militairement  l'armée 
royale;  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  discipliner  sa  petite  troupe  et 
à  la  composer  des  meilleurs  soldats.  En  peu  de  temps  il  se  vit  à 
la  léle  de  la  plus  complète  des  divisions  vendéennes,  et  il  acquit 
ainsi,  sans  paraître  la  rechercher,  une  grande  influence  sur  tes 
autres  diefs,  émerveillés  de  l'ordre,  de  la  discipline  et  de  la 
bonne  tenue  de  ses  volontaires. 
Le  5'mai,  Bonchamp,  Larochejaquelein  et  Lescure  (1),  inves- 
ti] LEscunECLouis-Uarie,  comte  de),  né  le  13  octobre  J766,  daoa  le  Poitou, 
Attdesiiné  de  bonne  heure  &  la  camÈrc  mitltaire,  et  commanda  une  compagnie 
du  Ilo)'el'Piéinont  (cavtleric).  Ayant  épouié,  en  1791,  sa  cousine,  M'i*  Dod- 
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tirent  Iliouars,  et  l'attaquèrent  le  lendemain  matin  à  six  heures, 
sur  (rois  points  différents.  Cette  ville  est  entourée  pur  lu  petite  ri- 
vière le  Thoué;  Bonchamp  découvrit  un  gué,  le  franchit  à  la  léle 
de  sa  cavalerie,  tandis  que  Larocbejaquelein  mitraillait  le  Pont- 
Neuf,  et  il  pénétra  dans  la  place  après  un  combat  des  plus  achar- 
nés, qui  n'avait  pas  duré  moins  de  dix  heures.  Usant  dans 
ces  circonstances  d'une  grande  modération ,  il  fit  rassembler 
dans  la  cour  du  château  toute  la  garnison,  et  après  lui  avoir  fait 
jurer  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  lui  ou  contre  ses  ar- 
mées, il  la  renvoya  de  la  ville,  ne  gardant  qu'un  petit  nombre 
d'officiers  comme  otages.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  certain 
Guillot  de  Folleville.  fils  de  l'ancien  commandant  de  Saint-Malo, 
et  curé  de  Dol  en  Bretagne.  Conduit  devant  M.  de  Villeneuve,  qui 
faisaitpartieâel'état-niâjor  de  Bonchamp,  il  le  prit  en  particulier  et 
lui  déclara  qu'il  était  prêtre  et  évèqued'Agra  in  parriiu*.  M.  de  Vil- 
leneuve, qui  l'avait  connu  danssajeuncsse  au  collège,  lui  demanda 
comment  il  se  trouvait  ainsi  k  Thouars  sous  l'uniforme  de  volon- 
taire républicain.  Le  prétendu  prélat  lui  répondit  qu'il  avait  été 
consacré  secrètement  à  Saint-Germain  par  des  évèqucs  insermen- 
tés, et  que  le  pape  l'ayant  chargé  de  parcourir  les  provinces  de 
l'ouest  avec  le  litre  de  vicaire  apostolique,  il  avait  été  forcé,  pour 


nissn,  il  émîgra  avec  elle;  mais  il  revint  bicntAt  &  Pana  et  demeum,  jusqu'au 
'  lOaoûtlTOS,  auprès  de  Louis  XVI,  Après  cette  journée  si  fatale  pour  la  royauté, 
le  comte  deLescure  eé retira  dans  le  Poitou,  et  s'y  livra  à  une  active  propagande 
royaliste.  Dénoncé  à  la  société  popuidrc  de  Bressuire,  i!  fut  «niprisooné,  et  il 
allait  Otre  mis  en  jugement,  lorsque  l'armée  vendéenne  s'cm[)ai'u  de  cette  ville  et 
le  délivra.  D'une  bravoure  qui  allaii  quelquefois  jusqu'à  l'imprudence,  Lescure 
payai!  de  sa  personne  comme  un  simple  volontaire,  et  trouvaUau  fonde  la  mêlée 
de  ces  mots  heureux  qui  élcclrisent  le  soldat.  A  Torfou,  il  fallail  tenir  le  champ  de 
balaillepourdonncrii  l'armée  vendéenne  le  tempsdese  rallier,!  Ya-l-ilquatreceuts 
hommes  qui  veulent  périr  avec  moi  !  s'écrie-l-i!.  ■  Les  quatre  cents  hommes  l'cn- 
lourenl  el  tiennent  tête  pendant  quatre  heures  aux  troupes  du  général  Kléber. 
Au  combat  de  laTrcmblaye,  frappéd'uno  balle,  il  fut  relevé  mourant  et  transporté 
dans  une  petite  paroisse  entre  Fougères  et  Ernée,  où  il  expira  le  3  novembre  1795. 
Généreux  et  chevaleresque,  M.  dcLeseurc  fut  dcce  petit  numbredecbcbvcndtent 
qui  na  souiUajamaU  la  vi«l(Hre  par  d'horribleB  réactiotiB. 


y  Google 


148  GALERIE  HISTORIQUE. 

arriver  jusqu'à  l'armée  royale,  de  se  déguiser  en  soldat  et  de  mar- 
cher h  la  suite  des  troupes  de  la  Cooventioa  Guillot  de  Folleville 
n'était  qu'un  aventuFier  qui  voulait  jouer  un  rôle  au  milieu  de 
l'insurrection.  Son  invention  était  grossière  et  dénuée  de  toute 
vraisemblance;  mais  les  chefs  vendéens,  sans  trop  chercher  à 
approfondir  ce  roman,  feignirent  d'ajouter  foi  à  son  récit.  L'é- 
vêque  d'Agra,  revêtu  des  insignes  épiscopaux,  fut  présenté  aux 
bataillons  poitevins  ;  l'enthousiasme  des  paysans  ne  connut  plus 
debornes,  quand  ils  apprirent  qu'ils  avaient  parmi  eux  un  légat 
de  la  cour  de  Rome,  et  l' ex-curé  constitutionnel  de  Dol  fut 
nommé  président  du  Conseil  supérieur  chargé  de  l'administration 
des  pays  insurgés. 

On  a  prétendu  que  l'état-major  de  l'armée  royale  fut  dupe 
de  la  M)le  inventée  par  le  curé  de  Dol.  et  que  les  Boncbamp,  les 
d'Elbée,  les  Larochejaquelein  étaient  incapables  l'user  sciemment 
d'une  telle  imposture  pour  accroître  l'enthousiasme  de  leurs 
soldats.  Cependant,  il  est  positif  que  ces  généraux  ayant  reçu. 
vers  la  6n  de  1793,  un  bref  du  pape  qui  leur  dévoilait  le  sacrilège 
du  prétendu  évêque  d'Âgra.  ils  gardèrent  nonobstant  le  secret 
sur  cette  révélation,  et  continuèrent  Jt  se  servir  de  lui  comme  d'un 
puissant  mobile.  Guillol  de  Folleville  poursuivit  son  rôle  jusqu'à 
la  déroute  du  Mans.  Les  débris  de  l'armée  vendéenne  s'étant 
alors  dispersés,  il  erra  pendant  quelques  semaines  de  paroisses  en 
paroisses,  et  tomba  enfin  entre  les  mains  des  patriotes.  Conduit 
et  emprisonné  à  Angers,  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  cette  ville  qui  l'envoya  à  l'échafaud  le  5  février  1794. 
D'une  taille  élevée,  doué  d'une  physionomie  pleine  de  noblesse 
et  de  dignité,  Vévèque  d'Agra  savait  donner  à  ses  traits  un  air  de 
douceur  et  de  componction  qui  exerçait  une  grande  influence  sur 
l'imagination  impressionnable  du  paysan  poitevin.  Longtemps 
après  son  supplice  et  malgré  la  publicité  donnée  à  ses  impostures, 
son  nom  était  encore  prononcé  avec  respect  dans  les  cabanes  du 


Boncbamp  avait  été  dangereusement  blessé  i  l'attaque  de  Fon- 
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teoay  ;  il  dul  prendre  quelque  repos,  et  ne  reparut  au  milieu  de 
rarméc  royale,  que  vers  les  premiers  jours  dejuillel,  àlasuitede 
.  l'échec  éprouvé  par  ses  compagnons  sous  les  murs  de  Nantes. 

Le  5  juillet,  Westermann,  après  avoir  remporté  d'assez  grands 
avantages  sur  le  corps  d'armée  de  Lescure  et  de  Larochejaquelein, 
fut  attaqué  sur  les  hauteurs  du  MouUn-aux-Chèvres,  situées  h 
quelques  lieues  de  ChâtiUon.  Bonchamp,  tout-à-fait  rétabli  de  ses 
blessures,  décida  du  sort  de  la  journée  par  l'audace  incroyable 
avec  laquelle  ils'empara  de  l'artillerie  ennemie.  Le  général  répu- 
blicain avait  couronné  le  coteau  qu'il  occupait,  par  une  artillerie 
formidable.  Deux  fois  la  division  de  Larochejaquelein  s'était 
avancée  au  pas  de  course  pour  enlever  les  redoutes,  et  deux  fois 
mitraillée  à  bout  portant,  elle  avait  été  contrainte  de  rétrograder 
dans  le  plus  grand  désordre.  Bonchamp,  à  la  tête  des  siens,  s'é- 
lance alors  du  côté  des  batteries  ;  à  peine  voit-il  briller  sur  les 
pièces  l'éclair  de  l'amorce,  qu'il  se  couche  à  plat  ventre  sur  le 
gazon  ;  ses  soldats  l'imitent,  et  le  bronze  gronde  sur  leur  tête  sans 
les  atteindre.  Hs  se  relèvent  et  reprennent  leur  course  ;  à  chaque 
décharçe,  la  même  manœuvre  est  opérée,  et  ils  arriventainsi  sous 
'  la  gueule  des  canons  dont  ils  s'emparent  en  quelques  minutes  et 
qu'ils  tournent  contre  les  républicains  eux-mêmes.  Westermbnn, 
mitraillé  à  son  tour,  voit  ses  volontaires  se  débander  en  poussant 
des  cris  affreux  ;  demeuré  presque  seul ,  il  combat  encore  quelques 
instants,  mais  il  est  bientôt  entraîné  par  les  fuyards,  et  le  drapeau 
blanc  flotte  sur  les  hauteurs  du  Moulin-aux-Cf^vres. 

Calhelineau  venait  de  mourir  ;  l'ambitieux  d'Elbée  briguait  le 
grade  de  généralissime  ;  mais  Bonchamp  avait  aussi  des  droits  à  ce 
poste  élevé,  soit  par  l'ancienneté  de  ses  services,  soit  par  ses 
vertus  privées  et  par  ses  talents  militaires.  Entre  les  mains  d'un 
capitaine  tel  que  lui,  les  fonctions  de  généralissime  auraient  cessé 
d'être  une  sinécure  et  une  vaine  parade.  Ses  hautes  qualités,  soU 
beau  caractère ,  ses  capacités  stratégiques  auraient  alors  jeté  un 
grand  éclat,  et  sans  doute  que  le  sort  de  la  Vendée  s'en  fût  pro- 
fondément ressenti.  Mais  il  craignit  de  susciter  des  divisions 
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Ëttales  à  la  cause  de  la  monarchie,  en  se  mettant  sur  les  rai^  ;  il 
invita  ses  propres  offiGiers  à  donner  leurs  voix  à  son  rival,  et, 
le  1 5  juillet,  les  chefs  royalistes,  convoqués  h  Ghâtillon ,  proclamè- 
rent Gigot  d'Elbée  généralissime.  L'autorité  militaire  était  censé 
confiée  aux  mains  de  cet  officier  supérieur  ;  en  réalité,  elle  était 
attribuée  à  l'état-major,  car  toutes  les  décisions,  tout  ce  qui  avait 
rapport  aux  marches,  aux  plans  d'attaque  et  de  défense,  étaient 
soumis  à  un  conseil  de  guerre  oh  les  officiers  avaient  voix  déli- 
bérative.  Quant  au  pouvoir  administratif  et  judiciaire,  il  était 
exercé  par  le  Conseil  supérieur  de  la  Vendée,  dent  nous  avons 
parlé  plus  haut.  On  l'avait  composé  de  la  manière  suivante  : 

Gabriel  Guillot  de  Folleville ,  évêque  d'Àgra ,  préiident.  — 
Michel  Dessesart,  de  Bressuire,  vice-prèsideni.  —  Bemier,  curé  de 
Saint-Leu,  d'Angers. — Bodi,  avocate  Angers.— Michelin, homme 
de  loi  h  Chantoceau.  —  Boutiltier-Deshomelles,  de  Hortagne.  — 
De  La  Rochefoucault.  —  Lemaignan,  gentilhomme  poitevin. — 
Paillon,  sénéchal  de  LafQocellière.  — Lenoirde  Pas-de-Loup,  ex- 
officier  des  carabiniers  de  Saumur .  —  Thomas  de  Saint-Philibert, 
de  Grand-lieu.  — Duplessis,  avocat  à  la  Roche-Saint-Sauveur. 
—  Gendron,  du  port  Sa!nL-Père.  —  Coudraye,  notaire  à  Châ- 
lillon.— Brin,  doyen  de  Saint-Laureni-sur-Sèvres.  ~  Bouras- 
seau,  de  la  Renollière.  —  Lirot.  de  la  PatouUière.  —  De  la  Ro- 
berie.  —  Carrière,  avocat  à  Fontfenay-le-Comte.  procureur-général 
durai.  — P.  JagauU,  de  Thouars,  bénédictin,  leorétaire-général. 
— Barre,  de  Saint-Florent,  seerélaire-général  du  bureau  des  dé~ 
pêebe$. 

Enfin,  pour  complétercelleespècedegouvernement provisoire, 
le  marquis  de  Donnissan,  le  plus  ancien  des  officiers  généraux 
alors  présents  dans  le  payS  insurgé,  fat  nommé  gouverneur  de  la 
Vendée,  avec  un  conseil  particulier,  composé  de  MM.  le  chevalier 
du  Houx  de  HautRTive;  de  Boissy,  beau-frère  de  Gigot  d'Elbée . 
et  Beauviliiers,  intendant-général  de  l'armée. 

Le  succès  de  la  journée  du  Moulin-aui^-Ct^ret  avait  consolé  les 
royalistes  de  la  défaite  qu'ils  avaient  éprouvée  soua  les  murs  de 
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Nantes,  et  leur  avait  communiqué  une  nouTelle  audace.  Les  gé- 
néraux républicains  comprirent  que  tout  était  perdu  s'ils  ne  re- 
prenaient vivement  l'offensive.  Les  commissaires  de  la  Convention 
décidèrent  que  l'armée  de  Saumur  pénétrerait  dans  la  Vendée 
par  le  Pont-de-Cé,  se  dirigerait  à  grandes  journées  vers  l'outst, 
étendant  ses  ailes,  autant  qu'il  serait  possible,  pour  refouler  les 
Vendéens,  etmarcberaitsurMortagneparBrissac,  Vihiers,  Coron 
et  ChoUct.  Pendant  ce  temps-là,  l'armée  de  Niort,  commandée 
par  Biron,  devait  se  glisser  le  long  des  côtes  du  Poitou,  et  opérer 
sa  jonction  avec  celle  de  Saumur,  de  façon  à  prendre  entre  deux 
feux  l'armée  royale  et  h  l'écraser.  Rigoureusement  exécuté,  ce 
plan  était  admirable,  et  devait  réduire  les  rebelles  h  la  dernière 
extrémité.  Laborilière  prit  le  commandement  des  troupes  campées 
h  Saumur  et  à  Angers,  et  bivouaqua  le  15  juillet  à  quelque  lieues 
de  Vihiers,  en  vue  de  Martigné-Briant.  Vingt-mille  Vendéens  se 
dirigèrent  à  la  hâte  sur  ce  point  pour  couper  les  lignes  de  Labo- 
rilière et  rompre  le  cercle  de  fer  qui  menaçait  de  se  resserrer  sur 
eux.  Conduits  par  Bonchamp,  Larochejaquelein  et  quelques 
autres  généraux,  ils  s'élancèrent  tète  baissée  sur  1^  volontaires 
parisiens,  qui  les  attendirent  de  pied-ferme,  contre  leur  habi- 
tude, et  les  repoussèrent  intrépidement.  Bonchamp,  voyant  la 
victoire  sur  le  point  d'abandonner  ses  drapeaux,  se  jeta  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  entraînant  à  sa  suite  l'élite  de  son  état-major 
éleclrisé  par  son  courage.  Maissoncheval  fut  tuésouslui;  il  eut  le 
coude  fracassé  par  une  balle,  et  il  fut  transporté  au  château  de 
Jallais,  où  le  traitement  de  cette  blessure  le  retint  prèsde  deux  mois. 
Àûn  de  ne  plus  revenir  sur  les  deux  opérations  simultanées 
qui  avaient  été  prescrites  aux  armées  républicaines,  nous  termi- 
nerons le  récit  des  événements  qui  suivïroit  la  rencontre  de  Mar- 
tigné-Briant.  quoique  Bonchamp  n'y  ait  pris  aucune  part. 
Biron,  au  Heu  d'imiter  le  mouvement  de  Laborilière,  et  de  sortir 
de  son  quartier-général  de  Niort  pour  diviser  les  forces  des  Ven- 
déens, obligé»  de  combattre  sur  deux  pointa  à  la  fois,  domaura 
dans  l'inacUoD  la  plus  inqualifiable,  et  laissa  toutes  les  forces 
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ennemies  sur  les  oras  do  son  collègue.  Celui-ci  allait  profiler 
d'un  premier  avantage ,  lorsque  le  17  il  fut  attaqué  par  bix 
cents  paysans  qui  ûrent  le  coup  de  fusil  avec  ses  troupes  pen- 
dant toute  la  journée.  Il  croyait  en  être  quitte  pour  une  légère 
escarmouche;  mais  le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  bois  qui 
environnent  Vihiers  vomirent  tout  à  coup  sur  lui  vingt  mille 
Vendéens.  En  vain  Bourbolte ,  Santerro  et  le  général  en  chef 
firent-ils  des  prodiges  de  valeur  ;  rien  ne  put  résister  au  choc  des 
rebelles  ;  au  milieu  de  la  confusion  qui  se  mil  dans  les  rangs  des 
républicains,  des  traîtres,  soudoyés  par  le  Comité  royaliste,  firent 
entendre  les  cris  :  i  la  trahison!  Sauve  qui  peut!  La  déroute  fut 
complète;  trois  mille  hommes  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ; 
quinze  canons  et  des  bagages  importants  tombèrent  au  pouvoif 
des  royalistes  ;  les  patriotes,  décimés  dans  leur  retraite  précipitée 
et  sans  ordre,  arrivèrent  à  Saumur  le  soir  même  ;  et  croyant  que 
les  Vendéens  marchaient  sur  leurs  traces,  ils  quittèrent  précipi- 
tamment cette  ville  pour  se  replier  sur  Cbinon.  Us  avaieut  fait 
sept  lieues  en  trois  heures.  La  malheureuse  issue  du  plan  de  cam- 
pagne tracé  pur  les  commissaires  de  l'Assemblée  fut  le  signal  de 
la  perte  de  Biron.  Rappelé  à  Paris,  on  lui  fit  son  procès  comme  è 
Custine,  et  il  périt  sur  l'échafaud,  moins  pour  ses  prétendues  tra- 
hisons, que  pour  lesvictoiresqu'iln'availpas  gagnées(l).     • 

(1)  BiBOH  (Armand-Louis de  Gontàud,  marquis  de),  né  le  15  avril  1747;  morl  à 
Paris,  sur  réchafaud,  leSldéœmbre  1793.  Connu  d'abord  souslenom  de  duc  de 
Lauzun,  Armand-Louis  de  Gontaud  ne  prit  le  lilre  de  marquis  de  Biron  qu'à  la 
mort  du  maréchal  son  père,  arrière- petit-neveu  du  fameux  conspirateur  que  le  roi 
Henri  IV  envoya  à  l'échafaud.  Quelques  passe-droita,  dont  la  cour  le  rendit  vic- 
time, lejeiérenLjCn  1789,  dans  les  rangs  de  l'opposition,  el  la  noblessd  du  Quercy 
l'envoya  aux  Etats-Généraux  où  ses  votes  seuls  témoignèrent  de  sa  présence. 
Compromis  dans  les  affaires  des  5  et  6  octobre,  il  fut  désigné  dans  la  procédure  du 
Ch&telet,commo  ayant  pris  part,  avec  le  duc  d'Orléans,  aux  désordres  de  cette  nuit 
mémorable.  Tour-à-tour  général  desarmées  du  Nord,  deNice  et  de  la  Corse,  il  passa 
enfindans  la  Vendée  où  s'éteiguit  sa  réputation  mililaire.DénoncéparMaratetpar 
leaclubs,  ce  général  voyait  tousses  plans  contrariés  parles  tant-evlotla  que  Paris 
envoyait  auprès  de  lui,  sous  prétexte  de  réorganiser  l'ormée.  <  Un  des  torts  de 
Biron,  dit  un  écrivain,  était  de  porter  un  nom  illustre  sous  l'ancienne  monarchie. 
Cenom  inquiétait  les  démocrates;  iU  regardaient  comme  impolitique  de  confier 
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Le  gourememenl  révolutionnaire  s'irrilail  de  l'opiniâtre  ré- 
sistance des  Vendéens.  Cette  guerre  devient  extraordinaire  et 
inexplicable,  disaient  les  républicains  ;  c'est  un  cancer  politique 
qui  creuse  au  sein  de  l'État  une  plaie  profonde  el  peut-être  incu- 
rable. Jamais  nous  ne  parviendrons  à  vaincre  les  brigands,  tant 
que  nous  ne  nous  rapprocherons  pas  de  leur  manière  ^e  com- 
battre. Enlevons  leurs  récoltes,  portons  le  fer  et  le  feu  dans  leurs 
repaires  ;  envoyons-y  des  travailleurs  qui  aplanissent  ce  terrain 
meurtrier.  Barrère  monta  à  la  tribune  pouryproposerdes  moyens 
d'extermination  contre  les  royalistes.  «Votre  comité,  dit-il,  apré- 
paré  des  mesures  qui  tendent  k  exterminer  celte  race  rebelle,  de 
Vendéens,  à  faire  disparaître  leurs  repaires,  h  incendier  leurs 
forêts,  à  couper  leurs  blés.  C'est  dans  les  plaies  gangreneuses  que 
ta  médecine  porte  le  fer  et  le  feu  ;  c'est  è  Morlagne,-  k  ChoUel,  à 
Cbemillé  que  la  médecine  politique  doit  employer  les  mêmes 
moyens  elles  mêmes  remèdes  ;  c'est  faire  le  bien,  que  d'extirper  le 
mal  ;  c'est  être  bienfaisant  pour  la  patrie,  que  de  punir  les  re- 
belles   Louvois  fut  accusé  par  l'histoire  d'avoir  incendié  le 

Palatinat,  et  Louvois  devait  être  accusé  ;  il  travaillait  pour  les 
tyrans  I  Le  Palatinat  de  la  république,  c'est  la  Vendée  ;  détruisez- 
la,  et  vous  sauvez  la  patrie!...  » 

Incendier  les  bois  et  les  taillis,  abattre  les  forêts,  détruire  les 
habitiïtions,  couper  les  récolles,  enlever  les  femmes,  les  enfants 
et  les  conduire  dans  l'intérieur  de  la  France,  donner  aux  soldats 
républicains  les  terres  et  tous  les  biens  des  rebelles,  faire  une 
lev^*  en  masse  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  el  en  mobiliser  tous 
les  citoyens  depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  soixante  ans:  il  ne 

iiiK^dc  ieuraarméesà  un  homme  d'une  ai  haute  naissance,  ce  qui  le  pinçait  eitlro 
KTs  devoirs  Cl  ses  opinions,  en  le  forçanl  à  combattre  un  parti  qui  redemandait  un 
roi,  des  nobles  et  des  prûtrcs.  Biron  n'avait  qu'un  seul  moyen  de  confondre  sos 
dénonciateurs  :  c'iilait  de  vaincre,  et  c'est  ce  qu'il  ne  fit  pas.  •  Les  dernières  paroles 
qu'on  attribue  à  ce  généml,  scmblemient  confirmer  les  soupçons  que  le  gouvome- 
meiit  révolutionnaire  avait  conçus  sur  lui.  Il  se  .serait  écrié,  en  montant  sui 
l'écliaraud  :  «  J'ai  été  inlidUc  à  mon  nicu.  a  .'ton  ordre  et  à  mon  ro',  je  meurs 
flcin  de  foi  et  de  repentit'.  ■ 
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fallait  rien  moins  que  d'aussi  terribles  mesures,  selon  le  comité, 
pour  étouffer  l'hydre  du  royalisme.  Seize  mille  hommes  furent 
dirigés  sur  la  Vendée  ;  ils  comptaient  dans  leur  rang  l'héroïque 
garnison  deUayence,  qui,  aux  termes  de  sa  capitulation,  ne  pouvait 
d'un  an  combattre  les  coalisés,  mais  qui  allait  trouver  plus  d'un 
champ  âe  bataille  dans  nos  provinces  révoltées.  Le  général  Rossi- 
gnol remplaça  Bïron,  la  terreur  régna  sur  les  rives  de  la  Loire, 
et  Saumur  devint  le  quartier-général  des  commissaires  de  la  Con- 
vention nationale. 

Le  Cabinet  britannique  songeait  à  nouer  avec  les  insurgés  du 
Poitou  des  relations  plus  directes  qu'elles  ne  l'avaient  été  jusque- 
là.  Un  chevalier  de  Tincténiac  vint  proposer  aux  chefs  royalistes, 
de  la  part  du  ministère  Pitt,  une  alliance  offensive  et  défensive, 
des  secours  en  hommes  et  en  argent,  à  condition  que  les  Ven- 
déens passeraient  la  Loire,  s'empareraient  d'un  port  de  mer  sur 
l'Océan  et  le  leur  livreraient.  Quelques  ofQciers  repoussèrent  ces 
offres  ;  Boncbamp  insista  pour  qu'elles  fussent  acceptées,  et  en 
cette  occasion  il  montra  à  quel  point  l'esprit  de  parti  peut  aveu- 
gler un  honnête  homme,  et  lui  faire  considérer  comme  uue  chose 
loyale  la  trahison  qui  favorise  ses  projets.  Selon  lui,  quand  il 
s'agissait  de  relever  le  trône  légitime,  tous  les  moyens  étaient 
bons,  et  une  alliance  étrangère  n'était  pas  à  dédaigner  dans  une 
guerre  civile.  Néanmoins  rien  ne  fut  conclu,  et  les  choses  restè- 
rent dans  le  statu  quo  ;  c'est-à-dire  que  le  cabinet  de  Saint-James 
continua,  comme  par  le  passé,  à  soutenir  clandestinement  l'in- 
surrection vendéenne. 

Boncbamp  reparut  dans  les  rangs  de  son  armée  vers  les  pre- 
miers jours  de  septembre  ;  Santerre  venait  d'être  défait  à  Coron, 
et  de  Duhoux  avait  été  battu  à  Saint  Lambert  Le  19,  tandis  que 
d'Elbée  dispersait  à  Beaulieu  une  division  de  républicains,  Cha- 
rette  se  trouvait  en  présence  de  Vavant-garde  mayeoçaise,  com- 
mandée par  Kléber ,  sur  la  route  de  Tiffauges  à  ChoUet,  en  face 
de  Torfou.  La  bataille  commença  sous  de  tristes  auspices  pour  les 
Vendéens.  Kléber  les  avait  ébranlés  par  une  impétueuse  charge 
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de  cavalerie,  habilement  dirigée ,  lorsque  Bonchamp  ,  suivi  de 
six  mille  hommes,  parut  sur  les  hauteurs  qui  commandaient  la  ' 
position.  Le  combat  changea  aussitôt  de  face  :  les  Mayençais 
plièrent  deyant  ce  surcroît  d'ennemis;  Bonchamp  se  mit  à  la  té(e 
de  l'infanterie  et  enleva  le  canon  des  républicains  ;  après  sept 
heures  du  combat  le  plus  opiniâtre,  l'armée  patriote  se  retira  en 
bon  ordre,  mais  accablée  par  le  nombre  et  laissant  deux  mille 
cinq  cents  hommes  sur  le  champ  de  bataille  de  Torfou,  te  21, 
Bonchamp  et  Charelte  poursuivirent  le  cours  de  leurs  succès,  et 
battirent  le  général  Beysser  à  Montaigu  ;  le  22,  Canclaux  essuya 
une  rude  attaque;  enfin  un  autre  général,  campé  à  Saint-Ful- 
gent,  vit  en  quelques  heures  sa  division  taillée  en  pièces  et  massa- 
crée dans  les  taillis  où  elle  s'était  réfugiée  après  sa  défaite. 

De  profondes  divisions  se  déclarèrent  au  sein  de  l'armée  ven- 
déenne à  la  suite  de  ces  victoires,  qui,  en  donnant  de  l'impor- 
tance k  la  cause  des  royalistes  un  instant  abattus,  éveillaient  en 
même  temps  leur  ambition.  Nous  avons  dit  que  Bonchamp  s'était 
préoccupé  avant  tout  d'établir  l'ordre  et  la  discipline  dans  le 
corps  qu'il  avait  formé.  Clément  et  doux ,  lorsque  le  combat 
avait  cessé,  il  aimait  à  pardonner  aux  vaincus,  et  s'était  toujours 
opposé  aux  représailles  dont  plusieurs  de  ses  compagnons  avaient 
donné  de  fréquents  exemples.  L'armée  de  Charetle.  dite  du  Bas- 
Poitou,  et  dont  nous  parlerons  plus  tard,  offrait  un  tout  autre 
spectacle.  Là,  des  paysans  féroces  et  fanatiques,  sans  liens  en- 
tre eux  que  ceux  du  danger,  après  s'être  battus  comme  des  lions 
sur  le  champ  de  bataille,  se  ruaient  le  lendemain  de  la  victoire' 
sur  les  traînards  et  sur  les  blessés  des  divisions  républicaines,  les 
massacraient  impitoyablement,  et  se  faisaient  d'affreux  trophées 
de  leurs  dépouilles  sanglantes.  Quand  ils  entraient  dans  une  ville, 
ils  enfonçaient  immédiatement  les  caves,  se  gorgeaient  de  vin  et 
d'eau-de-vie,  et  couraient  ensuite  de  maison  en  maison,  brisant 
tout  sur  leur  passage,  battant  et  volant  les  citoyens  les  plus  pai- 
sibles. Les  deux  armées  étaient  campées  aux  Herbiers;  il  était 
plus  nécessaire  que  jamais  d'opposer  des  masses  imposantes  aux 
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efforts  quefaisiiilla  Convention  nationale  pour  étouffer  l'insurrec- 
tion. Bonchamp,  meLlant  de  côté  tout  amour-propre,  proposaà  ses 
compagnons  de  réunir  enfin  la  Vendée  entière  sous  le  drapeau  du 
généralissime  d'EIbée  ;  mais  l'ambitieux  et  turbulent  Gharette  ne 
voulut  point  entendre  parler  d'un  semblable  projet.  Jaloux  de 
l'ascendant  que  son  rival  avait  pris  dans  les  conseils  de  guerre 
par  une  sagesse  et  une  modération  qui  faisaient  honte  à  ses  excès, 
il  déclara  qu'il  entendait  demeurer  libre  et  indépendant.  Sur  ces 
entrefaites,  l'armée  du  Bas-Poitou  ayant  manqué  de  vivres  par 
l'impéritie  de  ses  chefs,  tandis  que  celle  du  Haut-Poitou  en  était 
abondamment  pourvue,  se  jeta  sur  les  magasins  de  celle-ci  et  les 
pilla.  De  leur  côté,  les  soldats  de  d'EIbée  tombèrent  par  repré- 
sailles sur  les  ambulances  et  sur  les  bagages  de  Cbarette  ;  la  que- 
relle s'envenima,  la  discorde  se  mit  dans  les  rangs  de  tous  ces 
gentilhomme  impatients  et  fougueux;  deux  camps  se  formèrent, 
et  deux  armées  distinctes  sortirent  de  ces  divisions  :  la  grande  ar- 
mée Catholique-Royale,  et  celle  dite  de /dsM*  ou  du  Bas-Poitou. 
Enfin,  comme  Bonchamp  revenait  toujoursà  son  projet  d'accepter 
l'alliance  de  l'Angleterre ,  de  passer  la  Loire,  et  de  porter  en 
Bretagne  le  foyer  de  l'insurrection,  Charetle,  pour  ruiner  son  in- 
fluence, fit  décider  par  un  conseil  de  guerre  que  chaque  chef  se 
bornerait  désormais  à  défendre  son  territoire. 

Cependant,  brûlant  de  se  venger  des  premières  défaites  qu'ils 
avaient  éprouvées,  les  Mayençais,  commandés  par  Kléber,  s'a- 
vançaient à  grandes  journées;  ils  savaient  que  .les  royalistes 
•étaient  divisés,  et  que  désormais  on  n'aurait  plus  de  grandes 
masses  à  combattre.  Abandonné  par  Cliaretle,  et  réduit  k 
ses  seules  forces,  Bonchamp  n'avait  que  huit  mille  hommes  à 
leur  opposer  ;  il  essaya  néanmoins  de  contrarier  leur  marche  ;  ' 
mais  il  ne  put  soutenir  le  choc  de  la  cavalerie  républicaine,  et  it 
dut  se  retirer  précipitamment  sous  peine  de  laisser  toute  sa~  divi- 
sion sur  le  champ  de  bataille  de  Saint-Symphorien.  Aussitôt,  le 
général  républicain  Chalbos,  qui  commandait  àFonlenay, accom- 
pagné de  Westermann,  marche  sur  Cbâtillon  pour  ea  déloger 
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M.  de  Tescure.  Cette  ville,  tour  à  tour  prise  et  perdue  par  les  roya- 
listes, fut  livrée  aux  0ammes  par  l'armée  révolutionnaire,  et  n'of- 
frit plus  qu'un  monceau  de  ruines  le  lendemain  de  la  bataille. 
Chollet  seul  restait  aux  Vendéens,  et  ils  apprirent  avec  effroi  que 
les  Mayençais  se  dirigeaient  à  marches  forcées  vers  ce  dernier  bou- 
levart.  Les  généraux  tinrent  alors  un  grand  conseil,  les  échecs 
successifs  qu'ils  venaient  d'éprouver  avaient  épuisé  leurs  ressour- 
Cfs;  acculés  sur  les  rives  de  la  Loire,  il  ne  leur  restait  d'autre 
parti  à  prendre,  en  cas  d'une  défaite,  que  de  passer  ce  fleuve  et 
de  se  réfugier  en  Bretagne.  Bonchamp'  venait  d'être  instruit,  par 
quelques  émissaires,  qu'un  soulèvement  général  se  préparait  dans 
cette  province  ;  cette  dernière  circonstance  décida  les  plus  irréso- 
lus; tout  fut  disposé  pour  se  transporter  sur  la  rive  droite:  des 
embarcations,  des  radeaux  furent  rassemblés  à  la  hâte,  et  l'on 
attendit  de  pied  ferme  les  troupes  républicaines.  Le  15  octobre, 
elles  parurent  sur  les  hauteurs  qui  commandent  la  ville  ;  les  deux 
années  en  vinrent  immédiatement  aux  mains,  et  les  royalistes, 
après  des  efforts  inouis,  plièrent  devant  les  Mayençais,  et  leur 
abandonnèrent  la  place.  Le  lendemain,  ils  revinrent  à  la  charge 
avec  une  fureur  inouïe.  Jamais  les  deux  partis  n'avaient  montré 
un  tel  courage  et  un  tel  acharnement.  C'est  à  la  prise  et  à  la  se- 
conde attaque  de  Chollet,  que  le  proconsul  Carrier  fit  sa  première 
apparition  sur  le  théâtre  de  ta  guerre  civile  ;  dans  la  journée  du 
16,  il  courutdegrands  dangers:  il  eut  deux  chevaux  tués  souslui. 
D'Elbée,  Laroch^aqueleinetÂrtbus  de  Bonchamp  firent  des  pro- 
diges de  valeur  pour  fixer  sous  leurs  drapeaux  la  victoire  incer- 
taine ;  les  rangs  de  leurs  soldats  s'éclaircissaient  k  chaque  instant 
aux  chocs  de  la  cavalerie  ennemie.  Couverts  de  sang  et  de  blessu- 
res, bientôt  ils  ne  cherchent  plus  qu'à  vendre  chèrement  leur  vie 
et  à  se  faire  un  glorieux  tombeau  de  cadavres  et  de  drapeaux  ré- 
publicains ;  leur  vœux  sont  exaucés,  ils  tombent  percés  de  coups, 
et  les  Vendéens,  écumanls  de  rage,  emportent  loin  du  champ  de 
bataille  les  corps  inanimés  de  Bonchamp  et  de  d'Elbée. 
Le  plomb  ennemi  avait  labouré  leur  poitrine.  Bonchamp, 
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transporté  sur  les  bords  de  la  loire,  fat  mis  dans  une  barque  et 
■  déposé  sur  la  rive  opposée,  tandis  que  les  débris  de  l'armée  ven- 
déenne passaient  également  le  0euve  et  allaient  secouer  dans 
la  Bretagne  les  b^^dons  de  la  révolte.  Mais  le  général  roya- 
liste ne  pouvait  supporter  les  fatigues  d'une  longue  marcbe;  on 
fut  obligé  de  le  laisser  au  village  de  la  MeiUeraye,  oii  il  eipira  après 
vingt-quatre  heures  de  souffrances  atroces.  Ses  restes  furent  ense- 
velis dans  l'église  de  Varades,  oh  ses  amis  vinrent  longtemps  en 
secret  faire  de  pieux  pèlerinages 

La  mémoire  de  Bonchamp  doit  être  conservée  par  tous  les  par- 
tis, par  celui  pour  lequel  il  a  donné  sa  vie,  et  par  celui  qui  ne  le 
rencontra  jamais  que  sur  le  champ  de  bataille.  Humain,  pieux, 
d'une  gronde  douceur  de  caractère,  il  n'était  point  fait  pour  figu- 
rer dans  une  guerre  civile.  S'il  a  pris  unejmrt  si  active  aux  déplo- 
rables insurrections  de  l'ouest,  l'attachement  inviolable  qu'il 
.  avait  voué  h  la  famille  des  Bourbons  en  fut  la  seule  cause,  et 
l'ambition  ne  lui  servit  jamais  de  mobile.  Parmi  les  brillants 
mensonges  que  l'histoire  se  permet  quelquefois,  quand  elle  veut 
se  parer,  il  en  est  un  qui  fait  à  lui  seul  l'éloge  complet  de  Bon- 
champ.  Cinq  mille  prisonniers,  tombés  au  pouvoir  des  Vendéens 
dans  les  batailles  précédentes,  étaient  entraînés  sur  les  bords  de  la 
Loire,  après  la  prise  de  Chollet,  et  allaient  être  immolés  ;  lorsque 
Bonchamp,  dit-on,  sur  le  point  d'expirer,  éleva  sa  voix  mourante 
pour  demander  leur  grâce.  Enfermés  dans  l'église  de  Saint-Flo- 
rent, ces  prisonniers  attendaient  la  mort  dans  une  sombre  rési* 
gnation.  a  Vengeons-nous,  s'écriaient  les  Vendéens.  Nos  villes 
«  sont  livrées  aux  flammes  par  les  républicains  ;  les  bleus  ne  nous 
«  font  point  de  quartier;  usons  de  représailles  et  massacrons  ces 
«  cruels  ennemis  que  nous  a  livrés  le  sort  des  batailles.  »  Deux 
pièces  de  canon  avaientététratnées  devant  l'église,  et  la  mitrailla 
allait  remplir  de  sang  et  de  carnage  ce  monument  d'un  dieu 
de  paix  :  une  proclamation  annonce  aux  royalistes  la  dernière 
volonté  de  leur  général.  Au  nom  de  Bonchamp,  le  calme  succède 
à  la  fureur  ;  les  mèdies  sont  détournées  des  canons  ;  la  foule  s'é- 
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crie  :  Sauvons  les  prisonniers I  Bonchamp  le  veut;  Bonchamp  l'or- 
donne  et  cinq  mille  citoyens,  grâce  à  la  parole  d'un  mourant, 

sont  rendus  à  leurs  mères,  à  leurs  épouses  éplorées,  et  vont  pro 
clamer  ait  loin  le  nom  et  les  vertus  de  leur  héroïque  sauveur 
(Histoire  des  guerres  de  la  Vendée).  Cet  épisode  n'est  point  entière- 
ment exact.  Cinq  mille  prisonniers,  il  est  vrai,  furent  épargnés 
par  les  Vendéens  et  mis  en  liberté;  mais  Bonchamp,  qui  avait  en- 
tièrement perdu  connaissance  depuis  le  moment  où  il  avait  été 
atteint  d'une  balle  dans  la  poitrine,  ne  put  contribuer  à  leur  .déli- 
vrance. Cependant  sa  générosité  et  sa  clémence  étaient  tellement 
connues  dans  les  deux  armées,  que  cette  belle  action  lui  fut  una- 
nimement attribuée  par  les  républicains. 
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RÉVOLUTION   FRANÇAISE. 


CHABETTE 
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La  Vendée,  proprement  dite,  formée  par  le  démembrement  de 
l'aucienne  province  du  Poitou,  se  divisait  communémeal  en  trois 
parties  ;  chacune  d'elles  avait  emprunté  son  nom  à  la  nature  topo- 
graphique du  pays  :  le  Bocage,  la  Pîaim  et  le  Marai$.  Le  Bocage, 
qui  renferme  les  trois  quarts  de  ce  département,  était  tout  cou- 
vert de  bois,  de  coteaux,  de  haies  vives,  et  coupé  par  une  mul- 
titude de  petits  cours  d'eau  ;  son  aspect  aujourd'hui  est  encore 
sauvage  et  pittoresque  ;  on  voit  que  la  civilisation  y  lutte  à  la  fois 
cob^e  des  obstacles  moraux  et  contre  des  barrières  physiques. 
Le  Haraôs,  situé  sur  les  côtes  de  l'Océan,  offrait,  comme  son.  nom 
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l'indique,  des  marais  salanls,  divisés  en  compartiments  nom- 
breux par  des  langues  de  terre  plantées  de  frênes,  d'aubiers,  de 
saules,  de  peupliers,  et  parsemées  de  chétiTes  habitations  couvertes 
de  branches,  appelées  cabane$  dans  le  pays.  Enfin,  la  Plaine,  frac- 
tion méridionale  de  la  Vendée,  mieux  cultivée,  moinsipre  que  le 
Bocage  et  le  Marais,  plus  heureuse  qM'eux,  devait  échapper  en 
grande  partie  aux  désastres  de  la  guerre  civile.  Mais  quelques 
autres  départements  eurent  aussi  le  triste  privilège  d'offrir  aux 
agitateurs  des  éléments  dont  ils  se  hâtèrent  de  profiter  La  Loire- 
Inférieure,  entre  autres,  fut  un  des  premiers  qui  engagèrent 
contre  le  gouvernement  révolutionnaire  cette  lutte  sanglante  qui 
devait  se  terminer  par  Vafi'reuse  hécalombe  de  Quiberon.  Nous 
allons  nous  transporter  un  instant  sur  cette  parUe  du  théâtre  de 
l'insurrection,  pour  y  voir  surçir,  au  milieu  du  sang  et  des  larmes 
des  populations,  un  des  chefs  les  plus  célèbres  de  l'armée  royale 
et  catholique. 

Le  10  mars  1793,  tandis  que  les  Vendéens  se  dirigeaient  sur 
Saint-Florent,  le  tocsin  sonnait  dans  les  paroisses  qui  entou- 
rent Alacbecoult.  Les  patriotes  étaient  en  majorité  dans  cette  ville  ; 
ils  s'armèrent  à  la  hâte  pour  repousser  les  insurgés  dont  ils 
apercevaient,  au  loin  dans  la  campagne,  les  bandes  nombreuses. 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,  six  mille  paysans  entouraient 
MachecouU,  aux  cris  sauvages  de  :  tue  I  lue  Iss  répiélicains  !  T^ 
commissaire  Maupassant,  ex-député  à  l'Assemblée  nationale, 
essaya,  avec  une  poignée  de  gardes  nationaux,  d'arrêter  les 
royalistes:  «  Mes  amis,  dit-il  auisiens,nousallonsmarcher  contre 
<x  les  rebelles  ;  mais  songez  que  ces  rebelles  sont  vos  concitoyens  ; 
«  dans  leurs  rangs  peut-  être  se  trouvent  des  amis ,  des  pa- 
ît renls  :  que  la  modération  et  l'humanité  président  à  la  triste 
«  mission  dont  nous  charge  la  patrie  I  »  Mais  aucune  digue  ne 
peut  arrêter  les  Vendéens  ;  ils  pénètrent  dans  la  place  ;  le  géné- 
reux commissaire  est  impitoyablement  massacré  ;  le  curé  consli- 
lutionnel  de  Tort  périt  d'un  coup  de  baïonnette  dans  la  tête  ;  lé 
juge  de  paiiPagDot  est  mis  en  pièces,  et  cinquante  patriotes  soat 


DigitizedbyGoOgIC 


immolés,  sur  las  ordres  d'un  comité  royaliste,  établi  et  pr^idé 
par  le  barbare  Soudiu.  A  Montaigne,  à  Légé,  à  Guiové,  le  sang 
ooule  également,  et  les  insurgés,  réunis  sous  le  drapeau  de  La 
Rocbe-Saint-Ândré,  s'emparent  de  Pomic,  dont  ils  sont  chassés  le 
lendemain  par  les  gardes  nationaux  revenus  de  leur  terreur  pa- 
nique. 

Saint-André  prit  la  fiiile  pour  se  dérober  à  la  colère  des  siens, 
qui  lui  imputaient  la  défaite  de  Pomic.  Les  paysans  se  rendirent 
alors  au  château  de  Fond-de^ose,  près  de  Gemaobe.  où  se  trou- 
Tait  un  lieutenant  de  vaisseau  en  retraite,  nommé  Gharette  ;  ils  lut 
offrirent  le  commandement  de  leur  petite  troupe  et  le  conduisi- 
rent à  Macbecoult.  Lh,  ils  lui  firent  jurer  sur  l'érangile  qu'il  pé- 
rirait plus  tôt  que  d'abandonner  leur  parti. 

Athanase  Charette  de  la  Contrie  était  d'une  ancienne  famille, 
dont  la  noblesse  équivoque  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps 
féodaux.  Un  de  ses  aïeux,  Perro  Caretto,  marquis  de  Final,  était 
venu,  dit-on,  s'établir  en  Bretagne  vers  le  milieu  du  xin*  siècle,  et 
y  avait  épousé  une  des  demoiselles  d'honneur  de  la  duchesse  Alix, 
Jeanne  Dubois  de  La  Salle.  Le  jeune  Athanase  avait  été  adopté 
par  un  de  ses  oncles,  conseiller  au  parlement  de  Rennes,  qui  le 
fit  entrer  de  bonne  heure  dans  une  école  de  marine.  Aspirant  en 
1779,  garde-marine  en  1781,  lieutenant  de  vaisseau  en  1789, 
Charette,  après  avoir  servi  sous  les  ordres  de  MM.  de  la  Bouche- 
tière  et  Lamothe-Piquet,  renonça  tout  &  coup  à  une  carrière  qui 
n'avait  pas  été  sans  honneur  pour  lui  ;  il  obtint  sa  retraite  en  1790. 
Son  père,  en  mourant,  ne  lui  avait  laissé  qu'un  mince  patri- 
moine. Prodigue  et  fastueux,  Charette  chercha  dans  les  chances 
aléatoires  du  jeu  le  moyen  de  satisfaire  ses  goûts  effrénés;  il  y 
perdit  le  peu  qui  lui  restait.  H  se  résigna  alors  à  épouser  une  de 
ses  parentes,  beaucoup  plus  âgée  que  lui  et  veuve  de  H.  Charette 
de  Bois-Foncaud.  Les  revenus  considérables  de  cette  dame  fer- 
mèrent un  instant  les  yeux  du  jeune  homme  sur  les  disproportions 
d'âge,  de  goût  et  de  caractère  qui  existaient  entre  eux  ;  mais  il  ne 
larda  pas  à  les  apercevoir.  Quelques  mois  après,  profitant  d« 
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l'espèce  d'engouement  qui  entratnait  à  Coblentz  une  grande  partie 
de  la  noblesse,  il  se  naaàit  auprès  des  princes  émigrés,  moins  par 
esprit  de  corps,  que  pour  recommencer  avec  plus  de  liberté  sa  vie 
de  garçon. 

A  Coblentz,  0  vécut  fort  agréablement.  La  plupart  des  gen- 
tilshommes français  ne  prenaient  pas  l'émigration  au  sérieux  ;  ils 
la  considéraient  comme  une  espèce  de  promenade  menaçante,  qui 
suffirait  pour  intimider  les  révolutionnaires,  e&ayéspar  cette  dé- 
monstration. Gharetle  de  la  Contrie  avait  emporté  avec  lui  une 
somme  considérable,  et,  sans  doute,  son  absence  du  toit  conjugal 
se  serait  infiniment  prolongée,  si  la  passion  du  jeu  ne  s'était  pas 
réveillée  en  lui.  Les  petits  complots  ourdisàCoblentzn' occupaient 
pas  tous  les  instants  de  la  cour  de  Monsieur  ;  les  jeunes  seigneurs 
y  oubliaient  volontiers  leur  rôle  de  conspirateurs,  pour  s'y 
livrer  à  la  vie  de  dissipation  et  de  galanterie  qu'ils  avaient 
menée  autrefois  à  Trianon  et  à  Versailles.  Cbarette  suivit  leur 
exemple  :  quelques  mois  après  son  arrivée  sur  les  bords  du 
Rhin,  il  était  complètement  ruiné.  Il  rentra  alors  en  France  et 
vint  demeurer  à  Paris.  Son  émigration  n'avait  pas  été  remar- 
quée, à  ce  qu'il  parait,  puisqu'il  fut  nommé  colonel  de  la 
garde  nationale  de  son  arrondissement,  poste  d'oh  un  royalisme 
bien  avéré  l'aurait  exclu.  Cependant,  au  10  août,  son  sang  de 
noble  lui  monta  à  la  tête  ;  U  se  souvint  que  ses  aïeux  s'étaient 
battus  pour  le  trône;  il  courut  aux  Tuileries ,  fit  avec  les  Suisses 
le  coup  de  fusil  contre  les  insurgés,  et  se  retira  dans  son  diàteau 
de  Bretagne  après  l'issue  de  cette  mémorable  journée. 

Au  milieu  d'une  guerre  civile,  Chorette  se  trouvait  dans  son 
dément  ;  aussi  accepta-t-il  sans  trop  d'hésitation  le  poste  périlleux 
qu'on  lui  offrait.  Naturellement  dur  et  impitoyable,  ^ïste  et 
froid,  comme  tous  les  hommes  sensuels  chez  lesquels  l'abus  des 
jouissances  a  émoussé  la  sensibilité,  il  avait  en  outre  contracté, 
pendant  les  six  campagnes  qu'il  avait  faites  sur  l'Océan,  toutes 
les  passons  ordinaires  aux  gens  de  mer.  Aussi  devînt-il  en  peu 
de  temps  la  terreur  des  troupes  républicaines  et  un  des  plus  cé- 
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lèbres  che&  de  bandes.  D'abord  son  pouvoir  ne  dépassa  pas  ua 
cercle  assez  restreiol;  Machecoult,  Touvois,  la  Garoache,  Paiilx 
et  quelques  autres  paroisses  du  Toisinage  lui  obéissaient  seules  ; 
les  autres  parties  des  côtes  de  la  Loire-Inférîeure  et  la  Basse- Veu- 
dée  reconnaissaient  d'autres  cbefs  dont  les  noms  ne  jetèrent  qu'un 
éclat  passager  ;  mais  il  s'étendit  peu  à  peu ,  et  tout  l'ouest  du 
Poitou  finit  par  mardier  sous  ses  ordres.  Son  premier  devoir  était 
de  discipliner  les  hordes  de  paysans  qui  Tenaient  de  le  proclamer 
leur  général  ;  d'&rréter  les  massacres  ordonnés  par  le  Comité  roya- 
liste ;  de  réprimer  les  désordres  et  le  pillage  ;  enfin,  d'imprimer  à 
l'insurrection  vendéenne  un  caractère  de  force  et  de  modéraUon 
qui  pouvait  seul  en  imposer  aux  habitants  des  grandes  villes. 
Hais  il  se  borna  à  passer  ses  troupes  en  revue,  à  organiser  un 
corps  nombreux  de  cavalerie,  à  étendre  au  loin  son  comman- 
dement et  à  se  débarrasser  des  cbefs  secondaires  qui  contra- 
riaient déjà  ses  projets  ambitieux.  Quant  au  Comité  royaliste,  il  le 
laissa  poursuivre  le  cours  de  ses  réactions,  et  venger  sur  les  pa- 
triotes de  l'ouest  lesang  que  des  brigands,  reniés  par  tous  les  dra- 
peaux, avaient  versé  en  septembre  dans  les  prisons  de  la  capitale. 
Les  débuts  de  Charette  furent  assez  heureux,  et  le  bruit  de  ses 
exploits  parvint  jusqu'à  la  grande  armée  catholique,  dont  les  opé- 
rations se  concentraient  dans  le  Haut-Poitou.  Il  reçut  une  lettre  de 
H.  de  Lescure,  qui  l'engageait  à  combiner  ses  mouvements  avec 
ceux  des  autres  généraux  Vendéens.  Son  amour-propre  fut  sa- 
tisfait de  ces  avances,  et  il  s'empressa  d'y  répondre  par  de  nom- 
breuses et  vives  protestations.  Il  occupait  tout  le  Bas-Poitou,  et  il 
pouvait  rendre  de  grands  services  à  la  cause  commune ,  dans  l'ex- 
pédition que  l'on  allait  tenter  contre  le  chef-lieu  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Tandis  que  la  grande  armée,  passant  le  fleuve,  se  dirigeait 
de  Saumur  vers  Nantes  par  la  rive  droite,  il  reçut  de  Calbelineau 
l'ordre  de  marcher  vers  cette  place  par  la  rive  gauche,  et  il  vint 
camper  dans  les  landes  de  Rayon  et  aux  Cléons,  pour  diriger  de 
là  tous  ses  efforts  sur  le  pont  Rousseau.  Nous  savons  que  les  in- 
surgés espéraient  s'emparer  de  Nantes  par  la  partie  septentrionale. 
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■  pendant  que  les  Bas-Poitevins  feindraient  une  attaque  du  obfè  des 
faubourgs  situés  au-delà  de  la  Sèvre.  Ce  plan  était  heureux,  mais 
il  fut  maladroitement  eiécuté.  Quelques  centaines  de  tirailleurs 
suffisaient  pour  opérer  une  diversion  dont  on  n'espérait  que  des 
succès  indirects  :  aussi  fallait-il  distraire  du  camp  de  Charette  la 
plus  grande  partie  de  ses  compagnies,  les  diriger  vivement  sur  les 
routes  de  Rennes  et  de  Vannes  oh  Gathelineaa  et  d'Elbée  concen- 
traient leurs  efibrts,  et  accabler  ainsi  les  Nantais  sur  un  seul 
point,  tandis  qu'il  se  seraient  cm  attaqués  au  bord  et  au  midi  à 
la  fois.  Heureusement  ponr  les  assiégés,  l'amour-propre  et  l'am- 
bition des  généraux  Vendéens  empêchèrent  cette  manœuvre; 
chacun  d'eux  voulut  agir  isolément  ;  Charette  employa  huit  mille 
hommes,  pour  opérer  une  démonstration  qui  demandait  une 
poignée  de  paysans  et  cinquante  canonniers;  Nantes  échappa 
miraculeusement  à  un  assaut  formidable,  et  l'armée  royale, 
repoussée  avec  perte,  repassa  la  Loire  et  se  rallia  avec  peine. 
Cet  échec  doit  être  en  grande  partie  attribué  à  Charette  de  la 
Contrie. 

La  nomination  de  d'Elbée  au  généralat  accrut  la  mauvaise  vo- 
lonté et  la  jalousie  du  chef  des  Bas-Poitevins.  Il  avait  cru  un 
instant,  après  la  mort  de  Cathelîneau,  que  l'héritage  du  voituricr 
de  Pincnmauge  lui  serait  dévolu  ;  quand  il  vit  le  triomphe  de  son 
habile  compétiteur,  il  ne  put  cacher  plus  longtemps  son  dépit  ;  il 
déclara  que  désormais  il  agirait  pour  son  propre  compte,  sans 
s'inquiéter  des  opérations  des  autres  capitaines.  Cependant,  il 
tut  momentanément  ses  répugnances,  lorsque  le  généralissime 
eut  fait  décider  par  un  conseil  de  guerre  que  l'on  s'emparerait  de 
Luçon.  n  partit  avec  six  mille  hommes  et  opéra  sa  jonction,  le 
12  août  1793,  à  Chantonay.  Huit  mille  républicains  défendaient 
la  ville  menacée  ;  avertis  par  un  transfuge  de  l'heure  choisie  par 
les  Vendéens  pour  l'attaque,  ils  firent  aussitôt  des  dispositions  de 
défense  dont  le  succès  était  immanquable.  Le  13,  à  quatre  heures 
et  demie  du  matin,  trente  mille  insurgés  s'avancent  sur  la  place  ; 
ils  rencontrent  deux  bataillons  et  quelques  pièces  d'artillerie  vo- 
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lante  ;  Os  les  refoulent,  se  figurant  que  la  garnison  se  réduit  k  ce 
petit  nombre  de  défenseurs  ;  ils  arrivent  ainsi  aux  lignes  des  ré- 
publicains, qu'ils  trouvent  désertes,  et  déjJi  ils  se  débandent, 
lorsqu'un  soudain  roulement  de  tambour  se  fait  entendre.  Aussi- 
tôt trente  bataillons,  qui  avaient  attendu,  coucbés  à  plat  ventre 
dans  leurs  lignes,  l'arrivée  des  Vendéens,  se  lèvent  en  poussant 
de  grands  cris  ;  un  feu  terrible  brûle  les  royalistes  à  bout  portant; 
les  Hauts-Poitevins  prennent  la  fuite  ;  d'Elbée  est  entraîné  avec 
eux,  et  Gharette  reste  seul  avec  sa  petite  arniée  sur  un  champ  de 
bataille  balayé  par  la  mort.  Pendant  deux  heures,  il  soutint 
l'attaque  de  toute  la  garnison.  L'artillerie  légère,  que  l'on  em- 
ployait pour  la  première  fois  dans  la  Vendée,  lui  enlevait  des  files 
entières  ;  enfin,  écumant  de  rage  et  maudissant  la  pusillanimité  de 
d'Elbée,  qui  n'avait  pas  su  arrêter  les  fuyards,  il  fit  sonner  la 
reb'aite,  et  se  retira  en  bon  ordre  sur  Saint -Légé. 

Dès  que  le  Conseil  supérieur  royaliste  eut  appris  les  mesures 
énei^ques  décrétées  par  la  Convention  nationale  pour  soumettre 
la  Vendée,  et  l'arrivée  prochaine  des  héroïques  Mayençais,  on 
songea  à  repartir  le  commandement  supérieur  du  Poitou  entre  tes 
généraux  qui  exerçaient  le  plus  d'influence  sur  les  populations. 
Charette,  qui  commandait  déjà  en  réalité  toute  la  partie  de  cette 
province  qui  borde  l'Océan,  fut  confirmé  dans  ce  poste  et  reçut  ' 
l'ordre  de  s'opposer  \  la  marche  du  général  Canclaux.  Dans  ses 
cantonnements  de  Saint-Légé,  il  semblait  avoir  complètement 
perdudeTuelapérilleusemissiondontils'étaitchai^é  en  se  mettant 
h  la  tête  des  bandes  vendéennes.  Au  lieu  de  discipliner  son  armée, 
d'en  compléter  les  cadres,  de  fortifier  les  points  les  plus  menacés, 
d'établir  des  communications  solides  avec  le  Haut-Poitou,  afin 
de  n'être  point  coupé  et  acculé  sur  les  côtes  ;  il  vivait  au  jour  le 
jour,  donnant  des  festins,  des  bals,  et  s' entourant  de  femmes  de 
mceurs  équivoques.  Saint-Légé  offrait  moins  l'aspect  d'un  camp, 
que  d'une  halte  d'aventureux  bohémiens,  dévorant  un  malheureu^ç 
pays  qu'ils  abandonneront  après  l'avoir  épuisé.  L'élat-major 
passait  les  nuits  entières  dans  de  honteuses  orgies,  et  les  soldats. 


DigitizedbyGoOgIC 


1«8  GALERIE  HISTORIQUE. 

suivant  l'exemple  de  leurs  che&.  se  livraient  aux  désordres  les 
plus  effrénés.  C'est  au  milieu  de  ces  nouvelles  délices  de  Capoue, 
que  Cbaretle  fut  surpris  par  le  général  Ganclaui.  Son  cDur«^ 
lui  revint  aussitôt,  ainsi  que  son  audace;  mais  que  peuvent  l'au- 
dace et  le  courage  sans  la  prévoyance  et  la  discipline.  Les  popu- 
lations épouvantées,  refoulées  par  les  républicains,  l'entraînèrent 
avec  elles;  il  abandonna  Saint-Légé,  se  replia  sur  Montaigu,  fut 
encore  chassé  de  ce  poste,  et  parvint  enfin  à  rallier  ses  troupes 
sur  la  grande  route  de  Tiflauges  à  Chollet,  oii  fut  livrée,  le  1 9  sep- 
tembre, la  célèbre  bataille  de  Torfou,  dont  le  succès  fut  dû  en 
grande  parUe  à  ses  efforts  et  k  ceux  de  Bonchamp. 

Nous  avons  raconté,  en  parlant  de  ce  dernier  général,  la  cause 
des  divisions  qui  se  mirent  parmi  les  chek  de  l'armée  royale. 
L'impitoyable  cruauté  de  Cbarette  éloignait  de  lui  les  bommes 
moins  cruels,  qui  estimaient  que  la  guerre  civile  est  une  chose 
assez  déplorable  par  elle-même,  sans  qu'on  aille  encore  l'ensan- 
glanter par  des  assassinats  soi-disant  politiques.  Chaque  jour,  les 
Bas-Poilevins  se  livraient  k  des  représailles  horribles  ;  ici,  ils  s'em- 
paraient du  maire  et  du  juge  de  paix  d'une  petite  ville,  et  les 
faisaient  périr  au  milieu  des  tourments  les  plus  atroces;  là, 
cent  cinquante  républicains,  surpris  dans  une  grange,  étaient 
impitoyablement  massacrés  ;  on  n'accordait  aucun  quartier  aux 
prisonniers  :  Tue  I  tue  I  telle  était  la  seule  réponse  de  ces  soldats 
féroces  aux  supplications  des  femmes  et  des  vieillards  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains,  dans  le  sac  d'une  ville.  Cbarette  rompit 
tout-à-fait  avec  la  grande  armée  royale.  Quelques  jours  avant 
les  désastres  de  Chollet,  et  tandis  que  les  débris  de  cette  armée, 
écrasés  par  les  troupes  de  la  Convention,  passaient  la  Loire  au 
gué  de  Varades,  il  se  porta  sur  Noirmoutiers  dont  il  s'empara 
par  surprise.  Son  but  était  d'établir  des  communications  avec 
^  lesQotles  anglaises  qui  croisaient  dans  les  eaux  de  cette  lie,  et 
eu  même  temps  d'en  imposer  à  ceux  de  ses  partisans  qui 
l'accusaient  tout  bas  de  lâcheté,  depuis  qu'il  s'était  séparé  de 
Bondump  et  de  Larochejaquelein.  Tous  les  efforts  de  l'armée 
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républicaine  s'étant  portés  dans  la  Bretagne  à  la  suite  des  Ven- 
déens, il  ne  fut  point  inquiété  d'abord.  Après  avoir  laissé  à  Ffoir- 
moutiers  une  garnison  de  quinze  cents  hommes,  il  se  rendit  dans 
le  Bocage  pour  y  former  des  magasins,  y  relever  la  confiance  des 
royalistes,  et  préparer  au  besoin  une  retraite  assurée  à  l'armée 
qui  avait  envahi  la  rive  droite  du  fleuve,  et  dont  il  venait 
d'apprendre  les  revers  par  le  malheureux  d'Elbée.  blessé  mor- 
tellement à  la  bataille  de  ChoUet.  Mais  délivré  des  embarras  qui 
l'avaient  retenu  jusqu'alors,  le  général  Haxo(l)  se  porta  rapi- 
dement à  sa  reocontre,  l'atteignit  dans  la  plaine  de  Beauvoir, 
le  refoula  sur  le  Marais  et  le  força  de  se  jeter  dans  l'Ile  de  Bouin, 
où  il  le  bloqua  hermétiquement. 

Charette,  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis, entouré  de  marais  salants  qui  semblent  ne  lui  laisser  aucune 
issue,  prend  un  parti  désespéré.  Un  paysan  lui  a  indiqué  un 
étroit  passage,  inconnu  des  républicains  et  peu  éloigné  de  leurs 
retranchements;  il  rassemble  deux  mille  hommes  déterminés  à 
tout,  se  met  à  leur  tête,  et  les  dirige  vers  le  gué.  au  milieu  d'une 
nuit  obscure.  Â  quelques  centaines  de  pas,  ils  entendent  le 
qui-vive  des  sentinelles  ennemies,  à  travers  le  mugissement  des 
vagues  sur  la  grève  ;  le  moindre  bruit,  la  plus  petite  imprudence 
peut  révéler  leur  présence  et  les  perdre  ;  mais  ils  atteignent  la 
terre  ferme,  échappent  à  tous  les  dangers  et  courent  répandre  la 

(l]Hixo,/eSBint-Dizier  (Lorraine). — ATantétéDOmmécapitaiiie  du  {"bataillon 
des  volontaires  des  Vosges,  cet  officier  défendit  contra  les  Autrichiens  la  place  de 
Hayence;  sa  belle  conduite  pendant  le  siège,  lui  valullegradedegénéralde  brigade. 
Envoyé  en  Vendée  pour  y  réduire  les  insurgés,  son  humanité  jeta  un  vif  éclat  au 
milieu  des  horreurs  et  des  représailles  trop  fréquentes  de  celte  guerre  déplorable  ; 
il  prittrèa  souvent  sur  lui,  au  péril  do  sa  vie,  de  ne  point  exécuter  les  ordres  ter- 
ribles qu'il  recerait  de  la  Convention  nationale  et  des  Comités.  Le  26  avril  1794, 
surpris  par  les  forces  de  Charelte,  supérieures  à  celles  des  républicains,  il  lut  laissé 
par  les  siens  sur  le  champ  de  bataille  de  Laroch»4ur-Ton ,  atteint  d'une  balle 
dans  la  cuisse.  Un  officier  subalterne  de  l'année  vendéennes'approcha  alors  de  lui 
et  l'acheva  d'un  coup  de  mouaquelon  tiré  à  bout  portant.  Si  l'esprit  de  parti  n'é- 
touffait pas  tous  les  sentiments  généreux  du  oceur  humain,  le  nom  du  général  llazo 
devrait  être  ausu  populuie  en  Vendée  queceuz  de  Bonehamp  etdeCotholineau. 
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terreur  sur  leur  passage.  Charelte  laissait  dans  l'Ile  de  Bouin  ses 
chevaux,  ses  canons,  ses  munitions,  ses  b^ges,  et  plusieurs 
milliers  de  Pûitevins,  femmes,  enfants,  vieillards,  qui  s'y  étaient 
réfugiés  avec  lui.  Entre  le  bois  de  Céné  et  Gh&teauneuf,  il  surprit 
un  poste  de  six  cents  hommes,  l'emporta  en  quelques  minutes,  le 
passa  au  fll  de  l'épée,  et  après  s'être  emparé  des  munitions  qui 
s'y  trouvaient,  s'enfonça  dansia  forêt  de  Touvois,  oit  il  fut  rejoint 
par  le  chef  de  handeJoly.  Cependant,  abandonnée  par  songéné- 
ral,  la  petite  garnison  de  Noirmoutiers  ne  put  résister  aux  efforts 
combinés  des  républicains  ;  dans  la  nuit  du  4  au  5  janvier  1794, 
ils  s'emparèrent  de  ce  poste  important,  et  une  commission  mili- 
taire, créée  pour  juger  martialement  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  l'Ile,  envoya  à  la  mort  plus  de  quinze  cents  insurgés. 

Charette,  ayant  réorganisé  tant  bien  que  mal  sa  petite  année, 
avait  poussé  jusque  dans  ta  Haute  Vendée,  s'était  emparé  de 
Châtillon-sur-Sèvre,  et  allait  s'y  établir,  lorsque  l'arrivée  impré- 
vue de  Larochejaquelein  dérangea  ses  nouveaux  plans.  Il  céda 
il  son  compétiteur  le  commandement  de  cette  partie  du  pays 
insurgé,  traversa  le  Bocage  et  se  dirigea  sur  Machecoult,  où 
il  surprit  et  égorgea  les  trois  quarts  de  k  garnison  républicaine. 
Attaqué  à  son  tour  dans  ce  poste  par  des  forces  supérieures,  il  fut 
contraint  de  l'abandonner  et  de  regagner  le  centre  de  la  Vendée. 
La  guerre  civile,  qui  désolait  depuis  bientôt  deux  années  nos 
provinces  de  l'ouest,  prit  alors  un  caractère  sauvage  et  cruel  qui 
devait  déshonorer  les  deux  drapeaux.  Trop  considérablement 
réduit  pour  entreprendre  de  vastes  opérations,  Charetle  était  de- 
venu un  véritable  chef  de  guérillas,  errant  dans  les  bois,  dispa- 
raissant dès  que  l'ennemi  se  présentait  en  nombre,  surprenant 
les  postes  isolés,  forgeant  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main, 
et  rachetant  sa  faiblesse  numérique  par  une  audace  et  une 
cruauté  inouïes.  La  Convention  nationale,  de  son  cûlé,  justifiait 
jusqu'à  un  certain  point  la  conduite  des  Vendéens  par  sa  propre 
conduite.  Carrier  était  h  Nantes;  le  Comité  de  salut  public  l'y 
availenvoyé  pour  purger  cette  ville,  suivant  l'énergique  expression 
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des  rérolulionnaiTes.  Le  feroucfae  représentant  avait  donné  ordre 
aux  g^éraux  d'incendier  le  foyer  de  l'insurrection  et  de  mas- 
sacrer tous  les  habitante.  Le  30  nivAse  (âO  janvier  1794),  des 
instructions  particulières  leur  prescrivirenl  de  livrer  aux  flammes 
les  villages,  les  bois,  les  métairies,  les  genète,  les  cabanes,  et  gé- 
néralement tout  ce  qui  pouvait  être  brûlé,  et  de  faire  précéder 
chaque  colonne  par  cinquante  pionniers  ou  travailleurs,  chargés 
d'abattre  les  bois  et  les  forête  pour  propager  l'incendie. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  les  chefs  du  parti  royaliste,  dé- 
vorés par  l'ambition  et  la  jalousie,  briser  par  leurs  intrigues  et 
leur  mauvaise  volonté  l'union  qui  pouvait  seule  faire  leur  force. 
Ici,  les  divisions,  les  jalousies  vont  renaître,  mais  elles  laisseront 
sur  le  front  de  Charette  et  de  Stofflet,  son  compagnon  d'armes, 
une  tache  ineffaçable.  Ces  deux  généraux  s'étaient  réunis  à 
Jallais,  oh  Bernard  de  Uarigny  se  rallia  à  eux,  avec  une  bande 
considérable.  L'Anjou  jouissait  alors  d'une  assez  grande  tran- 
quillité ;  les  troupes  républicaines  étaient  disséminées  dans  les 
autres  parties  des  provinces  insurgées.  Us  voulurent  profiter  de  ce 
moment  de  calme  pour  ouvrir  des  conférences  sur  les  destinées 
futures  de  la  Vendée  et  sur  les  mesures  propres  è  relever  la 
cause  de  la  monarchie.  Il  y  fut  conclu  en  principe  que  désor- 
mais les  trois  généraux,  Charette.  Stofflet  et  Bernard  de  Harigny, 
marcheraient  de  concert,  et  que  chacun  d'eux  ne  pourrait  dis- 
soudre son  armée  qu'après  avoir  chassé  de  la  rive  gauche  de  la 
Loire  tous  les  patriotes  qui  s'y  trouvaient.  La  peine  de  mori  fut 
prtmoneée  contre  eehà  des  ekeft  qui  enfmndrait  ce  traité  ftdératif. 
Bernard  de  Harigny  apposa  sa  signature  sur  le  procès-verbal  des 
conférences,  et  adhéra  à  tous  les  articles  du  pacte  :  c'était  sa  mort 
qu'il  signait.  Son  pouvoir  portait  ombrage  à  ses  ambitieux  collè- 
gues; un  piège  lui  est  tendu  et  il  y  tombe  aveuglément.  Une 
sédition  est  fomentée  parmi  ses  troupes  ;  elles  se  révoltent,  re- 
fusent de  marcher  de  concert  avec  l'armée,  et  finissent  par  se 
disperser.  Bernard  de  Harigny,  mécontent  de  la  conduite  qu'on 
tient  k  son  égard,  imite  la  défection  de  ses  soldats,  et  rompt  le 
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pacte  fédératif  dont  on  lui  a  rendu  l'accomplissement  impossible. 
Un  conseil  de  guerre  est  aussitôt  convoqué  ;  Charette,  remplissant 
les  fonctions  de  capitaine-rapporteur,  conclut  contre  son  rival  h 
la  peine  de  mort.  Deux  mois  après  [juillet  1794],  saisi  par  les 
soldats  de  Stofflet  dans  le  château  de  Soulier,  près  de  Ciseraie, 
Bernard  de  Marigny  tombait  sous  les  balles  vendéennes,  léguant 
une  éternelle  accusation  de  meurtre  à  ses  deux  compétiteurs  (1). 
Quelques  mois  après,  une  exécution  semblable  délivra  Gba- 
rette  d'un  rival  moins  dangereux,  mais  auquel  il  avait  voué  une 
haine  profonde.  Joly  avait  élevé  en  dernier  lieu  quelques  pré- 
tentions au  commandement  en  chef  du  Bas-Poitou  ;  c'en  était 
assez  pour  le  mettre  en  suspicion.  Ce  partisan  était  un  homme 
dur,  violent  et  implacable,  mais  il  avait  rendu  des  services  aux 
Vendéens,  et  il  ne  méritait  pas  le  sort  qu'on  lui  réserva.  Un  des 
premiers  à  prendre  les  armes  en  1793,  malgré  ses  soixante  ans, 
sa  famille  l'avait  suivi  sur  les  champs  de  bataille,  oii  trois  de  ses 
fils  trouvèrent  la  mort  le  m^ejour:  deux,  sous  l'étendard  de  la 

(1)  Habjgkt  (Augustin-ÉtieDiie-Gitspar^  Bernard  de),  né  b  Luçon  en  17M; 
ruBillé  BU  mois  de  juillet  1794,  prte  le  cliftteau  de  Soulier.  Ancien  officier  sur  U 
Ootte  dn  roi,  Berosrd  de  Uarigny  commandait  le  parc  d'artillerie  de  Rochefort, 
loreqne  ta  révolution  éclata.  Uni  à  Lescure  par  une  étroite  amitié,  il  fut  renfermé 
avec  lui  dans  la  prison  de  Bresauire,  en  1793.  Délivrés  par  Larochejaquelein  ,  les 
deux  nobles  PoilevinB  se  mirent  à  la  télé  de  quelques  insurgés.  Bernard  de  Mari- 
gny bisait  pertie  du  conseilde  guerre  qui  décidait  toutes  les  opérations.  Nommé 
commuidantde  l'artillerie,  il  rendltd'abord  d'assez  grandsserviceaà  l'armée  rojmle; 
maisàLaçon,  ilcompromitlerésullatdelajouméeparson  inaction  inconcevable.  A 
lab&lailTe  deChoUet,  su  lieu  de  porter  son  artillerie  sur  la  ville,  manœuvre  qui  au- 
rait pu  6xer  ta  victoire  sousle  drapesurojal,  il  Is  conduisit  à  Saint-Florent, croyant 
peat-etre  que  l'armée  passerait  la  Loire  avant  l'arrivée  des  républicains.  En  Bre- 
tagne, il  partagea  les  revers  de  ses  collègues,  et  repassa  le  fleuve  au  mois  de  mari 
179i,  presque  seul  et  sans  resscurces;  il  parvint,  cependant,  à  se  créer  une  nou- 
velle armée  qui  s'établit  assez  solidement  dans  le  centre  du  Poitou.  C'est  alors  que 
Charette  lui  proposa  le  traité  qui  devait  le  conduire  au  supplice.  Hautain,  brutal 
et  sanguinaire,  Bernard  de  Harigny  no  pardonnait  jamais  une  injure,  même  la 
plus  légère.  On  dit  que  ce  fut  pour  se  venger  d'un  propos  blessant  tenu  par  Cha- 
rette sur  son  compte,  qu'il  ne  protégea  point  ce  général  dans  la  fatale  retraite  de 
Luçon. 
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monarchie .  le  dernier  sous  le  drapeau  républicain  :  funestes 
effets  des  guerres  civiles,  qui  arment  le  frère  contre  le  frère,  et 
qui  brisent  les  plus  doux  liens  du  sang  et  de  l'humanité.  Accusé 
par  Charetté  d'avoir  détourné  les  approvisionnements  de  l'armée 
vendéenne,  alors  en  proie  à  une  affreuse  disette,  Joly  fut  désigné 
à  la  fureur  des  soldats;  il  prit  la  fuite,  essaya  de  se  réfugier  en 
Bretagne,  mais  reconnu  par  quelques  cavaliers  de  StofQet  envoyés 
à  sa  poursuite,  il  fut  massacré  dans  les  environs  de  Saint- 
Florent. 

Les  populations  étaient  lasses  d'une  guerre  qui  n'amenait 
aucun  résultat.  Tour  à  tour  envahies  par  les  troupes  de  la  Con- 
vention nationale  et  par  les  débris  de  l'armée  vendéenne,  elles 
appelaient  de  tous  leurs  vœux  une  pacîficaUon  qui  cicatrisât 
toutes  leurs  plaies.  Hais  comment  espérer  la  pacification,  d'un 
gouvernement  qui  avait  juré  de  ne  point  laisser  pierre  sur  pierre 
dans  ces  contrées  malheureuses.  Tout  àcoup  le  bruit  se  répand 
dans  le  Boc^e  que  les  terroristes  viennent  de  succomber.  La 
Convention  nationale  s'est  délivrée  des  Robespierre,  des  Saint- 
Just,  des  Coulhon  ;  l'échafaud  a  fauché  leurs  têtes,  et  les  prisons 
se  sont  ouvertes,  aux  acclamations  de  la  France  entière.  Le  Co- 
mité de  salut  public,  au  pouvoir  des  thermidoriens,  adresse  aussi- 
tôt une  proclamation  au  pays  insurgé;  un  vertueux  citoyen, 
nommé  Bureau  de  Labatardière,  proscrit  sous  le  régime  de  la 
terreur  comme  Vendéen,  propose  au  nouveau  gouvernement  de 
porter  des  propositions  de  paix  à  Charetle.  Il  se  fait  accompagner 
par  la  sœur  de  ce  général,  récemment  sortie  des  cachots  de 
Nantes,  où  Carrier  l'avait  plongée  ;  il  se  rend  auprès  du  chef  roya- 
liste à  travers  mille  dangers,  lui  communique  les  intentions  paci- 
fiques du  Comité ,  et  parvient  à  lui  faire  signer  un  armistice. 
Bientôt  les  négociations  devinrent  plus  directes  ;  une  conférence 
fut  arrêtée  ;  elle  eut  lieu  au  château  de  la  Jaunais,  à  une  lieue  de 
Nantes,  le  15  février  1795.  Charettes'yrendit  avec  les  insignes 
de  son  grade,  la  tête  ornée  du  panache  de  Henri  IV  et  de  la  co- 
carde blanche;  les  honneurs  militaires  lui  furent  rendus.  Ce 
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n'était  donc  pas  une  amnistie  que  la  république  allait  accorder 
aux  insu^és,  mais  bien  un  véritable  traité  de  paix,  conclu  de 
puissance  à  puissance.  Après  quelques  tlébals  assez  animés  sur  la 
teneur  des  actes  qui  devaient  être  mutuellement  signés  et  publiés, 
on  s'arrêta  aux  articles  suivants,  qui  parurent  résoudre  toutes  les 
difacultés  : 

DÉCLARATION  DES  CHEFS  DE  LA  VENDÉE 

«  Des  attentats  inouïs  contre  la  liberté,  l'intolérance  la  plus 
cruelle,  le  despotisme,  les  injustices,  les  vexations  que  nous 
avions  éprouvées,  nous  avaient  mis  les  armes  à  la  main. 

«  Nous  avons  vu  avec  horreur  notre  malheureuse  patrie  livrée 
à  des  ambitieux,  qui,  sous  l'apparence  du  patriotisme  le  plus 
pur,  sous  le  masque  séduisant  de  la  popularité,  aspiraient  à  une 
dictature  perpétuelle.  Pouvions-nous,  en  discernant  leurs  projets 
k  travers  le  voile  dont  ils  s'enveloppaient,  ne  pas  tenter  les  der- 
niers efforts  pour  replacer  l'autorité  dans  les  mains  que  nos  prin- 
cipes légitimaient?  "Tant  que  ce  gouvernement  a  privé  nos  conci- 
toyens de  leurs  droits  les  plus  précieux,  nous  avons  soutenu  les 
nôtres  avec  constance  et  fermeté  ;  nous  avons  puisé  de  nouvelles 
forces  dans  nos  malheurs  ;  le  désespoir  est  venu  leur  prêter  un 
secours  afireux  ;  et,  nous  rendant  insensibles  à  toutes  les  considé- 
rations qui  attendrissent  les  cœurs  les  plus  farouches,  il  avait 
gravé  dans  les  nôtres  ta  résolution  de  mourir  plutôt  que  de  vivre 
sous  une  pareille  tyrannie. 

«  Enfin  ce  régime  de  sang  a  disparu  ;  les  coryphées  impies  de 
cette  secte  qui  couvrit  la  France  de  deuil  et  de  cyprès,  ont  payé 
de  leur  tête  leurs  criminels  desseins. 

«  Le  représentant  du  peuple  Buelle,  ami  de  l'humanité  et  des 
lois,  est  venu  apporter  parmi  nous  des  paroles  de  paix.  La  con- 
fiance, si  fort  altérée  par  les  actes  de  barbarie  qui  ont  précédé  sa 
mission,  a  commencé  par  renaître  à  son  aspect.  Nous  n'avons  eu 
aucune  répugnance  pour  des  rapprochements  susceptibles  de 
mettre  fin  aux  calunités  qui  nous  déchirent.  De  nouveaux  xepré- 
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sentants,  dignes  de  notre  estime  et  de  nos  éloges,  ont  été  adjointe 
aux  premiers  ;  nous  leur  avons  fait  connaître  h  tous  nos  intentions 
et  le  désir  d'une  pacitication  sincère  garantie  par  l'honneur.  Dans 
les  conférences  que  nous  avons  eues  avec  eux,  nous  nous  sommes 
appliqués  à  leur  faire  connaître  ce  qui  intéressait  essentiellement 
le  bonheur  de  notre  pays,  et  ce  qu'il  était  de  leur  sagesse  et  de  leur 
prudence  d'accorder  pour  atteindre  le  but  si  désirable  de  la  paix. 
Réunis  sous  une  même  tente  avec  les  représentants  du  peuple, 
nous  avons  senti  plus  fortement  encore,  s'il  est  possible,  que  nous 
étions  Français  ;  que  le  bien  général  de  notre  patrie  devait  seul 
nous  animer;  el  c'est  dans  ces  sentiments  que  nous  déclarons 
solennellement  à  la  Convention  nationale  et  à  la  France  entière  : 
«  Nom  ioumettre  à  la  république  franeaite,  une  et  ÏTidivisible  ;  que 
«  nout  recotmaistont  sei  loit,  et  que  nom  preno7U  t  engagement  fw- 
«  mel  de  n'y  porter  aucune  atteinte,  » 

«  Noua  promettons  de  remettre,  le  plus  tôt  possible,  l'artillerie 
etles  chevaux  d'artillerie,  s'il  y  en  a,  et  nous  prenons  l'engage- 
ment solennel  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  la  république. 

«  Sig7^és.  —  Charetle,  Fleuriol,  Cormatin,  etc.  etc.  » 

De  leur  côté,  les  commissaires  de  la  Convention  nationale  assu- 
rèrent aux  Vendéens  : 

1*  Le  libre  exercice  du  culte  catholique  romain; 

2*  L'organisation  d'un  corps  de  gardes  temtortauxde  deux  mille 
hommes,  soldés  par  le  trésor  public,  dans  lequel  devaient  être 
admis,  sur  leur  demande,  tous  les  insurgés  soumis  qui  habi- 
taient la  Vendée  avant  le  mois  de  mars  1793  ;  les  Vendéens  sans 
profession  ni  état  furent  libres  d'entrer  dans  les  troupes  de  la 
république; 

3'  Une  indemnité  de  deux  nrillions  pour  les  frais  de  la  guerre  ; 

4*  L'oubli  dupasse;  des  secours  et  des  indemnités  aux  habi- 
tants dont  les  chaumières  et  les  instruments  d'agriculture  avaient 
été  détruits  par  les  deux  armées  ; 

5*  Enfin,  U  fut  spécialement  stipulé  que  Ifô  jeunes  gens  de  la 
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ré^Utition  resteraient  dans  la  Vendée  pour  y  rétablir  l'agriculture 
et  y  faire  fleurir  le  commerce. 

Le  26  février,  neuf  jours  après  la  signature  du  traité,  Charetlf 
taisait  son  entrée  à  Nantes,  suivi  d'un  nombreux  état-major,  au 
bruit  de  l'artillerie  et  au  milieu  d'un  concours  immense  de  ci- 
toyens, accourus  de  toutes  les  communes  environnantes,  pour 
voir  ce  célèbre  Vendéen  qui,  tour  à  tour  cbef  de  bandes,  et  gé- 
néral d'une  armée  nombreuse;  enfin,  errant  et  fugitif  dans  les 
bois,  vivant  au  jour  le  jour,  venait  tout  à  coup  de  relever  sa  for- 
tune par  un  traité  aussi  brillant  qu'bonorable  pour  lui.  Le  géné- 
ral royaliste,  vêtu  d'un  brillant  habit  bleu  tout  chamarré  d'or  et 
d'argent,  ceint  de  l'écharpe  fleurdelisée  el  le  chapeau  surmonté 
d'un  vaste  panache  blanc,  précédait  son  cortège  de  quelques  pas;, 
et  répondait  par  des  stduls  gracieux  aux  acclamations  du  peuple. 
Son  état-major,  la  garde  nationale  de  Nantes,  l'état-major  de 
l'armée  républicaine,  le  suivaient,  et  le  marche  était  fermée  par 
deux  voitures  décorées  de  drapeaux  tricolores  et  de  bonnets  de  la 
liberté.  Elles  étaient  occupées  par  les  commissaires  de  la  Conven- 
tion nationale  qui  venaient  d'opérer  si  heureusement  la  pacifica- 
tion de  la  Vendée.  Quelques  semaines  plus  tord,  SloEQet,  qui 
s'était  maintenu  dans  le  Haut-Poitou,  fit  également  sa  soumission  ; 
toute  la  rive  gauche  de  la  Loire  reutra  dans  le  giron  de  la  répu- 
blique; les  Vendéens  allaient  disparaître,  pour  faire  bientôt  place 
aux  Chouans 

On  a  reproché  k  la  Convention  nationale  les  clauses  de  son 
traité  avec  les  rebelles,  et  les  avantages  qu'elle  leur  fit.  Deux 
millions  leur  étaient  accordés,  le  pays  restait  pour  ainsi  dire  soub 
leur  garde,  et  non-seulement  l'oubli  du  passé  était  proclamé, 
mais  encore  on  semblait  approuver  les  motiik  qui  leur  avaient 
mis  les  armes  à  la  main  ;  Charette  était  reçu  en  triomphateur 
dans  liantes,  et  des  signes,  proscrits  depuis  la  prise  de  la  Bastille, 
reparaissaient  dans  nos  cités  républicaines.  Oui,  un  pareil  traité 
aurait  été  honteux  pour  la  Convention  nationale,  si  elle  l'eût  signé 
avec  une  des  puissances  étrangères;  mois  avec  la  Vendée,  pou- 
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Ttùt-on  agir  différemment?  Ce  malheureux  pays,  ravagé  par  le 
fer  et  par  le  feu,  dévoré  toui-à-lour  par  les  patriotes  et  par  les 
royalistes ,  avait  puisé  dans  ses  désastres  même  le  courage  du 
d^espotr.  Le  gouTernement  révolutionnaire  pouvait  écraser  le 
Poitou  en  y  concentrant  cinquante  mille  hommes  et  en  les  foi- 
sanl  marcher  en  colonnes  serrées  de  Saumur  à  Hacbecoult  ;  il 
pouvait  amonceler  des  ruines  dans  cette  province,  et  ne  pas 
laisser  aux  Vendéens  une  seule  haie,  pour  y  placer  leur  dernier  ti- 
railleur ;  mais  ce  n'est  point  là  soumettre  un  pays  :  c'est  l'effacer 
de  la  carte.  S'il  est  convenu,  d'après  dos  codes  de  politique 
internationale,  qu'un  Français,  quand  il  a  passé  le  Bhin,  peut 
entasser  funérailles  sur  funérailles  sous  prétexte  de  dignité  na- 
tionale; le  code  de  l'humanité  est  plus  sévère  lorsqu'il  n'y  a  pas 
defrontièreà  traverser,  et  que  c'est  dans  sa  propre  patrie  qu'une 
soldatesque  brutale  porte  la  flamme  et  le  sabre.  Les  thermido- 
riens crurent  étouffer  la  guerre  civilesousletrailédeLaJaunais; 
s'ils  se  trompèrent,  gardons  notre  indignation  pour  ceux  qui. 
au  mépris  de  la  foi  jurée,  reprirent  les  armes  pour  seconder  le 
•débarquement  de  Quiberon .  On  a  parlé,  cependant,  d'une  clause 
tenue  secrète,  et  par  laquelle  la  Convention  nationale  se  serait 
engagée  à  mettre  en  liberté  le  jeune  fils  de  Louis  XVI,  connu 
sousIenomdeLouisXVU  dans  l'armée  royaliste,  depuis  la  mort 
de  son  père.  Dans  une  lettre  que  Charette  écrivit,  dit-on,  à  Mon- 
sieur ,  il  lui  donna  à  cet  ^ard  de  grandes  assurances ,  et  lui 
jura  qu'il  avait  entre  les  mains  l'engagement  des  conventionnels. 
Comme  rien  ne  nous  est  parvenu  à  ce  sujet,  nous  en  conclurons 
qu'il  fut  sans  doute  question,  entre  Charette  et  les  commissaires, 
de  la  liberté  du  jeune  prince;  que  de  vagues  espérances  furent 
données  au  général  k  ce  sujet;  et  que,  de  ces  espérances,  il  (it 
une  réalité,  lorsque,  dénoncé  par  ses  ennemis  à  Monsieur,  comme 
ayant  trahi  les  royalistes  en  reconnaissant  la  Convention  na- 
tionale, il  voulut  se  disculper  et  reprendre  tout  son  criyit(l). 

[1)  Lettre  au  coûte  de  Prove-ice,  écrtie  par  CharelU.  aprét  le  traité  Hgnt 
TOHB II.  a 
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Quoiqu'il  en  soil  de  ces  suppositions,  toujours  est-il  que  Cha- 
rette,  en  signant  le  traité,  conserva  une  arrière-pensée ,  et  le  con- 
sidéra, sans  nul  doute,  comme  un  moyen  de  reprendre  baleine 
et  de  recommencer  bientôt  la  lutte  avec  plus  de  vigueur  que  jamais. 
£n  etlet.  l'ÀDgleterre,  dont  Is  politique  tortueuse  attise  ou  aban- 
donne tour-à-tour  l'insurrection  vendéenne,  selon  qu'elle  en  a  be- 
soin pour  ses  intrigues  diplomaUques,  fiiit  répandre  sur  toutes  nos 

ou  ehAteaudi  ta  Jam€it:~~f  UoùMigaeui,  je  vieiu  ^porter  ma  lëte  oui  pieds 
de  ïoirc  allesse  royale,  si  elle  me  juge  coupable.  Eu  vertu  de  iVlequej'ai  signd, 
je  traite  a«cc  la  Convention,  dite  nationale,  je  la  reconnais  ;  je  me  sépare  de  votre 
cause  sacrée,  de  celle  de  mon  roi,  pour  laquelle  j'ai  combattu  et  versé  mon  sang; 
j'enlratue  dans  ma  défoctlon  mes  offlcien,  mes  soldats,  et  je  souffre  que  le  drepeao 
iricolore  se  déploie  paisiblement  at  des  lieux  où  jusqu'ici  il  n'a  pu  Botter  qu'h  la 
suite  des  plus  funestes  défaites. 

■  Voità  mon  crime,  monseigneur^  je  ne  le  nie,  ni  ne  l'atténue. 

<  HalntenUit,  voici  mon  excuse.  Hon  roi  et  le  vAtre  est  prisonnier  des  bour- 
reaux de  son  père,  qui  peuTent  devenir  les  siens;  sa  viesacTéeestperpéiuellemcnt 
meitacée;  tout  est  donc  permis,  tout  est  donc  légitime,  pour  le  rendre  k  la  liberté. 
Eh  bieni  cette  liberté,  je  l'ai  obtenue.  Une  convention  secrète  entre  les  oommis- 
aaires  du  pouvoir  èxécutifet  moi,  con\ention  dont  je  mettrai  l'original  sous  vos 
yeux,  dik^idedu  sort  deSaUajasté.  On  remettra  la  personne  du  roi  aux  commis- 
saires que  j'enverrai  à  Paris)  on  eonsent  à  ce  qu'il  revienne  parmi  nous,  et  une 
fois  en  notre  pouvoir,  je  présume  qu'un  soulèvement  unanime  le  Servira  beaucoup 
mieux  que  des  efforts  tent^  pendant  sa  captivité;  avec  lui,  noua  serons  invinci- 
bles, el  maintenant  nous  ne  sommée  rien  sans  an  princede  la  maison  de  Bourbon. 

<  Il  est,  ce  me  semble,  inutile  de  discuter  sur  le  mérite  apparent  du  traité  que 
je  viens  de  signer;  de  s'inquiéter  s'il  compromet  ou  non  la  monarchie  ;si  je  suis, 
moi  qui  le  dicte,  à  blâmer  ou  à  louer:  il  faut  ne  voir  que  le  motif  qui  me  dé  ter- 
mine. C'est  à  lui  que  j'immole  ma  réputation,  mon  influence,  peut-être  mon  hon- 
neur avenir,  et  assurément  mon  repœ;  mais  c'est  pour  le  roi  que  je  me  souille 
de  cette  lacbe  :  Dieu  et  lui  m'en  lavei-oot  plus  tard.  On  me  donne  toutes  les  assu- 
rances possibles  de  la  fidélité  que  l'on  mettra  à  remplir  la  grande  condition...  Si 
3n  y  manquait,  j'aurais  ma  vie  à  vous  donner,  en  expiation  de  ma  crédulité. 

€  Un  profond  mystère,  impénétrable  aux  agents  de  l'Autricbe,  de  l'Angleterre, 
el  aux  partisans  de  la  bmncbe  d'Orléans,  doit  couvrir  ce  que  je  dépcwe  avec  pleine 
confiance  dans  votre  sein.  Vous  devez  me  comprendre;  il  y  a  des  traîtres  par- 
tout; il  y  en  a  mâme  dans  l'intimité  de  voire  auguste  frère.  '—J'ai  cru,  dans  la 
cii*conslance,  devoir  agir  par  moi  seul,  alin  que,  si  l'affaire  tourne  mal,  on  n  en 
accuse  pas  le  régent  de  France,  mais  uniquemciit  son  très  dévoué  et  respectueux 
lorvilcur.  ■ 
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côtes  de  l'Océan,  la  nouvelle  d'un  prochain  débarquement  de 
troupes  et  de  munitions.  Un  brillant  état-majordegentilshommes, 
quatre  milleso1dat8,  quinze  cents  émigrés,  delà  poudre.du bronze 
et  de  l'or,  doivent  être  jetés  sur  les  plages  de  la  Bretagne  et  soule- 
ver la  France  entière  contre  le  fantôme  d'Assemblée  nationale 
qui  la  goureme.  Charette,  encore  maître  du  Poitou  par  le 
traité  de  La  Jaunais,  complote  sourdement  en  attendant  de  se 
mettre  en  campagne.  Les  Vendéens  accaparent  tous  les  grains  ; 
envoient  des  agents  dans  les  cheis-Iieux  de  district,  embauchent 
des  jeunes  gens  et  font  provision  de  draps  et  d'étoffes,  propres  à 
confectionner  des  uniformes.  Les  républicains  s'alarment  de  ces 
préparatife,  et  prennent  de  leur  côté  quelques  précautions;  un 
poste  militaire  est  établi  par  eux  à  la  Motte-Àchard,  contre  la 
lettre  du  traité  ;  une  rencontre  a  lieu  entre  les  royalistes  et  les  pa- 
triotes; le  sang  coule  de  nouveau,  et  le  Poitou  jette  un  long  cri 
d'efTroi,  en  voyant  s'amonceler  de  nouveau  sur  sa  tête  l'orage 
auquel  il  vient  d'échapper. 

Le  24  juin,  Charette  reprit  les  armes,  rassembla  douze  mille 
hommes  à  Belléville  (quinze  lieues  nord-ouest  de  Fontenay),  et 
culbuta  quelques  postes  républicains  qui  se  reposaient  sur  la  foi 
jurée.  Un  aide-de-camp  de  Monsieur  lui  avait  porté  les  ordres 
de  la  cour  tigrée,  et,  le  17  août  suivant,  il  recevait  une  lettre 
écrite  par  M.  d'Auvray,  au  nom  du  comte  de  Provence.  Quiberon 
venait  de  servir  de  tombeau  aux  chouans  bretons  et  aux  émigrés 
que  l'escadre  anglaise  avait  jetés  sur  lu  côte  ;  le  jeune  ûls  de 
Louis  XYI  était  mort  dans  sa  cellule  du  Temple,  et  le  nouveau 
prétendant,  Louis  XVIII,  ne  parlait  de  rien  moins,  que  d'aller  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  fidèles  Vendéens.  —  «  Depuis  longtem(B 
enflammé  d'une  ambition  de  gloire,  dont  il  ne  peut  pardonner 
qu'à  vous  de  lui  avoir  donné  l'exemple,  lui  disait  M.  d'Auvray; 
le  roi  se  voit  privé  du  moyen  le  plus  noble ,  le  plus  sûr  et 
le  plus  favorable  à  ses  intérêts,  d'aller  vous  rejoindre.  L'empe- 
reur ne  parait  pas  encore  disposé  à  reconnaître  l'aulorilé  légi- 
time. Le  descendant  de  Louis  XIV  et  de  Philippe  V  a  fait  la  paix  ; 
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il  ne  nous  reste  donc  plus  que  les  Anglais Si  tous  appreoex 

que  le  roi  soit  h  l'armée  de  Condé,  que  cela  ne  tous  étonue  pas  ; 
car,  sans  laisser  soupçonner  son  projet  à  qui  que  ce  soit,  il  compte 
quitter  sa  station  pour  aller  passer  quelques  jours  à  son  armée 
du  Rhin.  H  e$t  essentiel  que  l'ÀDgleterre  n'en  soit  pas  prévenue  ; 
car,  voyant  le  roi  avec  M.  le  prince  de  Condé,  non-seulement 
elle  ne  se  presserait  pas  de  répondre  à  sa  demande,  mais  encore 
elle  pourrait  le  laisser  sur  le  Rhin  dans  la  dépendance  de  l'em- 
pereur. Que  cette  lettre  reste  secrète  entre  nous  ;  je  ne  l'ai  com- 
muniquée qu'à  Sa  Majesté.  » 

En  attendant  de  venir  se  mettre  à  la  tète  de  l'insurrection, 
Louis  XVni  nommait  l'intrépide  chef  royaliste  lieutenant-général 
de  toutes  ses  armées-  A  la  nouvelle  du  massacre  de  Quiberon, 
Gharette,  qui  avait  en  son  pouvoir  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, les  fît  tous  fusiller,  à  l'exception  de  six  qu'il  renvoya  aux 
généraux  conventionnels,  avec  la  déclaration  suivante  :  —  «  Les 
tt.  barbaries  exercées  k  Vannes,  m'ont  forcé  d'agir  ainsi  >  pour  en 
a  prévenir  le  retour,  s'il  est  possible.  Je  déclare,  au  reste,  que  je 
«  sacrifierai  homme  pour  homme,  toutes  les  fois  qu'on  forgera 
«  un  émigré  devenu  prisonnier.  »  11  tint  parole,  et  depuis,  les 
deux  partis  se  traquèrent  comme  des  bétes  fauves.  Cependant, 
l'Angleterre  feignit  de  vouloir  venger  l'échec  de  Quiberon.  Une 
nouvelle  expédition  fut  annoncée,  et  cette  fois^;!,  un  prince  du  sang 
devait  venir  prendre  le  commandement  des  braves  Vendéens.  Le 
25  août,  jour  de  la  Saint-Louis,  le  comte  d'Artois  s'embarque  à 
Portsmouth,  à  bord  de  la  frégate  le  Jason.  Cent  quarante  bâti- 
ments de  transport  et  vii^t-«ix  vaisseaux  mettent  en  même  temps 
à  la  voile.  Charette,  au  comble  de  la  joie,  fait  aussitôt  sonner  le 
tocsin,  ranime  l'énergie  des  paysans,  découragés  depuis  la  mal- 
heureuse issue  de  la  première  expédition,  et  se  porte  sur  la  côte, 
pour  y  recevoir  le  royal  auxiliaire  que  lui  envoie  le  prétendant. 
La  flotte  anglaise  paraît  le  29  septembre  ;  elle  mouille  à  l'Iie- 
Dieu,  après  avoir  touché  à  Quiberon,  oii  le  comte  d'Artois  avait 
£iit  célébrer  un  service  funèbre  en  l'honneur  des  victimes  immo^ 
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lées  sur  ces  plages  funestes.  Le  2  octobre,  les  troup&i  anglaises 
débarquent  dans  l'Ile.  Charette,  sur  désormais  d'un  concours 
aussi  puissant,  s'engage  dans  le  pays,  sans  crainte,  et  néglige  les 
précautions  inouïes  avec  lesquelles  il  a  marché  jusque-là. 

Ces  espérances  allaient  être  cruellement  déçues.  Tout  le  mois 
d'octobre  s'écoule,  et  Charette  ne  reçoit  aucun  secours  ;  l'escadre 
est  toujours  mouillée  à  l'Ile  d'Àix,  dans  une  inconcevable  inacti- 
vité. Enfin,  un  officier  des  hulans  britanniques,  M.  Grignon  de  la 
Pouzanges.  parvient  jusqu'à  lui  ;  il  est  porteur  d'une  lettre  de 
H.  le  comte  d'Artois.  Le  général  se  hâte  d'en  prendre  con- 
naissance ;  il  y  voit  avec  stupéiaction  que  le  prince  ne  débar- 
quera pas,  et  que  l'escadre  va  remettre  à  la  voile  pour  l'An- 
gleterre, n  demeure  quelques  instants  muet  de  désespoir  ;  puis, 
rendant  sa  missive  à  H.  de  la  Pouzange,  avec  un  geste  dédai- 
gneux :  —  «  Allez  dire  à  votre  chef,  s'écrie-t-il,  que  vous  m'avez 
«  apporté  l'arrêt  de  ma  mort.  Aujourd'hui,  je  commande  quinze 
«  mille  bOQunes;  demain,  il  ne  m'en  restera  pas  quinze  cents. 
H  En  manquant  à  leur  parole,  vos  chefs  m'6tent  tout  moyen  de 
«  les  servir.  Je  n'ai  plus  qu'à  fuir  ou  à  chercher  une  mort  glo- 
«  rieuse  ;  mon  choix  est  fait  :  je  périrai  les  armes  à  la  main.  » 

Ces  sinistres  prévisions  se  réalisèrent  ;  découri^és  par  la 
retraite  des  Anglais  et  du  comte  d'Artois,  les  paysans  se  débandè- 
rent et  rentrèrent  dans  leurs  cabanes  ;  l'armée  royaliste  fut  ré- 
duite h  quelques  centaines  d'honunes,  et  Charette,  errant  dans  les 
bois,  poursuivi  par  des  corps  nombreux  de  républicains,  écrivit 
au  pcétendant  la  lettre  que  voici,  et  dont  la  Restauration  a  contesté 
en  vain  l'existeace(l)  : 

«  SlRB  , 

«  La  iâcheté  de  votre  frhre  a  fouf  perdu  ;  tl  ne  pouvait  paraitTs  à 
ia  t&U  qae  pour  tout  perdre  ou  tout  tauver;  $on  retour  en  Angle~ 

(1)  Voyez  b  ce  sujet  les  Mémoirt$  pour  tervir  à  fhittoire  de  la  Vendie,  par 
H.  le  comte  do  Vaiiban. 
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terre  a  décidé  de  notre  sort.  Soui  ptu,  il  ne  me  rettera  pbu  qu'à  p^ 
rir  inutilement  pmr  votre  service.  » 

Depuis  celte  époque,  jusqu'au  moment  de  son  arreslalioD, 
Charette,  à  la  tdte  d'ua  petit  nombre  de  Vendéens  dévoués,  tra- 
qué de  bois  en  bois,  ne  put  rien  entreprendre  d'important  en 
faveur  de  la  catise  pour  laquelle  il  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie. 
Réduit  à  se  défendre,  battu  dans  presque  toutes  ses  rencontres 
avec  les  républicains,  il  ne  se  faisait  pas  illusion  sot  le  sort  qui 
l'attendait.  «  Mes  amis,  disait-il  à  ses  braves  compagnons  qui  ne 
voulaient  pas  se  séparer  de  lui  ;  pourquoi  vous  attacher  ainsi  à  la 
destinée  d'un  proscrit.  Nous  avons  été  vendus  et  trahis  par  des 
royalistes  indignes  de  ce  nom  ;  il  ne  vous  resl^  plus  d'espoir  ;  le 
pacte  qui  vous  attacnait  k  la  cause  des  Bourbons  est  rompu  :  au- 
cune considération  ne  doit  plus  vous  retenir;  rentrez  dans  la 
foule,  et  tâchez  de  vous  y  dérober  aux  vengeances  de  nos  ennemis. 
Quant  à  moi,  qui  vous  ai  entraînés  à  ma  suite,  lié  par  mon  ser- 
ment à  mon  roi.  je  ne  puis  quitter  mon  poste  sansson  ordre,  et 
ma  religion  me  prescrit  d'attendre  ma  destinée.  Résigné  aux  dé- 
crets de  la  Providence,  je  me  défendrai  en  soldat,  et  je  mourrai 
en  chrétien.  »  Le  3  germinal  (23  mars  1796),  surpris  par  l'adju- 
dant-^néral  Valentin,  il  vit  périr  à  ses  côtés  ses  derniers  soldats, 
enveloppés  par  les  compagnies  républicaines.  Atteint  lui-même 
d'un  coup  de  feu  à  la  tête  et  blessé  à  la  main  gauche,  il  parvint  à 
se  réfugier  dans  le  taillis  de  La  Chaboterie.oîionle  trouva,  quelques 
heuresaprès,  exténué  de  fatigue  et  affaibli  par  le  sang  qui  s'échap- 
pait de  ses  blessures.  Jeté  presque  mourant  dans  un  batelet,  on 
le  conduisit  à  Angers,  et  de  là  à  Nantes,  oh  il  ftit  provisoirement 
enfermé  dans  la  maison,  dite  du  Bouffai.  Le  lendemain,  les  grena- 
diers, les  chasseurs  et  la  cavalerie  de  la  garde  nationale  se  mirent 
sous  les  armes  et  le  conduisirent  cbes  le  général  Dutheil.  Il  y 
subit  un  premier  interr(^atoire,  et  fut  ramené  dans  sa  prison ,  au 
milieu  d'une  partie  de  la  population  avide  de  revoir  ce  fameux 
chef  de  bande,  qui,  une  année  auparavant,  à  la  suite  de  son 
traité  avec  la  Convention  nationale,  avait  été  reçu  presque  triom- 
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phalement  dans  cette  même  Tille.  H  était  vfttu  d'un  pantalon  gris 
et  d'un  babit  de  chasse  de  la  méioe  couleur,  sans  autre  marque 
distinctivede  son  grade  supérieur,  qu'une  étroite  dentelure  d'or, 
qui  bordait  le  collet,  n  était  coiffé  d'un  fichu  blanc,  noué  né- 
gligemment à  la  manière  des  créoles,  et  portait  le  bras  gauche  en 
échsrpe.  Ceux  qui  l'avaient  m  avant  la  reprise  des  hostilités,  re- 
marquèrent que  sa  ^ure,  alors  blanche  et  délicate,  avait  pris  un 
caractère  de  rudesse  et  de  sombre  énergie,  qu'expliquaient  suffi- 
samment sa  vie  aventureuse  et  ses  fatigues  de  toutes  sortes.  Sa 
contenance  était  calme  et  assurée. 

Le  29 ,  il  fut  conduit  devant  un  conseil  de  guerre.  Les  débats  durè- 
rent près  de  six  heures.  Quand  on  lui  reprocha  de  s'être  parjuré, 
en  rompant  le  traité  qu'il  avait  librement  conclu  avec  l'Assemblée, 
il  en  rejeta  la  responsabilité  sur  le  représentant  du  peuple  Gaudîn. 
Selon  lui,  ce  conventionnel,  quelques  jours  avant  la  reprise  des 
hostilités,  avait  feit  mettre  des  troupes  sous  les  armes  pour  s'empa- 
rer de  sa  personne.  Condamné .  comme  cbef  de  rebelles ,  à  être 
passé  par  les  annes,  il  M  conduit  k  cinq  heures  de  l'après-midi 
sur  la  place  des  Agriculteurs  ;  cinq  mille  hommes  y  formaient  le 
bataillon  carré.  H  demanda  un  ecclésiastique,  voulant,  dit-il. 
mourir  en  chrétien  ;  un  prêtre  assermenté ,  nommé  Guibert,  re- 
çut sa  confession.  Quant  il  eut  accompli  ce  devoir  religieux,  il 
s'avança  résolument  au  milieu  de  la  place,  s'arrêta  à  quinze  pas 
du  peloton  chargé  de  l'exécution,  refusa  de  se  bander  les  yeux  et 
de  fléchir  le  genou,  Ura  de  l'écharpe  son  bras  blessé,  et,  présen- 
tant sa  poitrine  aux  fusils  braqués  sur  lui,  indiqua  par  un  signe 
de  tête  qu'il  était  prêt.  Une  détonation  se  fit  entendre....  il  n'é- 
tait plus. 

Ainsi  périt,  à  l'Age  de  trente-six  ans,  un  des  plus  célèbres  gé- 
néraux de  l'armée  vendéenne ,  mais  non  pas  le  plus  habile  et  le 
plus  irréprochable.  Par  sa  fierté,  qui  ne  voulut  se  plier  à  aucun 
joug,  par  son  ambition,  par  ses  cruautés  et  son  amour  effréné  des 
plaisirs,  Charette  compromit,  avant  le  passage  de  la  Loire  à  Saint- 
Florent,  l'avenir  de  la  cause  royaliste.  En  s' emparant  de  l'Ile  de 
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Noirmoutiers,  et  en  se  maiQteaant  dans  le  Bocage,  pendant  l'excur- 
sioD  de  Larochejaquelein  et  de  StofQet  en  Bretagne,  il  répara 
une  partie  de  ses  fautes  et  prolongea  l'agonie  de  la  Vendée  mili- 
laire.  Son  traité  a?ec  la  Convention  nationale,  après  la  réaction 
thermidorienne,  aurait  cicatrisé  les  plaies  de  ce  malheureux  pays, 
s'il  l'avait  conclu  de  bonne  foi.  Sa  dernière  prise  d'armes  ne  ser- 
vit qu'à  légitimer,  pour  ainsi  dire,  les  lois  draconiennes  qui  fu- 
rent mises  de  nouveau  en  vigueur  contre  les  populations  de 
l'ouest.  Charette  avait  dit,  après  la  signature  du  traité  de  La  Jau- 
nais  :  Je  fevna  de  xm  lounKttre,  ipour  me  rtlemer  un  jow  plut  terrible 
quejamaû.  Lorsque  le  cabinet  britannique  annonça  son  expédi- 
tion sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  il  dit  encore  :  Je  crois  peu  au 
dévou&nent  dei  Àngiais  ;  mmt  je  jouer  ai  Pitt  comme  j'ai  joué  la  Con- 
vention.  Après  de  pareils  aveux,  avait-il  le  droit  de  se  plaindre  de 
sa  destinée,  etdes'écrier.enmarchantàlamort:  Voilà  oùm'ont 

conduit  cet  b d'^n^kù/ Par  sa  ténacité,  par  son  obstination  i 

tenir  la  campagne,  par  les  efforis  qu'il  fit  pour  la  cause  des  Bour- 
bons, enfin  par  sa  fin  tragique,  ce  général  a  mérité  de  la  part  de 
la  Restauration  les  éloges  qu'elle  accorda  à  sa  mémoire  ;  mais  les 
historiens  seront  plus  sévères  à  son  égard  que  ses  patrons  politi- 
ques, et  n'oublieront  pas  ses  représailles  et  le  meurtre  de  Bernard 
deltfarigny.  Son  nom,  enfin,  n'aura  pas  l'heureux  et  rare  privil^ 
d'être  respecté  de  tous  les  partis,  comme  ceux  de  Bonchamp  et 
de  Larochejaquelein. 

Charelte  de  la  Contrie  était  d'une  taille  médiocre  ;  il  avait  les 
cheveux  noirs  ainsi  que  les  sourcils,  l'oeil  enfoncé  et  petit,  le  re- 
gard brillant,  le  nez  aquilin,  une  bouche  grande  et  mince,  et  le 
menton  allongé;  sa  figure  était  criblée  de  petite  vérole.  Léger, 
d'une  grande  activité,  ambitieux,  mais  très  désintéressé  dans  les 
questions  d'argent,  dur  avec  ses  inférieurs,  fier  avec  ses  égaux,  il 
possédait  une  qualité  précieuse  pour  un  chef  de  parti,  celle  de  se 
r^dre  toujours  maître  de  ses  premiers  mouvements,  d'être  im- 
pénétrable à  ceux  qui  l'approchaient,  et  de  paraître  froid  et  im- 
passible, lorsquela  colère  bouillonnait  dans  son  ame.  Longtemps 
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avant  l' insurrection  de  la  Vcnâée,  il  avait  plus  d'une  fois  fait 
preuve  de  cette  qualité.  On  raconte  qu  étant  encore  lieutenant  de 
marine,  il  se  promenait  sur  le  pont  de  sa  frégate,  lorsqu'un 
matelot  lui  versa  par  inadvertance  un  vase  de  goudron  bouil" 
lant  sur  le  pied.  «Maladroit,  tu  m'as  brûlé  I  »  lui  dit  il,  sans 
laisser  paraître  le  moindrecourroux.  Le  matelot  s'eicusa  de  son 
mieux  et  s'en  croyait  quitte,  lorsque  Charelte  l'ayant  surpris,  un 
mois  plus  tard,  en  faute  dans  son  service,  lui  infligea  une  puni- 
tion exorbitante,  et  lui  fit  payer  un  peu  cher  une  maladresse 
dont  il  paraissait  pourtant  avoir  perdu  le  souvenir. 
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t  La  OarMivit  (Poilou),  le  3  lattt  1772  ;  mocl  piu  de  Oi-Mt,  i<i  4  o^irt  llQl 


Ainsi  que  Bonchamp  et  Cbarelte  de  la  Contrie.  Heuri  de  Laro- 
cbejaquelein  avait  pris  part  aux  événemenls  du  10  août.  Il  fut  de 
ce  petit  nombre  de  gentilsbommes  qui  ne  voulut  point  abandon- 
ner Louis  XYI  avant  d'avoir  tenté  un  effort  suprême  pour  relever 
le  trône.  Après  la  dispersion  des  derniers  défenseurs  de  la 
royauté,  il  quitta  Paris  sous  un  déguisement,  gagna  nos  provinces 
de  l'ouest  à  travers  mille  dangers,  et  trouva  un  asile  dans  la  pe- 
tite ville  de  Parlhenay.  De  là,  il  se  rendit  au  cb&teau  de  Clisson, 
cbez  M.  de  Lescure,  sou  parent.  «  J'irai  dans  mon  pays,  et  bien- 
tôt on  entendra  parler  de  moi  I  »  avait-il  dit  en  sortant  de  la  ca- 
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pitale.  n  tint  parole,  et  il  fut  uo  des  premiers  à  guider  contre  les 
troupes  Tépublicaioes  les  paysans  insurgés  du  Poitou.  Lorsque  les 
paroisses  voisines  de  Glisson  surent  que  Larochejaquelein  avait 
pris  les  armes,  elles  vinrent  en  foule  se  ranger  sous  ses  ordres. 
Les  habitants  des  Aubiers,  de  Saint-Âubin,  de  Neuil ,  des  Echau- 
broignes,  des  Àrqueux,  d'Isernei,  te  proclamèrent  unanimement 
général  de  leur  petite  armée.  Il  essaya  d'abord  de  se  soustraire 
aui  honneurs  du  commandement  en  chef.  Tandis  que  les  autres 
nobles  Poitevins,  se  servaient  des  débris  du  trône  de  Louis  XVI 
comme  d'un  tréteau  pour  dominer  la  foule,  Larochejaquelein 
se  battait  pour  son  roi  sans  aucune  arrière-pensée  d'ambition. 
Le  jeune  héros,  aussi  modeste  que  brave,  n'accepta  qu'à  la  der- 
nière extrémité  le  grade  de  général  :  «  Mes  amis,  dit-il  à  ses  Ven- 
«  déens,  si  mon  père  était  parmi  vous,  il  vous  inspirerait  plus  de 
«  confiance;  car  à  peine  me  connaissez-vous.  J'ai,  d'ailleurs, 
«  contre  moi  ma  trop  grande  jeunesse  et  mon  inexpérience  ;  mais 
«  je  brûle  déjà  de  me  rendre  digne  de  vous  commander.  Allons 
«  chercher  l'ennemi  ;  si  j'avance,  sutvez-moî  ;  si  je  recule  tuez- 
«  moi  ;  si  je  meurs,  vengez-moi  I  » 

Bientôt  le  nom  de  Larochejaquelein  devint  populaire  dans  tout 
le  Bocage  ;  le  bruit  de  ses  exploits,  sa  clémence  envers  les  vaincus, 
sa  modestie,  son  abn^tion,  son  esprit  chevaleresque  lui  valu- 
rent une  de  ces  pures  renommées  respectées  de  tous  les  partis,  et 
que  ne  saurait  entamer  la  calomnie  ;  on  le  surnomma  le  Roland 
delà  Vendée.  Sa  valeur  se  signala  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille de  la  première  campagne  royaliste.  A  la  prise  de  Saumur, 
emporté  par  son  courage  bouillant,  il  pénétra  le  premier  dans  la 
place,  accompagné  d'un  seul  officier,  Laville-Beaugé,  et  il  allait 
périr,  enveloppé  de  plus  de  mille  républicains,  lorsque  les  insur- 
gés, marchant  sur  ses  traces,  le  dégagèrent  et  refoulèrent  les 
troupes  de  la  Convei.Hion  nationale.  Larochejaquelein,  prévoyant 
le  coup  funeste  que  porterait  à  la  cause  vendéenne  un  échec  sous 
les  murs  de  Nantes,  n'approuva  point  le  passage  du  ûeuve.  Pen- 
dant le  siège  du  cbef-licu  dcliiLoire-liiférteure,  il  garda  Saumur, 
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pour  couvrir  au  besoin,  par  une  diversioa  utile,  l'rapédition  ten- 
tée par  le  généralissime  Catbelineau.  Dès  qu'il  eut  appris  la  mort 
de  celui-ci  et  la  défaite  de  l'armée  royale,  il  se  porta  rapidement, 
avec  des  troupes  fraîches,  au  secours  du  pays  menacé. 

La  fortune  des  Bourbons,  après  mille  vicissitudes,  était  venue 
échouer  sur  le  champ  de  bataille  de  Choltet.  Boocbamp  expirait  ; 
d'Ëlbée,  mis  hors  de  combat,  allait  attendre  à  NoirmouEiers  les 
balles  républicaines;  quatre-vingt  mille  paysans,  traqués  par  les 
patriotes,  chassés  de  leurs  paroisses,  dont  ils  apercevaient  au  loin 
les  chaumes  enflammés,  erraient  sur  les  bords  du  fleuve.  Cette 
multitude  éplorée,  femmes,  enfants,  vieillards,  tristes  victimes  de 
la  guerre  civile  allumée  au  profit  de  quelques  ambitieux,  n'atten- 
dait plus  que  la  mort.  Déjà  elle  apercevait  au  loin  les  baïonnettes 
des  soldats  conventionnels.  Unseul  parti  lui  ratait  pour  échapper 
à  un  épouvantable  désastre:  celui  de  traverser  la  Loire.  Ce  qui  avait 
été  une  opération  imprudente  et  inopportune,  après  la  prise  de  Sau- 
mur,  devenait  aujourd'hui  une  pressante  nécessité.  Le  passage 
s' effectua  assez  heureusement ,  et  les  Vendéens  se  rallièrent  sur  la 
rive  droile.On  leur  avait  dit  que  la  Bretagne,  mûre  pour  la  contre- 
révolution,  se  lèverait  en  masse  à  leur  approche;  que  l'Angleterre 
opérerait  un  débarquementaussitôt  qu'ils  se  seraient  emparés  d'un 
port  de  mer,  et  que  de  proche  en  proche  la  guerre  civile  se  pro- 
pagerait jusqu'au  bassin  de  la  Seine,  d'oh  elle  gagnerait  facilement 
Paris.  De  toutes  ces  espérances,  aucune  ne  se  réalisa.  Les  Poite- 
vins une  fois  hors  de  leur  pays,  se  trouvèrent  complètement 
désorientés.  L'amour  du  sol  natal  et  du  foyer  domestique  avait  été 
le  principal  levier  de  leur  prise  d'armes  ;  en  perdant  de  vue  le  clo- 
cher de  leur  paroisse  et  le  champ  qui  les  avait  vus  naître,  ils  per- 
direntenmémetempsleurcourage,  leur  opiniâtreté  et  le  secret  de 
leur  force.  Hais,  comme  nous  l'avons  dit,  il  n'y  avaitposdecboix 
à  faire,  après  la  bataille  de  Chollet;  il  fallait  se  soumettre,  et  en- 
sevelir pour  toujours  le  drapeau  blanc  dans  les  flots  de  la 
Loire  ,  ou  passer  hardiment  dans  le  pays  breton ,  et  y  essayer  une 
nouvelle  campagne. 


DigitizedbyGoOgIC 


no  OALERIE  HISTORIQUE 

Larochejaquelein  fut  prodamé  généralissime  de  l'armée  royale 
et  catholique.  Son  premier  soin  fut  de  procéder  à  un  recensement, 
et  de  remédier  autant  que  possible  aux  désordres  et  à  l'anarchie  qui 
régnaient  au  milieu  d'une  multitude  composée  d'éléments  aussi 
hétérogènes.  Il  trouva  que  ses  forces  se  montaient  à  trente  mille 
combattants  et  à  douze  cents  chevaux  ;  le  reste,  s' élevant  à  qua- 
rante-cinq mille  âmes,  secomposait  de  femmes,  d'enfants,  de  vieil- 
lards incapables  de  porter  les  armes.  On  ne  pouvait  cependant 
les  abandonner  et  les  livrer  à  la  merci  des  soldats  de  la  répu- 
blique. Le  g^éralissime  divisa  ses  fantassins  par  paroisses,  et  en 
forma  cinq  grandes  divisions,  dont  il  accorda  le  commandemrait 
aux  plus  habiles  officiers  de  son  état-major.  Il  plaça  à  l'avant- 
garde  un  corps  imposant  de  tirailleurs,  suivi  de  deux  pièces  de 
canon,  les  seules  que  les  Vendéens  eussent  emportées  en  passant  le 
fleuve  ;  vinrent  ensuite  les  cinq  divisions,  entourant  les  bagages 
portés  sur  des  cbarriots.  au  centre  desquels  marchaient  péle-mèle 
une  multitude  morne  et  éplorée  ;  enfin,  la  cavalerie  formait  l'ar- 
rière-garde  de  cette  étrange  armée,  qui  ressemblait  plutôt  h  une 
horde  d'émigrants. 

Larochejaquelein  poussa  vers  Laval,  où  il  arriva  le  2â. 
La  place  fut  emportée,  et  les  Vendéens  s'y  reposèrent  quelques 
jours  avant  de  poursuivre  leur  expédition.  On  raconte  que  le  gé- 
néralissime, blessé  au  bras  droit  sous  les  murs  de  cette  ville,  n'en 
combattit  pas  moins  jusqu'à  la  reddition.  Honte  sur  un  cheval 
fougueux,  emporté  par  son  ardeur  bouillante,  il  poursuivait 
un  gros  d'ennemis  ,  et  se  trouvait  assez  éloigné  de  son  état- 
major  :  tout  à  coup  un  soldat  républicain  s'arrétant,  croise  la 
baïonnette  sur  lui.  Larochejaquelein,  privé  de  son  bras  gauche, 
se  met  bravement  en  garde  ;  son  sabre  lui  échappe,  et  il  se  voit 
ainsi,  sans  défense,  exposé  aux  coups  de  son  ennemi.  Le  soldat 
aîlaitlepercerdepartenpart;  mais,  par  une  manœuvre  très  habile, 
il  pousse  son  cheval  sur  lui,  le  presse,  l'accule  contre  un  talus, 
lui  arrache  son  arme  et  le  terrasse.  Les  Vendéens,  témoins  du  pé- 
ril qui  venait  de  menacer  leur  chef,  s'avancèrent  en  poussant  de 
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grands  cris  et  Toulaient  immoler  le  républicain.  Larochejaque- 
lein  le  fil  avancer,  et,  lui  rendant  son  fusil  :  ■—  «  Va  raconter  aux 
«  tiens,  lui  dit-îl,  que  le  général  Larocbejaquelein,  sansarmeset 
«  privé  d'un  de  ses  bras,  t'a  terrassé  et  t'a  laissé  la  viel  » 

Après  avoir  passé  dix  jours  à  Laval,  le  généralissime  donna  le 
signal  du  départ  ;  les  royalistes  se  remirent  en  marche,  pleins  d'es- 
poiret  se  voyant  déjà  maîtres  des  côtes  de  Bretagne,  oii  ils  devaient 
opérer  leur  jonction  avec  les  Anglais.  Les  généraux  Sécbelle, 
Westermann  et  Dannican,  à  la  tète  de  vinglK;inq  mille  hommes, 
avaient  vainement  essayé  de  les  culbuter,  entre  Laval  et  Saumur. 
Us  se  dirigèrent  sur  GranviUe,  défendue  par  une  garnison  assez 
nombreuse,  et  sommèrent  la  place  de  se  rendre  à  discrétion,  sous 
peine  d'être  livrée  au  pillf^e  et  à  l'incendie. 

SOUMATION  FAITE  AU  COMMAHDANT  DE  GRANVILLE, 

PIR  LE  GÉHARALISSUI B  DB  L'âKMÊK  KOTALE  ET  UTHOLIQUB. 

<i  Jaloux  d'épargner,  autant  qu'il  est  en  nous,  le  sang  firançais, 
nous  voussonrnnons,  aunomdeS.  M.  très  chrétienne,  Louis XYII, 
roi  de  France  et  de  Navarre,  votre  unique  et  légal  souverain,  de 
rendre  la  ville  et  le  port  de  Granville  que  vous  défendez,  et  do 
les  livrer  aux  généraux  de  Sa  Majesté,  pour  en  être  pris  possession 
par  eux  et  en  son  nom.  A  ce  prix,  nous  nous  obligeons,  sur  notre 
honneur,  à  vous  traiter,  vous,  monsieur,  vos  ofQciers  et  les  soldats 
qui  composent  votre  garnison,  avectous  les  égards  convenables  et 
et  sous  les  simples  conditions  que  la  franchise  et  ta  loyauté  des 
officiers  de  Sa  Majesté  leur  ont  jusqu'ici  permis  d'employer.  A  cei 
égiird,  nous  vous  faisons  passer  des  proclamations  propres  h  vous 
convaincre  de  l'esprit  de  douceur  et  de  loyauté  qui  caractérisent 
les  fiers,  mais  sensibles  et  généreux  Vendéens.  Nous  vous  donnons 
avis,  au  contraire,  que  si.  dans  une  heure  précise,  nous  n'avons 
pas  une  réponse  favorable  de  votre  part,  nous  allons  bombarder 
la  ville,  et  peut-être  la  réduire  en  cendres,  et  qu'alors  vous  de- 
viendrez personnellement  responsable,  avec  les  officiers  de  votre 
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garnison,  des  immenses  ravages  que  doit  causer  aux  malheureux 
habilanis  de  Granville  un  genre  d'attaque  que  votre  opiniâtreté 
seule  aura  rendu  nécessaire.  » 

Larochejaquelein  fit  en  même  temps  parvenir  une  proclama- 
tion aux  autorités  municipales.  Il  leur  dit  que  les  Vendéens  avaient 
toujours  préféré  la  conquête  des  rœivs  à  la  conquête  des  villes  ; 
il  leur  peignit  les  tristes  résultats  d'un  siège  inévitable,  et  le 
coup  funeste  que  les  hostilités  porteraient  à  la  prospérité  de  leurs 
concitoyens.  Hais  les  républicains  ne  se  laissèrent  point  intimi- 
der ;  leurs  murailles  étaient  garnies  d'une  artillerie  formidable; 
l'esprit  des  habitants  était  excellent ,  et  ils  jurèrent  de  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Les  royalistes  ouvrent  la 
tranchée,  s'emparent  du  faubourg  Saint-Nicolas  et  balayent  les 
remparts  sous  un  feu  terrible.  Les  assiégés,  prenant  alors  une  ré- 
solution désespérée,  s'élancent  hors  de  la  place,  au  milieu  de  la 
nuit,  avec  des  torches  enflammées  et  des  fascines;  ils  incendient 
le  faubourg  occupé  par  les  Vendéens,  et  ceux-ci  sont  forcés  de  se 
retirer.  Après  quelques  tentatives  infructueuses  pour  reprendre 
l'oflensive,  l'armée  royale  baUit  en  retraite  et  se  dirigea  sur 
Pontorson,  laissant  derrière  elle  un  grand  nombre  de  blessés,  de 
femmes  et  de  traînards.  Larochejaquelein  frémit  d'indignation, 
en  quittant  ainsi  les  côtes  de  l'Océan.  Tout  espoir  de  jonction 
avec  l'escadre  anglaise  était  perdu,  et  cfitte  marche  rétrograde 
allait  d'ailleurs  décourager  encore  plus  les  populations  déjà  peu 
disposées  à  prendre  les  armes.  L'abandon  du  siège  de  Gran- 
ville ne  fut  pas  dû  seulement  à  la  bonne  contenance  et  à  la  fer- 
meté des  patriotes,  mais  aussi  aux  plaintes  et  aux  murmures 
qui  s'élevaient  de  toute  part  dans  les  rangs  de  l'armée  vendéenne. 
Les  Poitevins,  les  habitants  du  Bocage  et  du  Marais,  demandaient 
à  haute  voix  qu'on  les  ramenât  dans  leur  pays  natal.  Perdus  au 
milieu  d'une  contrée  où  ils  ne  marchaient  qu'avec  défiance,  ils 
jetaient  un  triste  regard  vers  les  bords  du  fleuve,  au-delà  duquel 
ils  avaient  laissé  les  plus  attachants  souvenirs.  Bientôt  à  ces  plaintes 
nt  à  ces  murmures  se  mêlèrent  des  bruits  de  trahison;  les  mé- 


DigitizedbyGoOglC 


LAROCÏfEJÀQITKLBIN.  103 

contents  prétendirent  que  si  les  chefs  de  l'expédition  voulaient 
opérer  une  jonction  avec  l'escadre  de  lordMoira,  leur  but  était 
moins  de  servir  la  cause  royaliste,  que  de  s'assurer  les  moyens  de 
passer  en  Angleterre ,  en  cas  de  revers  :  ce  qui  était  un  peu  vrai. 
Des  séditions  naquirent  de  ces  germes  de  mécontentements  ;  des 
corps  entiers  se  débandèrent  ;  le  généralissime  promit  à  cette  foule 
éplorée  un  prompt  retour  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  se  vit 
contraint  de  donner  le  signal  du  départ.  Après  avoir  causé  une 
partie  de  leurs  premiers  succès,  l'amour  du  sol  natal  précipita  la 
chute  des  Vendéens. 

L'armée  royalecbassa  les  patriolesdePontorson,  et  rencontra  sur 
la  route  d'An  train  deux  armées  républicaines,  formées  par  tes  divi- 
sions des  généraux  Marceau, Boucret.Chamber  tin,  MuUer,Kléber. 
Rossignol  et  Westermann  ;  ce  dernier  commandait  l'avant-garde. 
L'attaque  commença  sur  plusieurs  points  et  ne  tarda  pas  à  devenir 
générale.  Tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus,  républicains  et  Ven- 
déens firent  des  prodiges  de  valeur;  mais,  grâce  aux  maladroites 
manœuvres  de  Rossignol,  la  victoire  se  fixa  sous  le  drapeau  de 
Larochejaquelein, qui, après  vingt-deux  heures  de  combat,  demeura 
maître  du  champ  de  bataille,  te  succès  de  la  journée  n'était  pas 
douteux  ;  les  patriotes  étaient  dans  la  consternation,  et  les  roya- 
listes n'avaient  plus  qu'à  se  porter  rapidement  sur  Rennes,  mal 
défendue  et  incapable  de  résister  à  un  assaut.  La  Bretagne  entière 
se  serait  soulevée  en  apprenant  la  reddition  de  sa  capitale,  et  tous 
les  désastres  qui  avaient  précédé  et  suivi  la  défaite  de  Chollet 
étaient  réparés  par  cette  brillante  conquête.  Mais  les  murmures 
et  les  plaintes  se  firent  entendre  de  nouveau  ;  les  Poitevins  de- 
mandèrent le  passage  immédiat  de  la  Loire,  et  le  mouvement  ré- 
trograde, un  instant  interrompu ,  recommença  à  marche  forcée. 

Le  2  décembre,  Larochejaquelein,  aprèsavoir  occupé  La  Flèche, 
se  porta  sur  Angers ,  dont  il  essaya  de  s'emparer.  Electrisés  par 
l'espérance  de  rentrer  bientôt  dans  leurs  foyers,  les  Vendéens  at- 
taquèrent la  place  avec  fureur.  Repoussés  avec  perte,  menacés  par 
de  fortes  divisions  fflmemies  qui  s'étaient  établies  au  Pont^e-Cé,  et 
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leur  défeDdaientsQrcepoiotlep&ssagedela Loire,  ils  durent  reve- 
nir surleurs  pas  ets'étoigner  encore  du  buloii  tendaient  lousleur^ 
vœux.  Ils  se  replièrent  sur  La  Flèche,  qu'ils  croyaicdt  dégarnie 
de  troupes  ;  les  patriotes  y  étaient  rentrés  et  avaient  fait  sauter  le 
pont  jeté  sur  le  Loir.  Pris  ainsi  entre  deux  feux,  le  généralissime 
s'en  tira  par  un  coup  de  main.  Suivi  de  quatre  cents  carallers. 
portant  cfaacun  en  croupe  un  fantassin,  il  remonta  la  rivière,  dé- 
couvrit im  gué,  le  fit  passer  à  sa  petite  troupe,  tomba  à  l'im- 
proviste  sur  les  flancs  del'ennemi,  le  délogea  en  quelques  heures, 
et  ouvrit  une  seconde  fois  à  l'année  royale  les  portes  de  celte  Ville. 
Le  pays  avait  été  épuisé  par  le  passage  fréquent  des  volontaires 
républicains;  les  vivres  commençaient  à  manquer.  Larochejaque- 
lein  résolut  de  pousser  juscpi'au  Mans,  oh  il  espérait  trouver  des 
munitions  considérables;  il  ne  devait  y  trouver  qu'une  armée 
formidable  qui  porterait  le  dernier  coup  à  l'insurrection  ven- 
déenne. Le  10  décembre,  i!  pénétra  dons  la  ville,  s'y  fortifia  et 
attendit  de  pied  ferme  l'ennemi  qui  se  concentrait  sous  le  village 
de  Foullourle.  Le  général  Marcfinu  avait  succédé  à  Rossignol  {I) 

(1)  Rossignol  [Jean 'An  toi  ne],  nd  h  Paris,  en  ^^S^,  mort  dans  l'îlë  d'Anjouan 
(Afrique), en  180S. — Rossignol,  arracbdh «a  otwCDrilé par  la  rérotutton  de  1789, 
simple  ouvrier  en  arréfrorie  avani  la  prise  de  la  Bastille,  était  Dommé,  trois  ans 
plus  tard,  giinùral  en  clicf  de  nos  armc-cs  de  l'ouest.  Il  dut  son  élévation  aux 
iriomplics  du  pnrti  Honlagnord,  dont  il  fut  un  des  plus  fanatiques  séides,  et  dont 
ilsorvit  cliaudomcfit  IscBuseleSt  mai  1793i  nommé,  à  la  suite  decettejouniéc, 
colonel  de  la  trente-troisième  divison  de  gendarmerie  à  pied,  établie  à  Niort,  il 
s'y  iit  rcmfiquer  par  ses  déclamations  furibondes  contre  le  général  Biron.  Les  Ja- 
cobins étnnt  parvcnns,  parleurs  intrigiics,  h  lui  fonnerun  parti  nombreux  dans 
lavillo  de  Saumiir,  il  fut  invesli  du  commandement  en  chef  de  la  Vendée,  lors- 
que eon  m-al  ebl  été  rappelé  à  Paris  pouryfiiremisen  jugement.  Rossignol,  sans 
instruction,  sam  talents  militaires,  était  inwpable  d'occuper  un  poste  aussi  élevé, 
et  les  généraux  placés  sous  ses  ordres,  refusèrent  presque  constamment  d'agir 
do  concert  arec  lui.  Au  mois  de  septembre,  sou  incapacité  ayant  été  enfin  recon- 
nue, on  le  Bt  permuter,  et  il  passa  de  Is  Vendée  aux  cfltes  de  Brest  et  de  Cher- 
liourg ,  poste  qui  exigeait  beaucoup  inuina  d'activité.  Mais  les  Vendéens  ojraitt 
traversé  la  Loliv,  loBretagnedcvini  tout  àcoup  le  théttrede  la  guerre,  etRMsignol 
enfoncé  à  Em6e,  îi  Vitré  etîi  Fougère,  découvrit  la  ville  deltcnncs,  dont  les  Ven- 
déens négligèrent  de  a'omiiaror,  rwur  courir  sur  Gronville.  Apro&U  râVoltition 
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dans  le  commaddement  en  chef  des  troupes  républicoiDes  :  Wes- 
lefmann,  le  boucher  de  h  Vendée,  commandait  encore  l'aTtot- 
garde.  Le  12 ,  Ters  les  quatre  beurra  de  l'après-midi,  ce  dernier 
96  porta  sur  Le  Mans  et  commença  un  terrible  combat  qui  ne  finit 
que  le  lendemain  à  (rois  heures  du  matin.  Battus  sur  tous  les 
poinls,  les  royalistes  abandonûèreût  la  tille,  oti  ils  laissèrent 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  et  une  foule  de  vieillards  qili  atten- 
daient dans  uii  morne  désespoir  le  sort  que  letlr  réserraieuties 
patriotes.  Ceux-ci  pénétrèrent  au  pas  de  charge  dans  les  rUés.  sur 
un  monceau  de  cadavres  ;  les  places  publiques  étalent  couvertes 
de  blessés ,  de  mourants .  de  débris  de  caissons  ;  et  de  tares 
pelotons  de  Vendéens,  réfugiés  dans  les  ruelles,  disputaietit  en- 
core le  terrain  aus  vainqueurs  altérés  de  saug.  Quelques  forcenés 
dotmeût  le  signal  du  pillage  ;  les  soldats  se  débandent  alors,  et 
courent  de  maison  en  maison,  le  fer  et  la  flamme  eu  main.  Des 
groupes  inofTensits  sont  mitraillés  k  bout  portant  ;  lé  meurtre,  le 
viol,  l'incendie  s'attachait  comme  trois  furies  implacables  aux 
murs  de  cette  malheureuse  cité.  En  vain,  le  brave  général  Marceau 
essaye-t-il  d'arrêter  le  carnage;  ses  efforts  sont  impuissants  et  la 
ville  entière  n'est  bientôt  plus  qu'une  vaste  plaie 

do  thermidor,  Rossignol  fut  rappelé  ci  destitué;  reniré  dans  la  vie  privée,  il  prit 
part  aux  deux  ou  trois  comploti  qui  menacèrent  l'existence  de  la  CoûreDlion  na- 
tionale, se  jeta  dans  la  faction  de  Babœuf,  fut  traduit  devant  la  haute  cour  de 
Vendôme  et  acquitté,  faute  de  preuves  suffisantes.  Le  18  Ouctidor  (septembre 
1797),  le  Directoire  s'étant  momentanément  réuni  aux  Jacobins  pour  se  débar- 
rasser  de  la  faction  rojaliste.  Rossignol  fut  chargé  d'exécuter  le  décret  de  pros- 
cription lancé  contre  y ichegru  et  ses  complices.  Signalé  pt  Us  tard  h  la  police  con- 
sulaire, ce  remuant  républicain  fut  compris  dans  les  proscriptions  qui  suivirent 
l'explosion  de  la  machine  infernale  de  la  rue  SaintNicaise,  et  déporté  aux  tlos 
Séchellea.  IKoaTéré  iln  an  plus  tard,  avec  ses  compagnons  d'infortuife,  soos  le 
ciel  brûlant  de  l'Afrique,  il  ne  put,  malgré  son  tempénunent  robuste,  snpporlOT 
Ira  rigunursd'un  pareil  climat,  etfnt  une  des  premières  victimes  de  cette  mesure 
barbare.  Rossignol ,  comme  tons  les  personnages  de  la  révolntîon,  a  été  Bonveat 
calomnié.  C'était  un  homme  franc,  enthousiaste,  ralde  et  InDeiible;  un  de  cea 
ettes  chez  lesqitels  les  convictions  éUJatfent  le  raisonnement.  Les  factions  sa  servi» 
rent  plaèieUrs  fois  de  lai  h.  son  insu ,  notamment  qdlind  elles  t'opposèrent  au  gé- 
néral BlroR  que  ta,  Hontagne  voulait  perdre. 
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Larochejaquelein  avait  voulu  tenir  tète  aux  républicains  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  ;  mais  il  fut  entraîné  par  ses  soldats. 
—  «  Que  ne  suis-je  mort  sur  le  champ  d'honneur  !  «  disait-il  k 
ceux  qui  l'entouraient  et  qui  l'éloignaient  de  ce  théâtre  de  carnage  ; 
«  le  nom  vendéen  ne  survivra  pas  à  cette  nuit  d'horreurs;  laissez* 
K  moi  retourner  sur  mes  pas  ;  je  veux  m' ensevelir  sous  tes  ruines 
«  du  Mans  I  »  Les  colonnes  royalistes  dispersées  se  dirigèrent  ins- 
tinctivement vers  Ancenis,  aux  bords  de  la  Loire,  où  le  généra- 
lissime arriva  lui-même  le  16,  après  avoir  rallié  un  millier 
de  fuyards.  Quel  ne  fut  pas  l'effroi  des  Poitevins,  lorsque,  ras- 
semblés sur  ces  rives  qu'ils  avaient  toujours  r^ardées  comme  le 
terme  de  leurs  maux  et  de  leurs  revers,  ils  virent  les  eaux  limo- 
neuses du  fleuve  grossies  par  la  pluie  et  bouillonnant  dans  leur 
lit?  Us  n'avaient  ni  bateaux  ni  pontons  ;  quelques  radeaux  furent 
construits  à  la  bâte  :  ils  ne  purent  servir  ;  un  seul  batelet,  quel'on 
avait  trouvé  dans  un  étang  voisin,  fut  mis  à  flot  ;  Larocbejaque- 
lein.te  major  général  Stofïlet  (1)  et  Laville-Beaugé  s'y  jetèrent. 

(1)  STOPn.ET  (Nicolas),  néenl7M,à  Lunévitle.  Fils  d'un  pauvre  menuisier, 
Nicolas  Stoffiel  servit  pendant  quioze  ans  dans  le  régiment  de  Lyonnais,  avec  le 
grade  infime  de  caporal.  Son  colonel,  à  qui  il  avait  sauvé  la  vie,  s'étant  re- 
tiré du  service,  l'emmena  avec  lui  dans  ses  terres  de  l'Anjoii  et  se  l'attacha 
en  qualité  do  garde-chasse.  Lora  da  la  levée  de  boucliers  de  1793,  une  centaine 
de  paysans  se  portèrent  au  château  de  Haulevrier,  où  il  se  trouvait,  et  Te  procla- 
mèrent leur  chef.  Son  courage  lui  valut  en  peu  de  temps  le  grade  de  major-gé- 
.  néral  de  l'armée  catholique,  et  il  suivit  en  Bretagne  l'émigration  qui  passa  la  Loire 
«ous  les  ordres  de  Larochejaquelcin,  après  la  déroute  de  Chollet.  De  retour  dans 
le  Poitou,  il  apprit  avec  une  secrète  satisfaction  la  nouvelle  de  la  mort  du  généra- 
lissime :  Ce  n'était  pat  le  Pérou,  qve  voire  LaTOchejaqueltin  !  s'écria-t-il  dans  son 
langage grossierjei, «'emparant  aussitôt  du  commandement  des  Hauts-Poitevins, 
il  imprima  une  nouvelle  direction  à  l'insurrection  vendéenne.  Il  haJswit  les  nobles, 
etieurs  privilèges  menacés  par  la  révolution  n'avaient  été  qu'un  préteite  doni 
cet  ambitieux  s'était  servi  pour  jouer  un  rOle.  Il  composa  son  état-major  de  paysans 
ttd'aventuriers  grossiersetïiolents  comme  lui.  éloigna  de  son  armée  la  plupart 
des  gentilshommes,  et  combina  ses  forces  avec  celles  de  Charette,  dans  le  but  de  se 
déraire  de  Bernard  de  Marigny,  son  compélileur.tjorsque  Charette  signa  le  trsiié 
de  paix  de  La  Jaunais,  Stofïlet  se  sépara  de  lui  et  j  ura  qu'il  ne  cesserait  la  guerre 
^u'ii  son  dernier  soupir.  11  fit  déclarer  traîtres  nu  roiet  à  la  religion  tous  ceux  qui 
fMrterdiGnl  d'un  accommodement  avec  les  républicains.  Cependant,  abandoniW 
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Àa  milieu  de  mille  dangers,  menacés  à  chaque  instant  d'être  en- 
sevelis avec  leur  frêle  embarcation,  ils  abordèrent  enfin  sur  la 
rive  gauche.  Une  vingtaine  de  Vendéens,  qui  avaient  traversé  le 
fleuve  à  la  nage,  se  joignirent  à  eux  ;  miùs  ils  furent  dispersés,  et 
\&  trois  fugitiis  s'enfoncèrent  dans  les  taillis  pour  échapper 
aux  bataillons  qui  sillonnaient  le  pays  en  tous  sens.  Le  22  décem- 
bre, Westermann,  Harceau  et  Kléber  écrasaient  à  Savenay  les 
débris  de  l'armée  vendéenne,  et  quelques  centaines  de  royalistes 
k  peine  échappaient  au  fer  des  républicains. 

Larochejaquelein  parcourut  une  partie  du  Poitou  k  traveir 
mille  dangers,  se  cacha  quelques  jours  dans  les  ruines  de  son  châ- 
teau deta  Durbelièrc,  qui  avait  été  pillé  et  incoidié  par  les  pa- 
triotes. Il  pénétra  ensuite  dans  la  forêt  du  Vezin,  rallia  quelques 
Vendéens  errants  comme  lui,  et  se  porta  surHaulevrieroùse 
trouvait  Charelte  de  la  Gonlrie.  Ce  chef  remuant  ambitionnait  le 
commandement  du  Haut-Poitou,  et  il  ne  put  maîtriser  son  dépit, 
lorsqu'il  vit  arriver  le  généralissime,  dont  les  droits  étaient  incon- 
'  testables  et  la  réputation  autrement  établie  que  la  sienne.  Les 
deux  compétiteurs  eurent  .une  entrevue  qui  se  termina  par  une 

par  un  gnnd  nombre  des  siens,  ît  fut  contraint  de  «e  soumsttre,  et  le  2  mai  1795 
it  obtint,  daa  oommiasairea  de  l'Anemblée,  des  oonditions  pareilles  à  cellea  qu'a- 
vait obtenues  Charetle  ;  c'eet-^^ire,  deux  millions  d'iadeionité,  le  commande- 
ment de  deux  mille  gardes  terriloriaux  soldés  parle  trésor  public,  une  amnistie 
générale ,  etc.  Une  clause  de  oe  traité,  qui  fait  le  plus  grand  éloge  de  son  ooeur, 
fut  celle  par  laquelle  il  obtint  le  rappel  du  comte  de  Haulerrier,  fîlsdesonanciea 
colonel,  etsaréinlégration  dons  tous  ses  biens.  En  1706  (janvier),  le  comte  d'Ar- 
tois l'ayant  nommé  lieutenant-générsl  et  chevalier  de  Saint-Louis,  StofQet  sui- 
vit l'exemple  latal  de  Charette,  reprit  les  armes  et  réunit  cinq  cents  hommes; 
mais  il  ne  put  tenir  longtemps  la  campagne,  et  il  tomba,  le  SI  fSvrier,  entre  les 
mains  des  {^triotes.  Conduite  Angers,  il  y  fut  condamné  à  mort  par  une  com- 
mission militaire,  et  fusillé  le  22,  avec  son  aide-de-camp  Lichtenheim ,  et 
Koreau,  «on  domestique.  Quelques  contemporains  assurent  que  SlorOet  était  hu- 
main, bon,  généreux,  maia  que,  d'un  caractère  trës  faible,  ïl  se  laissait  oonduirs 
porlesconseilc  deBemier,  cura  de  Ssiot-Laud,  un  des  membres  les  plus  innuenta 
et  les  plus  sanguinaires  du  comité  royaliste.  Dans  tous  lee  cas,  nos  malheureuse* 
provincsa  de  l'ouest  n'en  ont  pas  eu  moins  à  souffrir  de  ses  cruauté  et  des  hor» 
rifak*  lepréiailles  aiaqnellM  il  se  livra  pendsat  la  oonra  de  sce  campagns. 
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ruplureéolalaiite.  Gharetle,  daDsVinteotiûi)  d'ttumilier  soa  mu) , 
lui  proposa  de  servir  sous  ses  ordres. 

—  Si  vous  voulez  me  suivre,  lui  dit-il,  je  vous  ferai  donner 
uu  cheval. 

—  Moi,  vous  suivre,  répliqua  avec  dignité  le  géoéralissirne  ;  sa- 
chcii  que  je  suis  accoutumé  q  être  suivi  moi-même,  et  qu'ici  c'est 
moi  seulqui  commande. 

pouze  cents  Vendéens  quittèrent  ce  jour-là  la  petite  armée  de. 
Charette,  viureol  se  ranger  sous  le  drapeau  de  Larocbejaqualein, 
etle  reconnurent  seul  pour  leur  chef.  La  troupe  du  généralissime 
grossit  en  peu  de  temps,  et  il  se  vil  bientôt  assez  fort  pour  tenir  la 
campagne.  D'abord,  il  obtint  quelques  légers  avantages  :  mais  le 
temps  n'était  plus  oîi  lesroyalistes  gagnaient  des  batailles  rangées  el 
prenaient  des  villes.  La  cbouaoerie  avait  remplacé  la  grande  in- 
surrection; lebrigandage,  la  guerre  civile,  les  guets^peqs  avaient 
succédé  aux  rencontres  générales  ;  les  ini'^ndies,  qui  sièges  et  âux 
assauts.  Ce  fut  dans  une  de  ces  rencontres  obscures  que  le  com- 
mandant de  ta  grandearmée  catholique  et  royale  trouva  la  mort.  ' 
iarocbejaquelein,  réuni  h  Stofflet  et  à  Bernard  de  Harigny,  avait 
concentré  ses  troupes  sur  Tiffauges  et  Geste;  le  général  Cor- 
dellier  les  avait  refoulées  dans  la  forêt  du  Vezin,  d'où  iU  sorti- 
rent tout  à  coup,  essayant  de  reprendre  l'offensÎTc.  Le  *  mars 
1794,  les  républicains,  qui  occupaient  la  TtHe  de  Choltet,  s'étaient 
portés  sur  le  bourg  deChemillé  dans  le  but  de  l'incoidier.  Laro- 
chejaquelein  tomba  sur  eux  à  l'improvisle,  les  dispersa,  et,  selon 
son  habitude,  mit  son  cbeval  au  galop  et  poursuivit  presque  seul 
les  fuyards,  n  poussa  jusqu'à  Trémentine,  oh  il  aperçut,  der- 
rière un  maseif,  deux  fantassins  ennemis  que  les  siens  allaient 
égorçer;  il  commanda,  par  un  geste,  aux  Vendéens,  de  les 
épargner  :  —  y.  Bendez  les  armes  I  cria-t-il  aux  républicains,  et  je 
vous  ferai  graee.  »  Les  deux  soldats  mirent  alors  un  genou  en 
terre,  en  renversant  leurs  fusils ,  et  il  s'approcha  sans  défiance 
pour  les  désarmer  lui-même  ;  mais  au  moment  ob  il  se  baissait 
vers  Gu\,  un  aide-de-camp  accourut,  lui  romit  une  dépéfjw 
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elle  salua  de  son  titre.  —  «  Ahl  tues  donc  ce  j....  f....  deLaro- 
«  chejaqut'Ieinl  »  s'écria  un  des  deux  prisonniers;  et  aussitôt  il 
lui  déchargea  à  bout  portant  son  fusil  dans  la  poitrine.  Le  mal- 
heureux généralissime  tomba  raide  mort,  et  son  meurtrier  fut  mis 
en  pièces  par  les  Vendéens. 

Larochejaquelein,  le  plus  irréprochable  des  généraux  royalistes 
après  BoDchamp,  avait  voué  à  la  famille  des  Bourbons  un  senti- 
ment profond  et  exclusif,  étranger  à  la  politique,  aux  raisons 
d'État,  et  qui  prenait  sa  source  dans  un  esprit  chevaleresque  et 
poétique.  Excellent  soldat,  plein  de  courage  pendant  le  combat, 
généreux  après  la  victoire,  ferme  et  inébranlable  dans  l'adversité, 
humain  envers  ses  ennemis  vaincus  :  s'il  n'a  pas  servi  son  roi  de 
ses  conseils  et  de  sa  tète,  aussi  bien  que  de  son  bras  et  de  son 
cœur,  il  a  du  moins  adouci  le  caractère  sauvage  et  rude  que  la 
plupart  de  ses  collègues  imprimaient  à  l'insurrection  vendéenne. 
Grâce  h  lui  et  à  Bonchamp,  l'histoire  pourra  déposer  quelque 
lauriers  sur  les  champs  de  bataille  du  Poitou  et  de  la  Bretagne; 
mais  elle  les  entremêlera  de  crêpes,  afin  d'indiquer  que  la  gloire 
acquise  dansles'guerres  civiles  coûte  trop  de  larmes  à  l'humanité 
et  à  la  patrie  pour  être  la  vraie  gloire. 
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RÉVOLUTION   FRANÇAISE. 


DANTON 


(  JÀCQIIBB-6B0UIU) , 


k&tci»«icAiilM,  iBÏaoctabnHGSiawrt  k  fuk,  nr  l'4ch4(t^  1«  S  «i 


n  est  inulile  de  s'enquérir  de  l'homme  privé,  chez  l'audacieux 
conveotionoel  dont  nous  avons  déjà  vu  apparaître  la  figure  co> 
lossaleà  travers  les  principales  scènes  de  la  révolution.  Qu'il  y 
ait  eu,  avant  la  convocation  des  États-(jéuéraux,  un  avocat 
aux  conseils  du  roi  s'appelant Danton;  que  cet  obscur  élève  da 
Thémis,  doué  de  passions  tumultueuses  comme  Mirabeau,  criblé 
de  dettes  comme  lui,  ait  paiement  rencontré  sur  sa  roule  quel- 
que Sophie  Monnier,  quelque  femme  aimante  et  crédule  dont  il 
aura  brisé  l'avenir  pour  satisfaire  ses  capricieuses  amours  ;  qu'il 
ait  pris  sa  large  part  dans  cette  vie  licencieuse  que  menait  la 
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France  vers  la  fin  du  xviu*  siècle  :  les  mémoires  du  temps,  les 
souvenirs  des  contemporains  ne  nous  apprennent  rien  à  ce  sujet, 
et  nous  nous  tairons  également,  plutôtque  d'enrichir  nos  pages  de 
détails  apocryphes,  sous  prétexte  de  satisfaire  une  stérile  curiosité. 
Pour  nous,  Danton  est  né  le  U  juillet  1789.  le  jour  de  la 
prise  de  la  Bastille  ;  il  est  mort  cinq  ans  après  ce  glorieux  point 
de  dépari  de  notre  nationalité  actuelle  ;  et  certes,  «s  cinq  années 
ont  été  assez  bien  remplies  par  le  tribun ,  pour  que  nous 
n" ayons  pas  le  temps  de  fouiller  la  nuit  qui  enveloppe  le  reste  de 
sa  carrière.  La  foudre,  avant  de  tracer  son  rouge  sillon  dans  l'es- 
pace, se  forme  lentement  dans  un  épais  nuage,  sous  lequel  on  ne 
la  devinait  point,  et  c'est  de  cet  obscur  berceau  qu'elle  s'élance 
pour  aller  frapper  les  plus  illustres  victimes,  avant  de  s'anéantir 
elle-même  dans  l'abîme  qui  l'a  vomie. 

Danton  était  d'une  taille  herculéenne  ;  sa  tète  puissante  posée 
sur  de  larges  épaules,  sa  démarche  Imte  et  dédaigneuse,  son  re- 
gard audacieux  et  perçant,  sa  voix  rude  et  tonnante  le  désignaient 
aux  succès  du  forum,  aux  triomphes  populaires.  Il  était  né  pour 
être  tribun  et  il  descendit  dans  l'arène  aux  premiers  symptômes 
d'agitation  qui  se  manifestèrent  à  la  suite  de  l'établissement  du 
r^ime  constitutionnel.  En  1790,  il  présidait  le  district  des  Cor- 
deliers;  très  connu  dans  les  halles  et  dans  les  faubou]^,  où  ses  ha- 
rangues démocratiques  avaient  le  plus  grand  succès,  il  était  à  peu 
près  ignoré  dans  le  cercle  des  hommes  politiques.  Mirabeau  seul 
avait  deviné  une  partie  de  ce  qu'il  valait,  et  s'en  était  fait  une  es- 
pèce d'aboyeur,  propre  à  jeter  l'alarme  parmi  les  masses  et  à  les 
soulever,  tandis  qu'il  s'emparait  lui-même  de  la  tribune  et  diri- 
geait la  Constituante  au  gré  de  sa  parole.  Danton  se  pro- 
duisit pour  la  première  fois  dans  une  assemblée  légale,  le  26 
décembre  1789;  son  début  ne  fut  pas  heureux.  Ces  mêmes 
qualités  qui  devaient  plus  tard  sauver  la  France  d'une  corn- 
plète  désoi^nisation ,  ne  lui  valurent  que  des  sarcasmes;  tant 
il  est  vrai  que  le  génie  a  besoin  d'un  piédestal,  et  qu'il  touche  au 
lidioule  dès  qu'il  cesse  A'diie  sublitae.  Membre  du  dbtrict  des 
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Cordeliers,  il  fut  député  par  ses  collègues  vers  les  représentants 
de  la  Commune,  pour  leurprésenler  quelques  observations  sur  la 
forme  des  brevets  délivrés  par  la  municipalité  aux  officiers  de  la 
garde  nationale.  La  réclamation  était  minime,  et  le  ton  déclama- 
toire de  l'orateur,  le  feu  qu'il  mit  dans  son  discours,  les  exprès- 
siens  ambitieuses  dont  il  se  servit,  l'éclat  de  sa  voix  et  la  rapidité 
de  ses  gestes  indisposèrent  contre  lui  la  majorité  de  l'Assemblée. 
Il  fut  question  de  le  censurer  ;  mais  on  se  contenta  de  le  renvoyer 
comme  un  énergumèoe  qui  méritait  tout  au  plus  la  pitié  des  hom- 
mes  raisonnables  (i).  Cet  énergumène  portait  en  lui  les  plus  ter- 
ribles secrets  de  la  révolution  française, 

Danton  était  sans  fortune  et  sans  moyens  connus  d'existence. 
Depuis  le  commencement  des  troubles  politiques,  il  avait  complè- 
tement abandonné  le  barreau.  D'ailleurs,  sa  profession  d'avocat 
ne  lui  avait  jamais  procuré  de  grands  bénéfices,  et  le  plus  clair  de 
ses  revenus  était  une  pension  de  cinquante  écus  par  an  qu'il  re- 
cevait du  père  de  sa  femme.  Cependant,  dès  l'année  1790,  sa  \k>- 
siliou  s'améliora  sensiblement,  et  il  se  livra  bientôt  aux  plus 
grandes  prodigalités,  sans  qu'on  pût  savoir  d'oh  lui  venait  cette 

(1)  Nous  trouvons,  '&  ce  sujet,  dans  la  GatetU  nationaîê  {Monittur  untvtnet^, 
H*  136,  année  ITBO,  les  ivfleiiaDe  suivaDtes,  aaaei  ourieuses  par  leur  contraste 
mon  la  hauUplapSfUsDanton  occupa  plus  tard  daniM  répertoire  de  notannalM 
politjqiies. 

*  La  vivacité  avec  laquelle  U.  Danton,  député,  proposa  ses  réfleiions,  malgré 

<  les  réclamations  de  presque  toute  la  salle,  qui  p«iiBaita\cc  raison  qu'on  peut  se 

•  laira  entendre  ol  InAme  sa  rendre  Jntérassajit,  quand  on  a  quelque  diOM  d'utile 

■  àdire,  sans  recaitrir  à  toute lacfaaJeurdet  roouvaowpu  oniioiraai  larapidiléde 

•  aon  disnours  donna  lieu  h  une  singulière  méprise.  Dans  la  lecture  qu'il  fit  du 

•  brevet,  M.  Dattton  lut:  Par  Moiueigntur  le  Maire,  etc.,  etc.  Ce  mot  de  Honsei' 

>  giieur,  tppliqué  à  )a  personne  de  U.  le  maire,  parut  étrange  k  toute  l'Assem- 

<  Uée,  et  l'on  était  très  disposé  i  on  lÀire  la  remarque,  lorsque  H,  Bailly,  «ptii 
'  avoir  écouté  avec  beaucoup  d'attention  tout  ce  qui  venait  O'èlre  lu  avec  précipi- 

■  tation,  prit  le  brevet  etHtliresH.  Danton  :  Par  Montieur  b  Jfoire, etc.,  etc., 

■  véritables  expressions  du  brevet.  Cette  méprise  a  exdté  de  la  rumeur  dans  la 

•  aalla  ;  quelques  membres  proposaient  des  motions  rejetées  par  l'bonnMsIé 

>  et  l'esprit  de  fraternité  qui  régnent  dans  l'Assemblée  ;  et,  M.  Danton,  justifié  par 

■  «on  zèle,  il  aélé  arrêté  qu'il  n'en  serait  plus  question.  > 
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aisance  subite.  On  prétendit  qu'il  s'était  mis  à  ]a  solde  du  duc 
d'Orléans  ;  ce  qui  est  beaucoup  plus  certain,  c'est  que  la  cour, 
m  s'attadunt  Mirabeau,  s' étant  aussi  emparé  de  soaaboyew, 
it  eut  sa  part  dans  les  fonds  secrets  avec  lesquels  Louis  XVI 
<^oyait  acheter  la  révolution.  H  n'en  devint  dans  la  suite  que 
plus  exagéré  dans  ses  déclamations,  afin  de  dérouter  ceux  qui 
soupçonnaient  ses  anciennes  relations  avec  le  château.  Sous  le 
ministère  dé  Hontmorin,  il  reçut,  dit-on,  plus  de  cent  mille  écus, 
pour  proposer  et  appuyer  différentes  motions  dans  les  clubs.  Mais, 
ajoute-ton,  il  se  réservait  toujours  d'employer,  pour  faire  ces 
motions,  les  moyens  qu'il  jugeait  le  plus  convenables  ;  et  son 
moyen  le  plus  ordinaire  était  de  les  assaisonner  de  déclamations 
contre  le  roi  et  contre  les  ministres,  pour  qu'on  ne  le  soupçon- 
nât pas  de  leur  être  vendu  (1).  H  esta  présumer  que  le  tribun  se 
jouait  de  la  cour,  et  lui  faisait  payer  bien  chw  de  pf étendus  servi- 
ces qu'il  ne  lui  rendit  jamais.  Ne  nous  étonnons  pas  trop  de  la  vé- 
nalité detous  ces  révolutionnaires,  qui  portèrent  plus  tard  jusqu'au 
paroxisme  l'amour  de  la  patrie,  la  haine  du  tctne  et  de  l'étranger. 
Les  rôles  n'étaient  point  encore  nettement  dtâsinés  en  1790;  on 
marchait  au  hasard  dans  la  carrière  des  innovations  ;  et  les  hom- 
mes tels  que  Danton,  remuants,  peu  stables  encore  dans  leurs 
convictions,  et  dévorés  surtout  par  degrands  besoins,  durent  sai«r 
avec  empressement  l'occasion  qu'on  leur  offrait  de  concilier  k  la 
fois  leur  turbulent  caractère  et  le  soin  de  leur  fortune.  Tous  ces 
misérables  lambeaux  de  vénalité  et  de  corruption  furent  secoués 
au  premier  coup  de  tocsin  sonné  par  la  république  en  danger. 

Le  district  des  Cordeliers,  présidé  par  Danton ,  reçut  en  quel- 
ques mois  une  impulsion  extraordinaire  de  cet  homme  qui  pos- 
sédait le  secret  de  galvaniser,  par  sa  parole  mugissante,  les  êtres  les 
plus  faibles  et  les  plus  lâches.  Ce  district,  sur  lequel  résidait  Marat, 
s'était  constitué  en  une  sorte  de  tribunal  populaire  de  cassa- 
tion, révisant  les  sentences  rendues  au  Palais-de-]ustice ,  et  s'of»- 

(1)  BertnDd  de  MollsviUe,  BUtoin  dt  la  SivoHUo». 
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tt  à  l'eiécution  de  tout  jugement  qui  n'était  point  revêtu  du 

visa  de  quatre  commissaires  réunis  à  cet  efTel.  La  cour  du  Ché- 
telet  ayant  été  chargée  par  l'Assemblée  nationale  d'informer  de 
tous  les  crimes  dits  de  lèse-nation,  elle  lança  un  décret  de  prise  de 
corps  contre  le  rédacteur  de  VÀmi  du  peuple.  Harat  se  réfugieaus- 
sitdt  au  milieu  de  ses  collègues  du  district  ;  Danton,  qui  le  prési- 
dait, monte  h  la  tribune  et  s'écrie  :  «  Que  Von  persévère  h  pour- 
«  suivre  ce  vertueux  citoyen  ;  nous  saurons  bien  nous  opposer 
«  aux  décrets  de  la  tyrannie  ;  tout  lefauboui^  Saiot-Harceau  nous 
«  secondera,  si  nous  sommes  forcés  de  donner  une  leçon  à  ces  ju- 
«  ges  impudents  1  »  L'Ami  du  peuple  fut  caché  dans  les  caves  des 
Cordeliers;  le  Chàtelet,  instruit  des  menaces  prononcées  par 
Danton,  ordonna  son  arrestation  ;  mais  l'agitation  produite  par 
cette  mesure  fut  telle,  que  l'on  dut  renoncer  à  l'exécuter.  C'est 
ainsi  que  se  forma,  au  sein  du  district  des  Cordeliers,  le  club 
de  ce  nom,  qui  devait  bientôt  révolutionner  Paris  et  l'armée. 
lutter  d'audace  et  de  puissance  avec  les  Jacobins,  et  périr  enOn 
sous  l'étreinte  de  leurs  puissants  adversaires. 

En  moins  de  deux  années,  le  peuple  avait  fait  un  pas  immense 
dans  ta  carrière  des  révolutions.  Mirabeau  était  mort,  le  roi  était 
en  fuite,  et  les  républicains,  comprimés  jusqu'alors  dans  les  limi- 
tes de  la  Constitution,  levaient  hardiment  la  tête.  Louis  XVI  avait 
rompu  le  pacte  qu'il  avait  juré  sur  l'autel  de  la  patrie,  et  la  nation 
se  croyait  dispensée  h  son  tour  de  s'y  soumettre  désormais.  Dan- 
ton, ennemi  personnel  de  Lafayette,  ruina  la  popularité  du  géné- 
ral par  ce  dilemme  que  tout  Paris  répéta  apr^  lui  :  «  Ou  le  com- 
c  mandant  des  gardes  nationales  est  un  traître,  qui  a  favorisé  la 
«  fuite  du  roi  ;  ou  il  est  incapable  de  commander,  puisqu'il  n'a  pu 
«  empêcher  le  départ  du  prince  confié  à  sa  garde.  »  Sans  perdre 
de  temps,  et  profitant  de  l'inquiétude  que  le  voyage  de  Montmédy 
avait  jetée  dans  tous  les  esprits,  il  appuya  chaudement  an  club  des 
Cordeliers  la  proposition  que  Laclos  avait  faite  aux  Jacobins  pour 
demander  la  déchéance  immédiate  ;  il  provoqua  la  promenade 
L>ivi({ue  du  Cbamp-4e-Mars.  et  fît  courir  les  citoyens  aux  armes 


DigitizedbyGoOgIC 


W6  GALERm  RlStOKIOUR. 

lorsque  Bailly  et  ÎJifayette  eurent  déployé  !e  drapeau  rouge.  Oé- 
crélé  d'accusation,  ainsi  que  Camille  Desmoulins,  son  ami,  à  la 
suite  de  cet  éTénemenl,  îl  se  déroba  atec  adresse  aux  recherches 
de  la  police,  et  se  réfugia  avec  sa  femme  à  Arcis-sur-Aube,  d'oh  i! 
ne  revint  qu'après  s'être  assuré  de  ta  fîiibiesse  de  la  coût-  et  de 
l'impuissance  des  constitutionnels. 

Pélion  avait  été  élu  maire  de  Paris  ;  de  prochaines  élections  al- 
laient renouveler  les  tribunaux.  le  conseil-général  et  la  munici- 
palité. Manuel,  Robespierre,  Tallien,  Billaud-Vàretines  se  mirtiot 
sur  les  rangs;  Danton,  poursuivi  criminellement  pour  sa  coopéra- 
don  h  l'émeute  du  Champ-de-Mars,  et  civilement  par  de  nom- 
breux créanciers,  apprend  dans  sa  retraite  qu'on  l'a  nommé  élec- 
teur. Bravant  alors  les  lois  et  la  justice,  il  se  présente  hardiment 
au  milieu  de  l'assemblée  électorale,  et  brigue  les  suffrages  de  ses 
coliques.  En  vain  un  huissier  nommé  Damien  essaie-t-il  de 
pénétrer  jusqu'À  lui.  pour  mettre  à  exécution  le  tnandat  d'arrél 
dont  II  est  porteur;  le  peuple,  indigné  de  cet  attentat  à  la  soute- 
raineté  nationale,  arrête  l'officier  public,  chasse  les  recors,  et 
Danton  est  proclamé,  séance  tenante,  substitut  du  procureur  de  la 
Commune.  Manuel  était  en  même  temps  nommé  procureur- 
syndic;  Robespierre,  accusateur  public  prfcsle  tribunal  criminel; 
Tallien  et  Billaud-Varennes,  membres  du  conseil-général. 

A  mesure  que  les  constitutionnels  perdaient  de  leur  influence 
et  s'effaçaient  peu  h  peu,  au  milieu  de  l'agitation  des  partis,  trois 
factions  se  dessinaient  insensiblement,  sOH  au  sein  de  l'Assemblée, 
soit  dans  lu  Commune  et  dans  les  clubs.  La  première,  composée 
d'esprits  sages,  modérés,  républicains  par  raison,  maïs  connais- 
sant peu  les  hommes  et  ne  faisant  pas  assez  la  part  des  passions 
humaines  dans  l'ordre  de  choses  qu'il  projetaient,  disposait  déjà 
de  la  majorité  sur  les  bancs  de  la  Législative.  Nous  l'avons  vue 
grandir,  s'élever,  jeter  un  vif  éclat;  puis,  précipitée  de  la  roche 
larpeienno,  emporter  dans  la  tombe  ses  illusions  classiques  et 
ses  téve^  républicains.  La  seconde,  sombre,  taciturne,  fana- 
tique, erucllé  e(  imjiitoyable ,  tourmentée  par  une  incessante  am- 


DigitizedbyGoOglC 


bition,  égofole  et  jalouse  de  toutes  les  supériorités,  aspirait  h  la  dic- 
tature et  prit  pour  devise  :  Il  faut  une  volonté  une  ;  il  faut  qu'elle 
toit  républicaine  ouroyaliste  (1)  :  c'était  la  faction  des  Jacobins.  T^ 
troisième,  tenant  à  la  fois  des  deux  autres,  jetée  entre  les  parti- 
sans de  Robespierre  et  ceux  de  Brissot ,  fanatique  comme  les  pre- 
miers, généreuse  et  brillante  comme  les  secoods,  s'était  sentie 
enflammée  d'un  enthousiasme  inouï  pour  la  France,  au  bruit  fu- 
neste des  armes  de  la  coalition  retentissant  sur  nos  frontières. 
Elle  prit  naissance  dans  le  club  des  Cordeliers,  et  Danton  fut  le 
chef  puissant  de  ce  parti  étrange,  qui  semblait  à  la  fois  doué  de  tous 
tes  crimes  et  de  toutes  les  vertus.  Danton  et  lessiens  ne  reculeront 
devant  aucune  espèce  de  crimes  quand  il  s'agira  de  sauver  la  pa- 
trie par  quelque  moyen  violent  ;  mais  ils  n'en  commettront  jamais 
d'inutiles.  Sans  fiel,  sans  rancune,  sans  jalousie,  leur  tempéra- 
ment passionné  ne  demandera  à  la  révolution,  en  récompense  de  * 
leurs  services,  que  les  voluptés  et  les  jouissances  matérielles  que 
l'on  se  procure  avec  de  l'or.  Les  rois  paient  leurs  serviteurs  et  les 
eomblent  de  richesses  ;  le  peuple-souverain  exigerail-il  de  ses 
libres  sujets  un  désintéressement  et  une  abnégation  qui  ne  sont 
pas  dans  la  nature  humaine?  Aussi,  Danton  sera-t-il  peu  scrupu- 
leux sur  la  source  des  richesses  englouties  par  ses  désirs  insatia- 
bles; et  ce  génie  monstrueux,  après  avoir  labouré  d'un  fer  assas- 
sin les  flancs  de  sa  malheureuse  patrie,  pour  la  sauver  de 
l'esclavage,  se  fera  concussionnaire  et  la  volera  pour  se  payer  de 
ses  services.  De  ces  trois  factions,  aucune  ne  devait  profiler  du 
nouvel  ordre  de  choses  qu'elles  avaient  établi  en  France;  elles  ne 
pouvaient  avoir  quelque  durée  qu'en  se  complétant  l'une  l'autre. 
Avec  l'esprit  d'un  Rolandiste.  le  cœur  d'un  Cordélîer  et  h  tête  d'un 
Jacobin,  on  aurait  formé  le  plus  puissant  génie  que  tes  révolu- 
tions aient  jamais  en&nté  ;  mais  une  telle  création  était  impossi- 
ble, et  c'est  à  l'histoire  à  recueillir  et  à  concentrer  en  un  foyer  unl- 


(1)  Papiers  inâdila  irouvés  chex  nnbMijfiiern>,  Snint-f  uat,  etc.t  etc.  ;  S"*  liMaSi 
p!âco  XL IV. 
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que  les  traits  principaux  de  ces  trois  caractères,  pour  l'iDstruction 
des  races  futures. 

Danton  ne  commença  guère  à  se  montrer  dans  toute  sa  puis- 
sance, que  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1792.  Ses  discours 
à  la  tribune  des  Cordeliers  lui  avaient  valu  une  grande  popula- 
rité ;  quelbues  tentatives  faites  par  la  cour  pour  se  l'attacher  de 
nouveau,  et  qu'il  dénonça  h  la  Commune,  accrurent  Vengoue- 
menl  public  qu'il  excitait  déjà  ;.les  événements  du  10  août,  dont 
il  fut,  avec  Barbaroux.  un  des  acteurs  les  plus  actik.  achevèrent 
de  fixer  sur  lui  l'attention  et  la  faveur  de  la  populace.  Il  re- 
çut et  logea  dans  l'ancien  couvent,  qui  servait  de  local  à  son 
club,  les  six  cents  Marseillais  que  V  Antinous  avait  fait  venir 
pour  tenter  un  coup  de  main  contre  le  château  ;  il  les  élee- 
trisa  par  un  de  ces  discours  véhéments,  oii  il  entassait  les  images 
les  plus  grandioses  et  les  expressions  les  plus  brûlantes  ;  il  lescon- 
duisit  sur  le  champ  de  bataille,  et  lelendemain,  lorsque  la  royauté 
eût  été  dépouillée  de  son  dernier  manteau,  deux  cent  vingt-deux 
députés,  sur  deux  cent  vingt-quatre,  le  proclamèrent  ministre  àp 
la  justice.  Le  peuple  l'aimait,  il  avait  rendu  de  grands  services  à 
lu  révolution  par  son  énergie  ;  et  l'on  donna  à  celte  Ogure  gi- 
gantesque le  piédestal  qui  lui  manquait  pour  produire  tout  son 
e£fet. 

La  patrie  était  en  danger.  Nos  frontières,  pressées  par  cent 
mille  soldats  de  la  coalition,  étaient  au  moment  de  céder  sous 
«et  effort  puissant.  Les  derniers  troubles  qui  avaient  amené  la 
chute  du  pouvoir  royal ,  avaient  en  même  temps  jeté  dans  tous 
lesesprils  des  germes  de  méfiance,  d'incertitude  ;  on  parlait  de 
trahisons,  de  contre-révolutions,  de  complots  qui  se  tramaient 
dans  l'ombre  contre  les  patriotes  ;  les  royalistes  levaient  déjà  la 
tète  et  s'en  allaient  répétant  que,  dans  quelques  semaines,  les 
princes,  frères  du  roi,  feraient  leur  entrée  dans  Paris,  précédés 
par  les  baïonnettes  étrangères,  et  enverraient  à  l'échafaud  tous 
ceux  qui  avaient  exercé  des  fonctions  publiques  depuis  le 
H  juillet.  Le  nouveau  ministre  de  la  justice  prend  alors  une 
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résolution  terrible,  qui  doit  couvrir  étentellemeot  son  nom  d'un 
stigmate  de  sang  ;  mab  la  seule,  selon  lui,  qui  puisse  étouffer  les 
factions,  imprimer  aux  royalistes  une  salutaire  terreur,  dégager 
le  pouvoir  des  mille  entraves  qui  l'embarrassent,  et  déblayer  le 
terrain  sur  lequel  le  10  août  a  lancé  le  char  de  la  réyolution.  Il 
organise  les  massacres  de  septembre.  Le  28  août  1792,  il  paraît 
à  la  tribune;  au  nom  des  ministres,  ses  collègues,  il  vient  enga- 
ger la  capitale  à  donner  l'exemple  du  dévouement  et  du  patrio- 
tisme. Il  propose  de  nommer  des  commissions  prises  dans  le 
Corps  législatif,  qui,  en  réunissant  leurs  efforts  à  ceux  du  pouvoir 
exécutif,  montreront  à  toute  la  France  l'union  et  la  solidarité 
qui  régnent  dans  toutes  les  parties  du  gouvernement.  Il  annonce 
que,  dès  le  matin,  les  barrières  de  Paris  ont  été  fermées,  et  il  de- 
mande l'autorisation  de  pratiquer  aussitôt  des  visites  domici- 
liaires dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale.  Il  propose  encore 
le  désarmement  des  suspects  et  le  départ  pour  la  frontière  de 
tous  les  hommes  armés. 

-  «  Nous  vous  proposons,  continue  le  ministre  de  la  just!>£,  de 
déclarer  que  cbaque  municipalité  est  autorisée  h  prendre  l'élite 
des  hommes  équipés.  On  a  jusqu'à,  ce  moment  ferm^.  les  portes 
de  Paris,  et  l'on  a  eu  raison.  Il  était  important  de  se  saisir  des 
traîtres;  et  y  en  eùt-il  trente  mille  à  arrêter,  U  faut  qu'ils  soient 
arrêtés  demain,  et  que  demain  Parts  communique  avec  la  France 
entière.  Nous  vous  demandons  que  vous  nous  autorisiez  à  faire 
exécuter  des  visites  domiciliaires.  Il  doit  y  avoir  dans  Paris 
quatre-vingt  mille  fusils  en  état;  eh  bieni  il  faut  que  ceux  qui 
sont  armés  volent  à  la  frontière.  Comment  les  peuples  qui  ont 
conquis  la  liberté  l'ont-ils  conservée?  Ils  ont  volé  à  l'ennemi  et 
ne  l'onl  point  attendu.  On  mettra  à  la  disposition  des  municipa- 
lités tout  ce  qui  sera  nécessaire,  en  prenant  l'engagement  d'in- 
demniser les  personnes.  Tout  ^partient  à  la  paine,  qttand  la 
patrie  ett  en  danger!  » 

Le  1"  septembre,  les  prisons  étaient  gorgées.  Des  bruits  si* 
nistres  courent  dans  les  groupes  de  citoyens  stationnés  sur  les 
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places  publiques  ;  le  funeste  signal  va  être  donné  aux  agents  su- 
balternes pour  commencer  le  massacre  ;  Danton  paraît  de  nou- 
Teau  à  la  tribune,  au  milieu  de  l'agitation  générale;  le  silence  se 
fait,  et  l'on  écoute  cet  oracle  des  jours  de  dangers. 

«  n  est  bienfaisant,  pour  les  ministres  d'un  peuple  libre,  s'é- 
crie Danton,  d'avoir  h  lui  annoncer  que  la  patrie  va  être  sauvée. 
Tout  s'émeut,  tout  s'ébranle,  tout  brùle  de  combattre  I  Vous 
savez  que  Verdun  n'est  pas  encore  au  pouvoir  de  nos  ennemè; 
TOUS  savez  que  la  garnison  a  juré  d'immoler  le  premier  qui  pro- 
poserait de  se  rendre.  Une  partie  du  peuple  va  se  porter  aux 
ftvntières  ;  une  autre  va  creuser  des  retranchements  ;  et  une  troi- 
sième, armée  de  piques,  défendra  l'intérieur  de  nos  villes.  Paris 
va  seconder  ces  grands  efforts  ;  les  commissaires  de  la  Commune 
vont  proclamer,  d'une  manière  solennelle,  l'invitation  de  s'ar- 
mer et  de  marcher  pour  la  défense  de  la  patrie.  C'est  en  ce  mo- 
ment, Messieurs,  que  vous  pourrez  déclarer  que  la  capitale  a 
bien  mérité  de  la  France  entière;  c'est  en  œ  moment  que  l'As- 
semblée nationale  va  devenir  un  véritable  comité  de  guerre. 
Nous  demandons  que  vous  concouriez  avec  nous  à  diriger  ce 
mouvement  sublime  du  peuple,  en  nommant  des  commissaires 
qui  nous  secondent  dans  ces  grandes  mesures ,  nous  demandons 
que  quiconque  refusera  de  servir  de  sa  personne  ou  de  remettre 
ses  armes,  soil  puni  de  mort  I  Nous  demandons  qu'il  soit  fait  une 
instruction  aux  citoyens  pour  diriger  leurs  mouvements  ;  nous 
demandons  qu'il  soil  envoyé  des  courriers  à  tous  les  départements 
pour  les  avertir  des  décrets  que  vous  avez  rendus.  » 

La  voix  de  l'orateur  s'était  peu  h  peu  animée  ;  des  applaudisse- 
nenls  se  firent  entendre  alors  ;  mais,  reprenant  la  parole,  il  ajouta 
avec  une  expression  impossible  h  décrire,  et  avec  un  éclut  qui  fit 
résonner  les  murs  de  la  salle  comme  une  vaste  cloche  d'airain  : 

«  Le  tocsin  qui  va  sonner  n'est  point  un  signal  d'alarmes  ;  c'est 
la  charge  sur  tous  les  ennemis  de  la  patrie.  Pour  les  vaincre,  que 
faul-ilî  De  l'audace,  encore  de  l'audace,  toujours  de  l'audace  I  et 
la  patrie  est  sauvée  I  » 
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Électrisée  par  la  sauvage  énergie  du  ministre,  l'Assemblée  d^ 
créta  immédiatement  :  1°  que  tous  ceux  qui  refuseraient  de  servir 
persomiellement  ou  de  remettre  leurs  armes  k  ceux  qui  voudraient 
marcher  k  l' ennemi,  seraient  déclarés  traîtres  à  la  patrie,  iniâmes 
et  dignes  de  la  peine  de  mort  ;  2°  que  la  même  peine  serait  appli- 
quée h  ceux  qui,  directement  ou  indirectement,  refuseraient  d'exé- 
cuter, ou  entraveraient  de  quelque  manière  que  ce  fût,  les 
ordres  et  les  mesures  prises  par  le  pouvoir  exécutif;  .3°  que 
douze  conuni^aires,  pris  dans  le  sein  de  l'Assemblée,  seraient 
nommés  sur-le^hamp  pour  se  réunir  au  pouvoir  exécutif  et  ap- 
puyer ses  mesures. 

Pendant  ce  temps-là,  la  Commune  préparait  sourdement  l'ex- 
plosion qui  allait  foudroyer  les  royalistes,  épouvanter  la  France, 
étonner  l'Europe  et  étouffer  à  la  fois  dans  des  flots  de  sang,  l'hon- 
neur national  et  l'hydre  des  factions  opposées  k  notre  régénéra- 
tion politique.  Danton  avait  dressé ,  assure-t-on ,  des  listes  de 
prisonniers  ;  il  avait  marqué  d'un  signe  funùbre  ceux  qui  allaient 
périr  et  ceux  que  le  fer  des  septembriseurs  devait  épargner.  iVous 
n'en  croyons  rien,  nous  l'avons  déjà  dit.  Danton  n'avait  pas  de 
haine  contre  les  individus;  il  renversait  les  obstacles,  foulait  aux 
pieds  leslois  de  l'humanité  pour  arriveràson  but;  mais  ce  n'était 
point  un  homme  k  dresser  des  listes  de  proscription;  à  dire  :  Celui- 
là  périra,  parce  qu'il  est  coupable  ;  celui-ci,  parce  que  je  le  hais  ; 
cet  autre,  parce  que  ses  vertus  et  ses  talents  sont  une  vivante  satire 
de  mes  vices  et  de  ma  nullité.  Robespiwre  eût  spéculé  pour  son 
propre  compte  sur  les  massacres  de  septembre;  Danton  n'y  vil 
qu'une  terrible  et  suprême  mesure,  dont  il  laissa  les  détails  et  les 
profits  à  d'affreux  sicaires,  tandis  qu'il  en  assumait  seul  sur  sa 
têle  l'effrayante  responsabilité.  Dans  la  matinée  du  2  septembre, 
Grandpré,  chargé  de  rendre  compte  au  ministre  Roland  de  l'état 
des  prisons,  avait  été  frappé  de  la  consternation  qui  r^nait  dans 
ces  tristes  demeures.  Il  rencontre  Danton;  il  lui  fait  part  de  ses 
craintes,  de  ses  démarches  inutiles  pour  faire  marcher  la  fwce 
armée ,  des  alarmes  des  détenus  et  des  soins  que  devrait  prendre 
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d'eux  le  ministre  de  la  justice.  Impatienté  de  cette  espèce  de 
mercuriale.  Danton  tourne  le  dos  à  son  interlocuteur,  ens'é- 
o'iant  avec  brutalité  :  —  «  Je  me  f. . .  bien  des  prisonniers  !  qu'ils 
«  deviennent  ce  qu'ils  pourront!  » 

A  la  suite  du  discoure  qu'il  avait  prononcé  le  1"  septembre 
à  la  tribune  de  Vissemblée,  Danton  avait  appelé  auprès  de 
lui  les  membres  du  Comité  de  surveillance  de  la  Commune  t 
Marat,  Panis,  Sergent,  Jourdheuil ,  Duplaiu,  Lefort  et  Lenfant. 
Les  massacres  du  lendemain  furent  probablement  décidés  dans 
cette  conférence.  Si  quelques  doutes  nous  restaient  à  ce  sujet,  la 
réponse  du  ministre  de  la  justice  au  président  du  déparlement  de 
Seine-et-Oise,  qui  vint  lui  demander  grâce  pour  les  prisonniers 
d'Orléans,  dissiperait  seule  toutes  nos  incertitudes.  Nous  savons 
que  la  Commune  ^vait  arraché  à  l'Assemblée  législative  un  décret, 
qui  ordonnait  la  translation  à  Versailles  des  prévenus  dont  le 
jugement  avait  été  attribué  à  la  haute  cour  nationale-  Les  détenus 
devaient  arriver  le  9  ;  dès  la  veille,  la  ville  se  remplit  de  figures 
inconnues  et  sinistres,  et  le  bruit  se  répandit  que  Versailles  allait 
être  témoin  de  massacres  pareils  à  ceux  de  l'Abbaye,  de  la  Force 
et  des  Carmes.  M.  Alquier,  président  alors  le  déparlement  de 
Seine-et-Oise ,  se  rend  à  la  hâte  auprès  de  Danton  et  lui  fait 
part  de  ses  craintes. 

—  Ces  hommes-tà  sont  bien  coupables,  lui  répond  le  ministre 
de  la  justice,  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Cela  peut  être,  réplique  Alquier  ;  mais  il  faut  que  la  loi  se 
prononce. 

—  Je  vous  dis  que  ces  hommes-là  sont  bien  coupables  I 

—  J'en  conviens,  mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela;  le  danger  est  pres- 
sant, il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  ;  que  voulez-vous  faire? 

—  Eh  !  Monsieur,  s'écria  Danton  d'une  voix  terrible,  ne  voyez- 
vous  donc  pas  que  si  j'avais  quelque  chose  à  vous  répondre,  cela 
serait  fait  depuis  longtemps.  Que  vous  importent  ces  prisonniers? 
Remplissez  vos  fonctions,  et  ne  vous  mêlez  pas  de  cette  aflâire  (1). 

(1)  Biographie  de  ItiMxelUt. 
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Pour  compléter  le  faisceau  de  lumières  qui  éclairera,  pour  la 
postérité,  les  cruelles  journées  de  septembre,  ajoutons  que  ta  cir- 
culaire dans  laquelle  la  Commune  justifiait  les  massacres,  parvint 
dans  les  départements  sous  le  sceau  du  ministère  de  la  justice. 

Danton  fut  nommé  député  à  l'Assemblée  conTentionnelle  par 
les  électeurs  de  Paris.  Dès  les  premières  séances,  le  parti  giron- 
din, effrayé  de  l'énergie  de  celte  députation,  essaya  d'en  rendre 
tous  les  membres  solidaires  entre  eux,  et  de  faire  rejaillir  sur 
Danton  et  sur  Robespierre  une  partie  de  la  défaveur  et  du  mépris 
qui  s'étaient  attachés  au  nom  de  Harat.  Danton  répliqua  à  la  dé- 
nonciation de  Louvel,  dans  la  séance  du  24  septembre,  et  se  dis- 
culpa avec  beaucoup  d'adresse  de  toute  complicité  avec  l'Ami  du 
peuple,  n  avait  besoin  de  ménager  Marat,  depuis  qu'il  s'en 
était  servi  pour  purger  les  prisons  de  Paris  de  tous  les  aristo- 
crates dont  les  avaient  remplies  les  visites  domiciliaires. 

a  L'on  a  parlé  de  dictature,  de  triumvirat,  dit-il  ;  cette  imputa- 
tion ne  doit  pas  être  vague  et  indéterminée  :  celui  qui  l'a  faite 
doit  la  signer...  Je  suis  prêta  vous  retracer  le  tableau  de  ma  vie 
publique  ;  depuis  trois  ans,  je  fais  tout  ce  que  je  crois  devoir  flaire 
pour  la  liberté.  Pendant  la  durée  de  mon  ministère,  j'ai  employé 
toute  la  vigueur  de  mou  caractère  et  j'ai  apporté  dans  le  Conseil 
tout  le  zèle  et  toute  l'activité  du  citoyen  embrasé  de  l'amour  de 
la  patrie.  Il  existe,  il  est  vrai,  dans  la  députation  de  Paris,  un 
homme  dont  les  opinions  sont  pour  le  parti  républicain  ce  qu'é- 
taient pour  te  parti  royaliste  celles  de  Koyou  :  c'est  Harat  I  Assez 
et  trop  loi^temps  j'ai  été  accusé  d'être  l'auteur  des  écrits  de  cet 
homme  t  J'invoque  le  témoignage  du  citoyen  qui  nous  préside 
(Jérôme  Pétion]  ;  votre  président  a  lu  la  lettre  menaçante  qui 
m'a  été  adressée  par  ce  citoyen  ;  il  a  été  témoin  d'une  atlercation 
qui  a  eu  lieu  entre  lui  et  moi  h  la  mairie  ;  mais  j'attribue  ces 
exagérations  aux  persécutions  que  ce  citoyen  a  éprouvées  ;  je  croîs 
que  les  souterrains  dans  lesquels  il  a  été  renfermé  ont  ulcéré 
son  ame.  On  prétend  que  quelques-uns  de  nous  tendent  à  la  dic- 
tature. Eh  bien  I  portons  une  loi  qui  prononce  la  peine  de  mort 
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cofllre  tout  individu  qui  se  déclarerait  en  faveur  de  cette  forme 
degouvememeut.  Ou  prétend  qu'il  existe  dans  cette  Assembléedes 
hommes  qui  rêvent  le  morcellement  de  la  France  et  le  fédéralis- 
me 1  Votons  ta  même  peine  contre  ceux  qui  essaieraient  jamais  de 
mellro  à  exécution  ces  rêves  absurdes.  Je  propose  de  décréter  que 
la  Convention  nationale  pose  pour  base  du  gouvernement,  qu'elle 
va  établir  l'unité  d'action  et  de  représentation.  Les  Autrichiens 
'frémiront  en  apprenant  celte  sainte  harmonie.  i]ors,  je  tous  le 
jure,  nos  wnemissont  morts  I  » 

Danton  avait  été  forcé  d'opter  entre  le  ministère  et  la  dépu- 
talion.  Il  avait  abandonné  son  portefeuille,  parce  que  les  luttes 
de  l'Assemblée  convenaient  mieux  à  son  génie  impétueux ,  que  les 
froides  et  calmes  délibérations  du  Conseil.  Cependant  il  n'avait 
pasà.se  plaindre  de  son  court  ministère.  Une  somme  de  deux 
millions  avait  été  attribuée  au  Conseil  exécutif,  pour  les  àèpenxm 
aecrkei.  Le  ministre  de  la  justice  ayant  fait  décider  par  ses  collè- 
gues que  chacun  d'eux  disposerait  sans  contrôle  de  sa  part,  il 
s'empressa  de  toucher  cent  mille  écus  au  trésor  public,  et  parvint 
en  outre  à  se  faire  remettre,  sous  différents  prétextes,  plus  de 
deux  cents  mille  francs,  par  Servan,  ClaTières  et  Lebrun. 
D'ailleurs,  il  exerçait  sur  ses  collègues  une  véritable  dictature,  et 
cest  lui  qui  gouverna  réellement  la  France,  du  10  aoîitt  au 
35  septembre.  Plus  tard,  par  son  admission  au  sein  du  Comité 
de  salut  public,  et  par  l'influence  de  ses  clubistcs,  il  devait 
de  nouveau  diriger  le  char  de  l'État,  avant  d'en  abandonner  les 
rênes  à  Haximilien  Robespierre.  Roland  do  la  Platrière  nous  a 
laissé  des  notes  sûr  son  second  ministère;  écoutons-le,  tout 
en  faisantla  part  de  l'inimitié  qu'il  avait  vouée  àDantûn.—«  Pour 
bien  juger  del' état  moral,  de  l'état  désespérant  du  Conseil  exécutif, 
dit  le  ministre  de  l'intérieur,  il  faudrait  saisir  le  caractère  de 
chacun  des  membres  qui  le  composaient,  et  pour  cela  les  avoir 
attendu  discuter  opiner,  toujours  tremblants  sous  la  verge  des 
opinions  des  aboyeuri,  et  jamais  en  mesure  avec  les  lois,  la  jus- 
ticeel  la  raison.  L'audacieux  Danton  avait  tenu  le  gouvernail  de 
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cevaisseua;  il  l'aTaitjeté  dans  la  mer  tempestive  des  plus  horri- 
bles passions  ;  il  le  gouvernait  encore  par  sa  voix  stentorïale,  ses 
formes  rudes,  athlétiques,  et  ses  efTrayanles  menaces  :  continuel- 
lement îl  élaitaux  trousses  des  ministres,  leur  poussant  ses  pro- 
t^és,  et  les  forçant  de  les  placer.  Tel  était  le  résultat,  et  comme 
une  suite  nécessaire  de  cette  terrible  prépondérance  qu'il  s'était 
acquise  sur  les  esprits  étroits  et  sur  les  âmes  faibles  de  ses  collè- 
gues. Les  conseils,  de  son  temps,  ne  présentèrent  jamais  aucun 
plan,  aucune  suite  de  discussions  ;  ce  n'étaient  que  des  propositions 
fteo&ruplo,  entremêlées  décris,  de  jurements,  d'allées,  de  venues 
des  membres  même  et  d'étrangers  apostés,  comme  pétitionnaires 
interlocuteurs;  et  finalement  en  usant  et  abusant  de  la  liberté,  à 
peu  près  comme  firent  ensuite  les  tribuns  à  la  Convention  même, 
Danton  faisait  les  proclamations,  les  arrêtés,  les  propositions,  les 
brevets,  etc. ,  il  nommait  les  commissaires  et  leur  donnait  des 
iDslruclioDS  ;  il  réglait  leurs  dépenses,  leur  fournissait  des  fonds. 
Ainsi,  de  cette  manière,  ou  sous  ce  prétexte,  Danton  a  disposé 
dans  son  court  miaislère,  de  plusieurs  millions,  dont  moi,  mem 
bre  du  Conseil,  je  n'ai  jamais  connu  ni  les  détails,  ni  les  motifs. 
Il  gouvernait,  ou  plutôt  il  gourmandait  ainsi  le  Conseil  exécutif. 
le  département  même  de  chaque  ministre,  excepté  celui  de  l'inté- 
rieur qu'il  n'a  jamais  pu  entamer.  » 

L' adjudant-général  Westermano  avait  été  chargé  par  la  Con- 
vention nationale  de  lui  rendre  compte  de  la  situation  de  nos 
armées  en  Belgique.  Cet  otïïcier  avait  fait  part  k  l'Assemblée  des 
obstacles  que  Dumouriez  rencontrait  dans  sa  marche  victorieuse 
h  travers  le  Brabant.  La  rareté  du  numéraire,  la  mauvaies  vo- 
lonté des  fournisseurs,  la  répugnance  manifestée  par  les  babitaols 
pour  tes  assignats  de  la  république,  laissaient  te  général  an  chef 
sans  ressources;  l'armée  autrichienne  profitait  de  ces  embarras, 
pour  (^rer  sa  retraite  dans  te  plus  grand  ordre,  et  pour  se  main- 
tenir dans  quelques  places  fortes.  Danton  et  Lacroix  [1)  furent 

.  (4)  LàCMix  (J.-P.  de),  né  k  Pont-Audemer,  en  17S2-  mort  à  Paris,  sur 
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deux  des  cinq  commissaires  nommés  par  la  Co^Tention  pour  aller 
Térifier  sur  les  lieux  les  faits  dénoncés  par  le  général.  Us  furenl 
autorisés  à  se  faire  représenter  tous  les  livres,  états'  registres, 
correspondance,  et  à  se  faire  ouvrir  tous  les  dépôts  et  tous  les 
magasins.  De  cette  première  mission  date  la  fortune  colossale  que 
Danton  acquit  si  subitement.  Cet  homme,  sous  l'empire  des 
plus  fougueuses  passions,  insatiable  de  jouissance  et  de  ricbesse,  ' 
comme  Mirabeau,  et  peu  délicat  sur  les  moyens  de  satisfaire  ses 
goûts  effrénés,  dût  saisir  avec  empressement  une  pareille  oc- 
casion de  s'enrichir.  Bertrand  de  Molleville  donne  un  autre 
motif  au  subit  départ  de  Danton.  L'ex-minis(re  royaliste  pré- 
tend l'avoir  menacé,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  le  2  décem- 
bre 1792,  de  révéler  à  l'Assemblée  ses  anciennes  relations  avec  la 
cour,  s'il  continuait  à  se  déchaîner  contre  Louis  XVI  dans  le  procès 
de  cet  infortuné  monarque.  Danton,  effrayé  de  cette  menace,  se 
serait  fait  alors  attribuer  une  mission  en  Belgique,  et  n'en  serait 
revenu  que  la  veille  du  jugement  du  roi,  dont  il  aurait  voté  la 
mort  sans  formuler  son  opinion  [i).  Nous  nous  permettrons  de  faire 

laud,  le  S  avril  17d4. — Obscur  avocat  aAnet,  près  de  Dreux,  Lacroix,  graœ  & 
ses  déclaiDBlions  en  faveur  du  parti  populaire,  fut  nommé,  dès  ['année  1791,  pro- 
cureur-syndic du  département  de  l'Eure.  De  cette  première  dignité  à  la  dépule- 
tioii,  il  n'y  avait  qu'un  pan;  il  le  franchit,  et  parut  à  l'Assemblée  législative  où  il 
ae  montra  assez  souvent  impartial  au  milieu  des  exagérations  auxquelles  il  se  li- 
vrait,  k  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  collègues.  Ainsi,  malgré  l'inimitié  qu'il  avait 
vouée  à  Lafayelle,  il  vola,  le  8  août  1792,  pour  l'acquittement  du  général  consti- 
tutionnel, traduit  a  la  barre  de  la  Législative.  Nommé  membre  de  la  Convention 
nationale,  Lacroix  s'attacha  à  la  personne  do  Danton,  et  l'accompagna  dans  ses 
trois  missions  en  Belgique.  Compris  dans  le  décret  d'accusation  qui  frappa  les 
Daiitonistes,  il  subit  leur  deslbiée,  et  ai  sa  vie  ne  fut  pas  des  moias  irréprocha- 
bles, sa  mort  du  moins  fut  des  plus  courageuses.  Le  rigide  Robespierre  et  le  fa- 
natique Saini-JuaC  n'avaient  pas  eu  grand'peine  à  perdre  ce  députa,  dont  les 
mœurs  dissolues  et  l'avidité  étaient  connues  de  tous.  Sénart  l'accuse,  dans  sesHé- 
moires,  d'avoir,  de  concert  a^'ec  Danton,  établi  à  Liège  et  au  château  de  Uérode, 
près  d'Aix-la-Chapelle,  deux  fabriques  de  faux  as^gnata.  Un  interrogatoire  anlii 
\iar  Miazînsky  av^t  son  supplice,  servirait  de  base  à  cette  sccusaiion.  Hais  en  sait 
que  la  plupart  des  prétendues  révélations  de  ce  général  lui  furent  suggérées  par 
l'espoir  d'obtenir  sa  grâce. 
(IJ  Voici  cette  prétendue  lettre  de  l'ex-minj^tre  HoDeville.  — ■  Je  ne  dois  pag 
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à  ce  sujet,  en  foreur  de  Danton,  une  remarque  assez  concluante. 
La  lettre  prétendue  de  Bertrand  de  Molleville  porte  la  date  du 
2  décembre,  et,  comme  l'écrivain  se  trouvait  alors  en  Angleterre, 
elle  ne  serait  parvenue  que  le  4  à  son  adresse.  En  consultant  le 
Moniteur,  nous  voyons  cependant  que  la  nomination  des  cinq 
commissaires  eut  lieu  dans  la  séance  du  30  novembre.  Ainsi 
l'envoi  de  Danton  en  Belgique  fut  antérieur  aux  menaces  de  Molle- 
ville,  en  supposant  qu'elles  aient  été  faites  réellement.  D'ailleurs 
nous  ne  nous  sommes  pas  aperçus  que  les  opinions  du  député 
de  Paris  se  soient  modifiées  et  adoucies  depuis  cette  époque. 
N'estrce  pas  lui  qui,  dans  la  séance  du  15  janvier,  la  veille  du  troi- 
.  sième  appel  nominal,  s'écria,  k  propos  d'un  amendement  de 
Pétion  sur  les  arrêtés  concernant  les  théâtres  :  «  Citoyens,  devons- 
(c  nous  en  ce  moment  nous  occuper  d'objets  aussi  minimes?  Lais> 
«  sons  là  la  comédie  et  ses  r^lements.  C'est  d'une  trÉ^édie  qu'il 
«  s'agit  aujourd'hui  1  d'ime  tragédie  dont  nous  devons  donner  le 
«  spectacle  aux  nations  ;  il  s'agit  de  faire  tomber  sous  la  hache 
«■  des  lois  la  tête  d'un  tyran  I  »  Un  pareil  langage  élait-il  dénature 
h  valoir  à  Danton  le  silence  de  Bertrand  de  Molleville.  Le  député 
de  Paris  n'était  point  un  tâche,  capable  de  sacrifier  ses  convic- 
tions à  des  craintes  puériles;  s'il  eût  été  vraiment  en  péril,  par 


VOUE  laisser  ignorer  plus  longlcmps,  Honsieur,  que  dans  une  liasse  de  p&piers 
que  feu  H.  de  Montmoriu  m'avait  remise  en  garde,  vers  la  fin  de  juin  dernier,  et 
que  j'ai  eraporUie  avec  moi,  j'ai  trouvé  une  noie  iiidicalivc,  date  par  date,  des 
diiférGoles  sommes  que  vous  avez  touchées  sur  les  fondu  dea  dépenses  secrètes  des 
«flaires  étrangères,  descirconsionces  dans  lesquelles  elleevousontété  données,  et 
de  la  personne  par  l'enlremise  de  laquelle  ces  paiements  ont  été  négociés  et  ef- 
rcc(u<^.  Vos  relations  avec  cette  personne  sont  constatées  par  un  billet  de  votre 
main,  qui,  malgré  son  insigniiîance  apparente,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
n'agit  en  votre  nom;  et  ce  billet  est  attaché  avec  une  épingle  h  la  note  dont  il 
s'agit,  dont  on  ne  peut  d'autant  moins  suspecter  l'exactitude,  qu'elle  est  écrite  en 
entier  de  la  main  de  U.  de  Monbnoriu.  ■  L'ex-minisire  menaçait  Danton  d'adresser 
ces  lettres  au  président  de  la  Convention,  et  mime  de  les  publier  dans  les  jour- 
naux, t'a  nt  te  etind\iiiaU  fat.  dant  U  proeh  du  roi,  comme  un  homme  fui  a  été 
t(  bitn  payé.  {Hiitoire  de  la  RévoluUon,  par  Bertrand  de  Molleville,  tom,  X, 
p.g.'2Sletauiv.) 
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les  menaces  de  rex-mmistre,  il  se  fûl  sans  doute  prémuni  contre 
ses  révélations,  en  donnant  au  peuple  de  nouveaux  gf^es  de  son 
audace  et  de  son  effrayant  patriotisme.  Deux  jours  après,  Danton 
motivait  en  ces  termes  la  mort  de  Louis  XVI  :  «  Je  nt  suis  point 
X  de  cette  foule  à'komma  d'État  qui  ignorent  qu'on  ne  compose 
«  point  avec  les  tyrans;  qui  ignorentqu'on  ne  frappe  t^roisqu'àla 
«  tête;  qui  ignorenlqu'onnedoitrienatlendre  de  ceux  de  l'Europe 
«  que  par  la  force  des  armes.  Je  vote  pour  la  morl  du  tyrun.  » 

Danton  et  Lacroix  furent  de  nouveau  envoyés  en  Belgique  pour 
surveiller  les  opérations  des  généraux  qui  y  commandaient  en 
l'absence  deDumouriez,  alors  en  Hollande.  Us  mirent  h  profit 
leur  mission  pour  pressurer  une  seconde  fois  celte  contrée 
Des  marchés  frauduleux ,  le  pillage  des  églises,  le  désordre  qui  ré- 
gnait dans  nos  armées  fournirent  une  abondante  moisson  à  leur 
avidité.  De  retour  à  Paris  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mars,  ils  lurent  à  l'Assemblée  le  résumé  de  leurs  observations. 
Nos  frontières  étaient  menacées  ;  le  prince  de  Cobourg  venait  de 
débloquer  Haéstrich  ;  Valence  et  Mi  randa  avaient  dégarni  la  Meuse. 
Sur  la  motion  spéciale  de  Danton,  le  décret  suivant  fui  rendu  ; 
«  La  Convention  nationale  ordonne  que  les  commissaires  pris 
te  dans  son  sein  se  rendront  ce  soir  dans  les  quarante-buil  sections 
«  de  Paris,  pour  leur  faire  part  de  l'état  de  nos  armées;  rappeler 
«  à  tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes,  les  serments 
«  qu'ils  ODt  prêtés,  et  les  sommer,  au  nom  de  la  liberté  et  de  Vé- 
u  galilé,  de  voler  au  secours  de  leurs  frères  dans  la  Belgique.  » 

Cependant,  les  nouvelles  des  frontières  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  alarmantes  ;  on  attribuait  à  Dumouriez  des  revers  dont 
Valence  et  Miranda  devaient  avoir  seuls  la  responsabilité,  et  déjà 
on  lui  imputait  des  projets  de  dictature  ou  de  défection.  Danton, 
qui  s'était  toujours  montré  favorable  à  ce  général,  le  défendait 
encore,  lorsque  la  France  entière  l'accusait.  Il  prévoyait  que  la 
chute  de  Doumouriez  ébranlerait  sa  propre  réputation,  et  qu'il 
existait  entre  eux  deux  une  sorte  de  solidarité  dont  il  lui  serait 
difficile  de  se  défendre-  Le  10  mars,  tandis  que  les  plus  violentes 
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paasioiu  fermeotaieut  daos  Paris,  et  que  les  récriminations  s'éle- 
vaient de  toutes  parts  contre  les  généraux,  il  prit  la  parole  et  ra- 
mena l'attention  de  l' Assemblée  sur  les  véritables  dangers  qui 
menaçaient  la  patrie, 

«  Messieurs,  dit-il,  quand  l'édifice  est  en  feu,  je  ne  m'attache 
pas  aux  fripons  qui  enlèvent  les  meubles,  mais  j'éteins  l'incendie  I 
Je  dis  que  vous  devez  être  convaincus,  par  la  lecture  des  dépê- 
ches de  Dumouriez,  que  vous  n'avez  pas  un  instant  à  perdre  pour 
sauver  la  république.  Dumouriez  avait  conçu  un  plan  qui  honore 
son  gâitel  ses  revers  ne  l'ont  point  découragé;  pour  renverser 
tous  nos  ennemis ,  il  ne  lui  fout  que  des  Français,  et  la  France  est 
remplie  de  citoyens  I  Faites  donc  partir  vos  commissaires  :  sou- 
lenez-les  par  votre  éne^et  qu'ils  partent  ce  soir,  cette  nuit 
mtoiel  qu'ilsdisentàla  classe  opulente  :  Il  fout  que  l'aristocratie 
de  l'Europe,  succombant  sous  nos  efforts,  paie  notre  dette,  ou 
que  TOQs  la  payiez  I  Le  peuple  n'a  que  du  sang  et  il  le  prodigue  I 
Allons,  misérables,  prodiguas  vos  richesses  I  Voyez,  citoyens,  les 
belles  destinées  qui  vous  attendent.  Quoi  t  vous  avez  une  nation 
entière  pour  levi»,  lu  raison  pour  point  d'appui,  et  vous  n'avez 
pas  encore  bouleversé  le  monde  I  II  fout  pour  cela  du  caractère, 
et  la  vérité  est  qu'on  en  manque.  Je  mets  de  côté  toutes  les  pas* 
sioDS  ;  elles  me  sont  toutes  parfoitement  étrangères,  excepté  celle 
du  bien  public.  Dans  des  circonstances  plus  difficiles,  quand  l'en- 
nemi était  aux  portés  de  Paris,  j'ai  dit  à  ceux  qui  gouvernaient 
alors  :  Vos  discussions  sont  misérables  ;  je  ne  connais  que  l'en- 
nemi ;  battons  l'ennemi  I  Vous  qui  me  fot^uez  de  vos  contesta- 
tions particulières,  au  lieu  de  vous  occuper  du  salut  de  la  répu- 
blique, je  vous  répudie  tous  comme  traîtres  à  la  patrie,  je  vous  mets 
tous  sur  la  même  ligne.  —  Je  leur  disais  encore  :Ehl  que  m'tm- 
oerld  ma  réputation  i  que  la  France  ioii  tibre,  et  que  mon  nom  soit 
flArt/ ^UB  m'importe  d'Are  appelé ^utwur  de  sang!  Om,  frurons,  l'tf 
Ifl  faut,  le  tang  dei  ermemii  de  la  liberté;  mais  ambattons  et  eonqué- 
fim  la  liberté.  » 

iônsi,  cet  homme  extraordinaire,  dont  l'ame  de  feu  était  dévo- 
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rée  par  une  fièvre  de  patriotisme,  faisait  lui-même  boa  marché 

de  sa  réputation.  Que  lui  importaient  les  jugements  des  hommes, 
pourvuqu'ilaccompllt  la  mission  qu'il  avait  reçue  d'une  im[da- 
cable  destinée.  Danton  avait  été  créé  pour  faire  triompher  la  ré- 
volution de  tous  les  obstacles  qui  entravaient  sa  marche  :  les 
conspirations  intérieures,  la  coalition ,  la  lâcheté  et  le  décourage- 
ment des  citoyens.  La  coalition,  il  la  combattit  et  la  repoussa  par 
les  levées  en  masse  ;  les  lâches,  il  les  fit  déclarer  infilimes  et  traî- 
tres à  la  patrie,  dignes  du  dernier  supplice  ;  les  faibles  et  les  pu- 
sillanismes,  il  leur  jeta  une  de  ces  harangues  électriques  qui  ton- 
naient d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  comme  les  trompettes  du 
jugement  dont  parle  l'écrivain  sacré,  et  dont  les  fanfares  éclatantes 
doivent  réveiller  les  morts  dans  leurs  sépulcres  blanchis.  Les  cons- 
pirateurs, il  les  étouffa  dans  la  mare  de  sang  des  â  et  3  septem- 
bre :  et,  comme  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  échappé  au  fer 
des  brigands  et  levaient  la  tête,  il  fit  proposer  par  ses  créatures 
l'établissement  d'un  tribunal  révolutionnaire,  qu'il  appuya  lui- 
même,  en  s' entourant  de  tout  l'éclat  de  sa  sauvage  éloquence.  A 
la  lecture  de  ce  projet,  une  grande  opposition  s'était  manifestée 
sur  les  bancs  de  la  Plaine  et  parmi  les  Girondins  siégeante  droite. 
Fatiguée  d'une  ort^euse  discussion ,  l'Assemblée  allait  se  séparer, 
(séance  du  10  mars),  renvoyant  la  continuation  des  débats  au 
lendemain;  lorsque  Danton,  craignant- que  les  modérés  ne  profi- 
tassent de  cette  longue  suspension  pour  s'assurer  de  la  majorité, 
s'élança  à  la  tribune. 

— Je  somme  tous  les  bonscitoyens,  s'éma-t^it  avec  sa  voix  mu- 
gissante, de  ne  point  quitter  leurs  postes  I 

Le  calme  se  rétablit  ;  tous  les  députés  regagnèrent  leurs  places, 
et  un  calme  profond  se  fit  dans  la  salle* 

—  a.  Quoi  !  citoyens  !  continua  Danton  ;  au  moment  oU  notre  «- 
luation  est  telle,  que  si  Miranda  était  battu,  et  cela  n'est  pas  im- 
possible, Dumouriez,  enveloppé,  serait  obligé  de  mettre  bas  les 
armes;  vous  pourriez  vous  séparer  sans  prendre  les  grandes  me- 
sures qu'exige  le  salut  de  la  chose  publique  t  II  est  ui^ent  de  pren- 
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dre  des  mesures  judiciaires  qui  punissent  les  contre-révolution- 
naires I  C'est  pour  eux  que  ce  tribunal  est  nécessaire  ;  c'est  pour 
eux  que  ce  tribunal  doit  suppléer  le  tribunal  de  la  vengeance  du 
peuple.  Le  salul  de  la  patrie  exige  de  grands  moyens  et  des  mesu- 
res terribles.  Puisqu'on  a  osé.  dans  cette  Assemblée,  rappeler  les 
journées  sanglantes,  sur  lesquelles  tout  bon  citoyen  a  gémi  :  je 
dirai,  moi,  que  st  un  tribunal  pareil  eût  alors  existé,  le  peuple, 
auquel  on  a  si  souvent,  si  cruellement  reproché  ces  journées,  ne 
les  aurait  pas  ensanglantées;  je  dirai,  et  j'aurai  l'assentiment  de 
tous  ceux  qui  ont  été  témoins  de  ces  événements,  que  nulle  puis- 
sance humaine  n'était  dans  le  cas  d'arrêter  les  d^rdements  de 
la  vengeance  nationale.  Profilons  des  fautes  de  nos  prédécesseurs. 
—  Faisons  ce  que  n'a  pas  fuit  l'Assemblée  législative  ;  soyons  ter- 
ribles,  pour  dispenser  le  peuple  de  l'être  I  Je  demande  donc  que 
le  tribunal  soit  organisé  séance  tenante;  que  le  pouvoir  exécutif, 
dans  la  nouvelle  organisation,  reçoive  les  moyens  d'action  et  d'é- 
nergie qui  lui  sont  nécessaires  ;  je  demande  que  la  Convention 
nationale  juge  mes  raisonnements  et  méprise  les  qualifications  in- 
jurieuses qu'on  ose  me  donner  ;  je  demande  qu'aussitôt  que  les 
mesures  générales  seront  prises,  vos  commissaires  parlent  à  l'ins- 
tant, et  surtout  qu'on  ne  me  reproduise  plus  l'objection  qu'ils 
àégent  dans  telle  ou  telle  partie  de  la  salle  I  Qu'ils  se  répandent 
dans  les  départements;  qu'ils  y  échauffent  les  citoyens;  qu'ilsy 
raniment  l'amour  de  la  liberté,  et  que,  s'ils  ont  regret  de  ne  pas 
participer  à  des  décrets  utiles,  ou  de  ne  pouvoir  s'opposer  à  des 
décrets  mauvais,  ils  se  souviennent  que  leur  absence  a  été  le  salut 
delapalriel  — Je  me  résume  :  Cesoir,  organisation  du  tribunal, 
organisation  du  pouvoir  exécutif;  demain,  mouvement  militaire. 
Oui,  que  demain  vos  commissaires  soient  partis  I  que  la  France 
entière  se  lève,  coure  aux  armes,  marche  à  l'ennemi  I  que  la  Hol- 
lande soit  envahie  ;  que  la  Belgique  soit  libre  ;  que  le  commerce 
de  l'Angleterre  soit  rumé  ;  que  les  amis  de  ta  liberté  triomphent; 
que  nos  armes,  partout  victorieuses ,  apportent  aux  peuples  la 
délivrance  et  le  bonheur,  et  que  le  Monde  soit  vengé  t  » 
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L'orateur  dcsceodit  de  la  tribune  au  milieu  des  applaudisse- 
meols;  la  séance  fut  suspendue,  mais  seulement  pour  quelques 
heures  ;  à  neuf  heures  du  soir,  elle  fut  reprise.  Les  passons  réro* 
luUonnaires  du  député  de  Paris  avaient  passé  dans  le  cœur  de 
la  plupart  des  conventionnels;  le  mouvement  que  les  sections 
avaient  tenté  contre  les  vingt-deux  Girondins,  intimidèrent  les 
faibles  ;  le  tribunal  révolutionnaire  fut  voté.  Un  an  après.  Dan- 
Ion,  ji^  et  condamné  par  ce  même  tribunal .  devait  demander 
pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  d'avoir  provoqué  son  institution. 

Depuis  l'abolition  de  la  royauté  et  l'établissement  du  r^me  ré- 
publicain, un  vaste  diamp  avait  été  ouvert  à  toutes  les  ambiti<»)s. 
Le  sai^  des  Bourbons  avait  coulé  sur  l'écbafaud  ;  tout  était  rompu 
avec  le  passé;  tout  étailè  créer  dansl'avenir.  Et  les  principaux  iku* 
leurs  de  la  révolution,  comprenant  que  lesdeuxpouvoirsexécutif 
et  législatif  ne  pouvaient  subsister  longtemps  au  sein  d'uneConven* 
tien  nationale,  songeaient  à  remplacer  cette  vaste  diffusion  des  for- 
ces gouvernementales  par  un  ordre  de  choses,  oh  une  plus  grande 
unité  produirait  à  la  fois  plus  d'avantages  pour  la  nation  et  pour 
ceux  qui  la  dirigeraient.  Alors,  autour  des  principaux  orateurs  de 
l'Assemblée,  se  groupèrent  les  ambitions  subalterues,  les  hommes 
d'État  à  la  tiàte,  les  satellites  des  grandes  planètes  politiques.  Des 
complots  s'ourdirent  dans  l'ombre;  des  projets  de  dictature,  de 
triumvirat,  de  gouvernement  militaire,  municipal  oufédératif,  en 
sortirent;  et  chacun  de  ces  partis  i>' attaquant,  s' accusant  l'un  l'au- 
tre. iDcrlmioant  leurs  intentions,  se  reprochant  mutuellement  les 
maux  qui  déchiraient  la  France,  se  virent  ainsi  poussés,  souvent 
malgré  eux,  à  des  etcès  de  pouvoir  ou  de  résistance  qui  ne  firent 
qu'augmenter  leurs  haines  et  précipiter  leur  chute.  Uarat,  Danton, 
Robespierre  étaient  les  trois  grands  pivots  autour  desquels  tour- 
naient les  faubourgs,  les  Cordeliers  et  les  Jacobios.  Les  Girondins 
s'étaient  conciliés  tout  ce  qu'il  y  avait  en  France  d'esprits  sages  et 
d'amis  de  l'ordre  ;  les  révolutionnaires  de  bas-étage,  les  républi- 
cains qui  rêvaient  les  lots  agraires,  l'assassinat  de  tous  les  suspects 
et  les  autres  sanglantes  utopies  de  l'Ami  du  peuple,  projelaieat 
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Aéjh  une  autre  sorte  de  gouvernement ,  oh  tous  les  pouvoirs,  ré- 
duits à  leur  plus  simple  expression ,  auraient  surpasse  le  jury 
révoluliounaire  et  le  Comité  de  salut  public,  eux-mêmes,  en 
promptitude  et  en  énergie.  Un  tribunal,  présidé  par  un  grand 
Juge  ;  un  grand  censeur,  chargé  de  la  poursuite  et  de  l'accusation  ; 
'ungrefiîer,  des  substituts,  quatre  juges  auraient  composé  ce  bi- 
zare  pouvoir,  dont  l'action  se  serait  bornée  à  juger  les  citoyens  qui 
auraient  enfreint  une  des  lois,  dites  capitulaires,  rédigées  par  un 
conseil  appelé  Auliqttc.  Venaient  ensuite  les  partisans  du  régime 
dictatorial.  Divisés  sur  le  mode  d'être  de  cette  dictature,  que  les 
uns  voulaient  élective,  les  autres  héréditaire,  et  les  derniers  en- 
fin temporaire,  ils  ne  l'étaient  pas  moins  sur  le  choix  qu  ils  de- 
vaient faire,  parmi  les  hommes  d'Étal  capables  d'en  remplir  les 
hautes  fonctions.  Robespierre  et  Danton  pouvaient  compter  sur 
un  grand  nombre  de  suffrages;  quelques-uns  jetaient  les  yeux 
sur  le  duc  d'Orléans  ;  mais  la  nullité  politique  et  l'irrésolution 
bien  connues  de  ce  prince,  le  rendaient  impropre  aux  tortueuses 
combinaisons  d'un  chef  de  parti ,  et  la  faction  qui  songeait  h  lui 
était  la  plus  faible,  la  plus  obscure  et  la  plus  timide.  Enfin,  un 
troisième  projet  avait  pour  but  d'établir  un  triumvirat,  confié 
aux  terribles  révolutionnaires,  Marat.  Danton  et  Robespierre.  Ce 
projet  était  moins  redoutable  pour  la  libertéque  lesautr^,  àcause 
des  sourdes  inimitiés  qui  régnaient  entre  les  trois  prétendants. 
Danton  méprisait  Robespierre  ;  celui-ci  était  jaloux  de  Dan- 
Ion,  et  voulait  recueillir  seul  les  fruits  du  coup  d'État  qu'il  médi- 
tait; tous  deux,  enfin,  regardaient  Marat  comme  un  vil  pamphlé- 
taire, utile  le  jour  du  combat  par  son  audace,  muisdonl  il  faudrait 
bien  vite  se  débarrasser  le  lendemain  du  triomphe,  pour  n'en  pas 
compromettre  la  durée. 

Toutes  ces  foctions  se  réunirent,  le  31  mai,  pour  accabler  les 
Girondinsetpoursedélivrerd'unennemicommun  sauf  à  recom- 
mencer plus  lard  leurs  luttes,  et  à  se  disputer  les  dépouilles  san- 
glantes des  vaincus.  Danton,  cependant,  moins  aveuglé  par  l'am- 
bition, sans  haines  personnelles  et  voyant^  daos  lea  amis  *Iq 
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Brissol  et  de  Vei^iaud,  de  vcrtueui  citoyens  auxquels  il  man 
quail  seulemeoL  un  peu  d'énergie  pour  sauver  le  pays,  songeai! 
depuis  quelque  temps  à  réunir  ses  eSbrls  aux  leurs.  Une  pareille 
alliance  eût  été  le  port  de  salut  de  la  France  ;  le  peuple  y  aurait 
trouvé  l'audace  qui  méprise  les  dangers,  brise  les  obstacles,  et  la 
modération  qui  sait  tempérer  les  inévitables  désastres  des  époques 
révolulionoaircs.  Riais,  par  malheur,  les  Girondins  avaient  tou- 
jours foudroyé  de  leurs  éloquentes  malédictions,  les  auteurs  des 
crimes  de  septembre.  DanLon  craignait  que ,  le  lendemain  de  leur 
triomphe,  ils  ne  commençassent  une  enquête  minutieuse  sur  ces 
journées  néfastes.  Quelques  paroles  imprudentes  échappées  aux 
orateurs  de  la  droite,  quelques  menaces,  au  moins  impoHtiques, 
le  confirmèrent  dans  cette  pensée,  et  il  attaqua  sans  ménagement 
la  Commission  des  douze.  «  Votre  impudence  commence  à  nous 
«, peser,  dit-il,  le  27  mai,  au  côté  droit;  je  vous  déclare  que  nous 
«  vous  résisterons  !  »  Cependant  il  voulait  seulement  réduire  h 
l'impuissance  cette  Gironde  dont  les  scrupules  l'inquiétaient; 
l'abolition  de  la  Commission  des  douze  était  pour  lui  un  suffisant 
triomphe;  l'expulsion  ans  vingt-deux  lui  paraissait  la  dernière  li- 
mite de  l'insurrection  préparée  au  sein  de  la  Commune  et  par  la 
réunion,  ditederÉvêché.llsnesongeuit  point  à  envoyer  à  l'écha- 
faud,  comme  lefircntles  Jacobins,  cette  brillante  cohorled'hommes 
d'Etat,  coupable  de  m$dérantisme.  Ses  paroles  mêmes,  le  31  mai, 
prouvent  qu'il  souhaitait  une  révolution  toute  morale,  sans  réac- 
tion ni  effusion  de  sang  ;  «  Je  vous  engage,  dit-il  à  ses  collègues, 
à  faire  tourner  au  profit  de  la  patrie,  cette  énergie  que  de  mauvais 
citoyens  seuls  pourraient  présenter  comme  funeste  ;  etsi  quelques 
hommes  vraiment  dangereux  voulaient  prolonger  un  mouvement 
devenu  inutile,  quand  vous  aurez  fait  justice,  Paris  lui-même  les 
fera  rentrer  dans  le  néart.  Je  demande  froidement  la  suppression 
pure  et  simple  de  la  Commission,  sota  le  rapport  politique  seul,  sans 
rien  préjuger  ni  pour  ni  contre  ;  ensuite  vous  entendrez  le  com- 
mandant général,  vous  prendrez  connaissance  de  ce  qui  est 
relatif  à  ce  grand  événement ,  et  vous  finirez  par  vous  conduire 
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en  hommes  que  n'effraient  pas  les  dungers.  »  Le  2  juin,  menacés 
dans  leur  liberté  et  même  dans  leur  existence,  les  Girondins  Crent 
tardivement  quelques  avances  à  leur  antagoniste.  M.  de  Meillan, 
député  du  département  des  Basses-Pyrénées,  que  ses  principes 
modérés  unissaient  secrètement  au  parti  de  Yergniaad,  fut  chargé 
de  sonder  les  dispositions  du  tribun,  fl  lui  fît  eatrevoir  la  pro- 
chaine dictature  des  Jacobins,  et  les  décrets  de  proscription  qu'ils 
ne  manqueraient  pas  de  lancer  sur  les  Cordelière,  plus  faibles  et 
moins  unis  que  les  partisans  de  Robespierre.  Danton  fut  vivement 
frappé  de  ces  conseils  ;  il  écouta  avec  une  grande  attention  son 
interlocuteur,  et,  quand  celui-ci  eut  cessé  de  parler,  il  garda  un 
instant  le  silence  I  absorbé  dans  ses  réflexions.  Du  couloir  obscur 
oh  se  trouvaient  les  deux  députés,  on  entendait  le'  sourd  gronde- 
ment des  tribunes  publiques,  les  éclats  de  voix  des  orateurs  et  les 
interpellations  qui  partaient  des  bancs  de  la  Montagne.  En  même 
temps,  un  tumulte  épouvantable  régnait  au  dehors  de  la  salle  ;  le 
bruit  des  tambours,  le  pas  de  charge  des  soldats,  et  le  roulement 
des  canons  conduits  par  le  commandant Henriot,  indiquaient  que 
la  crise  était  sur  le  point  d'éclater,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  instant 
à  perdre  pour  sauver  les  Girondins. 

— Eh  bien,  Danton,  étes-vous décidé?..  Lacroix,  Legendre,  Ca- 
mille Desmoulins,  et  trente  autres  sont  prêts  h  suivre  l'impulsion 

que  vous  leur  donnerez La  Plaine,  rassurée  par  votre  vote,  se 

lèvera  en  masse  contre  les  Jacobins. 

Danton  le  regarda  fixement,  et  lui  répondit  en  secouantsa  large 
tête: 

— 11  ne  faut  pas  y  penser...  ils  n'ont  pas  confiance!... 

Quittant  alors  avec  précipitation  le  député  Meillan,  il  rentra 
dans  la  salle  et  vota  la  proscription  des  vbagt-deux.  Toutefois,  il 
fulmina  de  véhémentes  apostrophes  contre  le  jacobin  flenriot, 
qui  cernaitla  Convention  et  signifiait  aux  députés  que,  d'après  les 
ordres  donnés  par  la  Gonmaune,  il  ne  les  laisserait  pas  sortir 
tant  qu'ils  n'auraient  pas  expulsé  les  Girondins.  Il  demanda  que  le 
Comité  de  salut  public  fi'it  chargé  de  remontera  la  source  de  cet 
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ordre,  et  poursuivit  Tigoureusemeot  ceiu  qui  outrageaienl  ainsi  la 
majesté  nationale  dans  la  personoe  des  représentants  du  peuple. 

Le  25  mars,  pour  faciliter  le  jeu  des  deux  pouroirs  qui  gouver- 
naient le  pays  (l'Assemblée  des  représentants  faisant  les  lois,  et 
les  ministères  formés  en  Conseil  soi-disant  exécutif) ,  un  comité 
de  défense  générale  avait  été  institué  :  composé  de  vingt-cinq 
membres  (1),  il  fut  chargé  de  présenter  «t  de  proposer  toutes  les 
lois  et  mesures  nécessaires  pour  la  défense  intérieure  et  extérieure. 
Les  ministres  furent  astreints  à  lui  soumettre  l'étal  de  leur  départe- 
ment au  moins  deux  fois  par  semaine,  et  le  Comité  lui-même  de- 
vait informer  tous  les  huit  jours  l'Assemblée  de  la  siluation  de  la 
république.  Quelque  temps  après,  ce  comité  fut  scindé  en  deux  sec- 
tions :  la  première,  appelée  Comité  de  sûreté  générale,  et  dont  le 
tilre  indique  suffisamment  lesattributions  ;  la  seconde,  sous  le  nom 
de  Comité  de  salut  public,  spécialement  chargée  de  surveiller  et 
de  diriger  la  marche  du  Conseil  exécutif.  H  fut  décidé  que  ses  dé- 
libérations auraient  lieu  à  huis-clos,  et  que  dans  toutes  les  cir- 
constances urgentes,  il  pourrait  prendre  des  mesures  initiatives 
d'ordre  public  et  de  répression.  Barrère,  Delmas,  Bréard,  Cam- 
bon,JeanDebry,Danton,  Guiton-Morveaux,  Trcilbard  et  Lacroix 
en  furent  proclamés  membres;  Isnard.Cambacérès  et  Lindet  sup- 
pléants. Ce  comité,  qui  devait  être  renouvelé  de  mois  en  mois,  fut 
investi  d'une  espèce  de  dictature,  et  usurpa  peu  à  peu  les  plus 
importantes  attributions.  On  le  vit  dresser  les  instructions  des 
commissaires  envoyés  dans  les  départements  par  l'Assemblée  ; 
leur  donner  des  pouvoirs  illimités,  les  déplacer  et  les  remplacer, 
suivant  ses  caprices.  Enfin,  en  avril  1794-,  il  devait  former  une 
véritable  oligarchie  démocratique,  par  la  suppression  du  Conseil 
exécutif. 

Danton,  en  entrant  au  Comité  de  salut  public,  arrivait  osten- 

(1)  La  liste  en  avail  él^  ainsi  formée  par  les  bureaux,  et,  décrétée  par  l'Assem- 
blée :  ■  Duhois-Crancé,  Pétion,  Censonné,  Guiton-Uorreau  ,  Hobespierra l'ilné, 
«BaAnroui,  RhuI,  Vcrgniaud,  Fabre-d'ÉglanlIne,  Buzot,  Delmas,  Condoroet, 
'  Bréard,  Camus,  Prieur  (de  la  Marne),  Camille  Desmoulins,  Barrère,  Quinetle, 
ft  Cambacérà,  Jean  Dcbry.  > 
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sibtemenl  aa  pouvoir  une  seconde  fois.  Nous  savons  arec  quel 
despotisme  il  avait  conduit  à  son  gré  ses  collègues  du  minislère, 
après  le  iO  août  ;  son  influence  ne  fut  pas  moins  grande  dans  le 
nouveau  comité  ;  cependant  il  n'j  demeura  pas  longtemps,  et  se 
laissa  supplanter  par  ses  rivaux.  Les  plaisirs,  les  passions  politi- 
ques avaient  usé  chez  lui  les  ressorts  de  l'existence  ;  dans  certains 
moments,  son  éne^ie  paraissait  faiblir.  Comme  ces  volcans  terri- 
bles, dont  les  flancs  noircis  par  les  foudres  souterraines  s'épui- 
sent à  force  de  vomir  leurs  torrents  de  lave,  parfois  il  paraissait 
s'éteindre.  Les  pygmées  de  la  révolution  battaient  alors  des  mains, 
se  riaient  de  lui  et  le  foulaient  impunément  aux  pieds  ;  mais,  tout 
à  coup,  le  sol  tremblait,  un  sourd  grondement  courait  dans  les 
airs,  le  cratère  se  rouvrait  avec  fracas  et  lançait  autour  de  lui  ses 
carreaux  brûlants. 

Quoiqu'il  ne  fit  plus  partie  du  Comité  de  salut  public,  Danton 
espérait  y  rentrer  bientôt,  et  il  songea  h  lui  faire  attribuer  des 
pouvoirs  plus  grands  encore  que  ceux  dont  on  l'avait  investi. 
Dans  la  séance  du  3  août ,  il  demande  qu'on  l'érigé  en  gouver- 
nement provisoire,  que  les  ministres  ne  soient  plus  que  les  agents 
de  ce  comité,  et  qu'une  somme  de  50  millions  lui  soit  remise,  afm 
qu'il  puisse  seconder  la  marche  active  de  la  révolution.  Le  député 
de  Paris  était  assez  connu,  pour  qu'on  y  regardât  à  deux  fois  avant 
de  remettre  entre  les  mains  d'une  administration  dont  il  pouvait 
faire  partie  d'un  jour  à  l'autre,  une  somme  aussi  considérable. 
On  se  rappelait  la  Belgique  cl  le  minislère  du  10  août;  Barrère 
et  Couthon  déclarèrent  alors  qu'ils  se  retireraient  aussitôt,  si 
des  fonds  leur  étaient  attribués.  Danton  comprit  sans  doute  leurs 
motifs  secrets,  et  pour  détruire  tout  ce  que  sa  motion  aurait  pu 
laisser  de  fâcheux  dans  l'esprit  des  députés,  il  jura  h  son  tour  de 
n'accepter  aucune  place  dans  le  nouveau  pouvoir ,  si  on  venait  à 
le  constituer  sur  de  semblables  bases. 

Barrère,  au  nom  du  Comité,  avait  fait  un  rapport  sur  la  situation 
de  nos  armées  ;  un  plan  de  campagne  avait  été  arrêté  et  envoyé 
au  général  Bouchard  :  mois  pour  l'exécuter,  de  nouvelles  ré* 
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quisiiioDS  étaient  indi^)ensables ,  et  le  rapporteur  demanda  uoe 
levée  en  masse  dans  Paris.  Danton  soutint  les  motions  de  Barrère . 
c  En  parlant  de  l'énergie  nationale,  dit-il,  en  faisant  un  appel  au 
peuple,  je  crois  que  vous  avez  pris  une  grande  mesure,  et  le 
Comité  de  salut  public  a  fait  un  rapport  d^e  de  lui,  en  faisant  le 
tableau  des  dangers  que  court  la  patrie  et  des  ressources  qu'elle  a. 
Hais  en  parlant  des  sacrifices  que  doivent  faire  les  riches ,  elle 
n'a  pas  tout  dit.  Si  les  tyrans  mettaient  notre  liberté  en  danger, 
nous  les  surpasserions  en  audace,  nous  dévasterions  le  sol  fran- 
çais avant  qu'ils  pussent  le  parcourir,  et  les  riches,  ces  vils  égoïstes, 
seraient  les  premiers  la  proie  de  la  fureur  populaire.  Vous  qui 
m'entendez,  répétez  ce  langage  à  ces  mêmes  riches  de  vos  com- 
munes !  Dites-leur  ;  Qu'espérez-vous,  malheureux  I  Voyez  ce  que 
serait  la  France  si  l'ennemi  l'envahissait.  Prenez  le  système  le  plus 
favorable  :  une  r^ence,  conduite  par  un  idiot,  le  gouvernement 
d'un  mineur  et  l'ambition  des  puissances  étrangères  I  Le  mor- 
cellement du  territoire  dévorerait  vos  biens,  et  vous  perdriez 
plus  par  l'esclavage  que  par  tous  les  sacrifices  que  vous  pourriez 
feire  pour  soutenir  la  liberté  I  » 

Les  embarras  de  la  république  n'étaient  pas  seulement  aux 
frontières  el  dans  les  factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir.  Un 
terrible  fléau,  la  famine,  menaçait  la  nation  de  maux  plus  terri- 
bles encore  que  l'invasion  et  que  la  guerre  civile.  Soit  que  les 
levées  en  masse  eussent  dégarni  nos  campagnes  ;  soit  que  les 
passions  politiques  eussent  aggloméré  dans  les  grandes  villes  un 
excédent  de  population  au  détriment  des  petites  localités  ;  soit  en- 
fin que  le  subit  morcellement  des  propriétés  par  la  vente  des  biens, 
dits  nationaux,  eût  momentanément  suspendu  la  culture  des 
terres  dans  un  grand  nombre  de  conununes,  toujours  est-il  qiii> 
les  denrées  de  première  nécessité  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
rares,  et  désertaient  peu  à  peu  les  marchés.  Bientôt  le  malais; 
de  l'industrie  et  du  commerce  compliqua  les  funestes  effets  de 
la  disette.  Lorsque  l'esprit  travaille,  les  bras  demeurent  inactifs, 
et  la  France  en  était  vemip  ii  consacrer  toute  la  chaleur  de  sa  tête 
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aux  pénibles  enfaotemeDls  d'un  nouvel  ordre  social.  Hais,  au  mi- 
lieu de  renlraluement  qui  poussait  tous  les  citoyens  au  forum, 
quelques  hommes  au  cœur  sec,  aux  passions  froides,  essayèrent  de 
faire  tourner  à  leur  proût  une  partie  des  désastres  publics.  Les 
accapareurs  parurent  sur  les  marchés,  achetant  en  gros  à  vil  prix, 
et  revendant  ensuite  en  détail,  à  des  prii  exorbitants,  les  céréales 
et  les  autres  produits  de  la  terre,  sollicités  par  la  consommation 
journalière.  La  rareté  du  numéraire  et  la  dépréciation  des  assi- 
gnats contribuèrent  à  favoriser  la  hausse  des  marchandises ,  et 
bientôt  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France  s'éleva  un  long  cri  de 
détresse.  Danton  fut  un  des  premiers  k  signaler  ce  nouveau  désas- 
tre, et  à  indiquer  le  seul  remède  que  les  révolutionnaires  pouvaient 
lui  appliquer  :  la  lot  du  maximum.  Le  1 1  septembre ,  un  décret 
fixa  pour  toute  la  France  le  prix  des  grains,  des  farines  et  des 
fourrages  (quatorze  livres.le  quintal  de  pur  froment,  et  vingt  livres, 
le  quintal  de  belle  farine).  Par  le  même  décret,  le  prix  du  trans- 
port des  céréales  par  canaux  ou  par  voitures,  fut  également  déter- 
miné ;  et  l'on  en  vint,  sous  peu  de  jours,  à  dresser  un  état  détaillé 
de  toutes  les  denrées,  dites  de  première  nécessité,  sujettes  au  maxi- 
mum. On  y  comprit  les  comestibles  et  les  combustibles,  les  matiè- 
res premières  servant  aux  fabriques,  les  métaux  usuels,  les  étolTes. 
les  toiles,  le  tabac,  les  souliers,  les  sabots,  etc.  (1).  Des  lois  terri- 
bles furent  portées  contre  les  accapareurs  ;  engagé  dans  cette  voie 
exceptionnelle,  le  pouvoir  législatif  ne  put  s'arrêter  ;  il  se  vit  en- 
fin réduit  à  régler  lui-même,  non-seulement  les  quantités  que  pou- 
vaient posséder  les  détenteurs,  mais  encore  celles  qu'ils  devaient 
délivrer  à  chaque  acheteur,  les  heures  et  le  mode  de  la  vente;  et 

(1)  Les  objets  que  la  (invention  oalioDale  jugea  de  première  nécessjlé,  élaîeut  : 
les  viandca  Tratchcs,  les  viandes  salées  et  le  lard,  le  beurre,  l'huile  douce,  le  bê- 
lait, le  poisson  saté,  le  vin,  l'cau-de-vie,  la  vinaigra,  .e  cidre,  la  bièra,  le  bois  h 
briller,  les  charbons  de  bois  e'.  de  terre,  la  chandelle,  l'huile  à  brûler,  le  sel,  la 
•oude,  lenavon,  le  potasse,  le  sucre,  le  mie),  les  papiers  blancs,  les  cuirs,  les 
fers,  la  Toitle,  le  plomb,  l'acjer,  le  chanvre,  lr>  lin,  les  laines,  les  étulTcs,  les  toiles, 
les  matiùres  premières  servant  aux  fabriques,  les  sabots,  les  souliers,  les  colza  et 
nbetlc.ot  le  tubac.  (Art.  1»  du  d6t:rotdit29scpti?mlire  1793). 
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tout  eu  France,  jusqu'aux  plus  miuces  détails  de  la  vie  privée,  ne 
marcha  plus  que  par  décrets  et  ordoonances. 

Oa  a  reproché  à  l'Assemblée  el  au  Comité  de  salut  public  d'être 
entrés  dans  un  ordre  de  choses  aussi  funeste  ;  on  a  prétendu  qu'en 
Toulant  accélérer  la  marche  de  tous  les  rouages,  les  conTenlion- 
nels  brisèrent  la  machine  gouvernementale ,  et  aggravèrent  les 
maux  qui  nous  affligeaient  déjà.  Pourlaol,  lorsqu'une  grande  ca- 
tastrophe physique  fond  tout  à  coup  sur  une  population ,  et  que 
le  cours  naturel  des  relations  sociales  est  interrompu  par  elle . 
n'applaudissons-nous  pas  à  la  sagesse  des  magistrats  qui  adoptent 
de  pareilles  mesures?  En  doit-il  être  différemment  pour  les  ré- 
volutions, qui  sont  les  catastrophes  morales  des  sociétés?  Un  trem- 
blement de  terre,  une  irruption  volcaniquefrapperontunetlefertile 
et  commerçante  ;  les  ruines,  la  mort  et  ledéscspoir  s'étendront  sur 
on  rivage  où  naguère  régnaient  l'abondance ,  le  commerce  et  le 
bonheur  :  devant  ce  grand  désastre ,  que  fera  le  gouverneur  de 
cette  contrée?  A  des  maui  inouïs,  il  opposera  des  remèdes  extraor- 
dinaires. Toutes  les  personnes  valides  seront  mises  en  réquisition 
forcée,  pour  porter  les  secours  les  plus  prompts  à  leurs  conci- 
toyens frappés  par  le  fléau;  les  propriétés  particulières,  demeurées 
intactes,  seront  mises  k  la  disposition  de  l'autorité  pour  servir  de 
magasin  et  de  dépôt  ;  enfln,  si  quelques  spéculateurs  éhontés,  plus 
heureux  que  les  autres,  ont  pu  soustraire  au  désastre  des  objets 
de  première  nécessité  et  veulent  profiter  de  la  détresse  commune 
pour  les  vendre  à  un  prix  exorbitant,  la  force  majeure  et  lamorale 
publique  feront  taire  momentanément  les  droits  imprescriptibles 
de  la  liberté  humaine,  et  uneordonnance  fixera  un  mtmmum  au-des- 
susduquel  tout  vendeur  nepourraéleverses  prix.  Telle  estl'hisloire 
desmesuresexceptionnellesquel'Assembléeemployaau  milieu  des 
dangers  qui  menaçaient  la  France  au  nord ,  au  midi  et  à  l'ouest  ; 
sur  nos  frontières  de  Picardie,  en  Vendée,  è  Lyon,  h  Toulon  et  à 
Marseille.  Les  mêmes  causes  produisent  et  légitiment  les  mêmes 
effets,  dans  le  monde  physique,  comme  dans  le  monde  politique. 

Danton  appuya  en  outre  les  sections  de  Paris,  quand  elles  de- 
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mandèrent  ]a  formation  d'une  armée  révolutionnaire  ;  il  fît  at- 
tribuer au  ministère  delà  guerre  une  somme  de  100  millions, 
pour  la  fabrication  de  fusils  et  d'armes  de  toute  espèce  ;  et,  sou9 
prétexte  de  stimuler  le  zèle  des  Parisiens  qui  commençaient  h 
abandonner  les  sections,  il  demanda  et  obtint  une  indemnité  de 
deux  livres  par  jour,  pour  tous  les  citoyens  qui  assisteraient  à  leurs 
séances.  Ce  dernier  décretcontribua,  plus  que  toutes  les  autres  me- 
sures du  Comité  de  salut  public,  à  accélérer  le  mouvement  de  la 
révolution.  Les  ouvriers,  retenus  dans  leurs  ateliei^,  avaient  peu 
fréquenté  jusqu'alors  les  sociétés  populaires ,  et  plusieurs  sections 
étaient  encore  dominées  par  les  classes  bourgeoises,  par  les  com- 
merçants ,  par  i'arittoeralie  de  la  boutique.  En  fournissunl  des 
moyens  d'existence  h  ceux  qui  désertèrent  leurs  travaux  manuels 
pour  s'occuper  des  affaires  de  la  république,  Danton  fit  faire  un 
dernier  pas  à  la  démocratie.  Le  gouvernement  du  pays,  après 
avoir  passé  des  mains  de  la  noblesse  aux  mains  de  la  bourgeoi- 
sie, passa  de  la  bourgeoisie  aux  classes  les  plus  laborieuses  ; 
car  un  salaire  ayant  été  attribué  à  l'exercice  exagéré  des  droits 
politiques,  la  fabrique,  la  manufacture  et  l'atelier  furent  aban- 
donnés, et  la  souveraineté,  qui  était  descendue  de  l'oisiveté  dorée 
au  travail,  descendit  enfin  du  travail  à  l'oisiveté  en  haillons. 

Gaston  (de  l'Ariège),  avait  dit,  le  6  septembre  :  «Danton  a  la 
fête  révolutionnaire  :  il  exécute  mieux  qu'aucun  autre  ce  qu'il 
propose;  je  demande  que,  malgrélui,  il  soit  adjointau  Comité  de 
salut  public  I  »  n  refusa,  et  cependant ,  plus  que  jamais,  il  avait 
besoin  de  s'appuyer  solidement,  sous  peine  d'être  précipité  dans 
le  même  abîme  qui  avait  englouti  las  Girondins.  La  sourde  ini- 
mitié qui  r^nait  entre  lui  et  Maximilien  Robespierre  était  sur  le 
point  d'éclater.  Ce  dernier  poursuivait,  à  travers  les  proscriptions 
et  les  meurtres  politiques,  l'établissement  d'une  dictature,  et 
les  excès  du  tribunal  révolutionnaire  n'étaient  k  ses  yeux  que  des 
moyens  d'arriver  au  gouvernement  d'un-  seul .  sur  les  ruines  de 
nos  libertés  les  plus  chères.  Placé  entra  les  Dantonisles,  qui  pen- 
saient que  la  révolution  pouvait  être  sauvée  avec  leur  audace 


DigitizedbyGoOgIC 


233  GALEUIE  HISTORIQUE. 

seule ,  et  les  Hébertisles  qui  ne  voyaient  pas  de  pouvoir  pos- 
sible, sans  la  terreur,  les  noyades  de  Nantes,  les  fusillades  de 
Lyon,  la  guillotine,  le  culte  delà  Raison  et  l'athéisme:  il  songeait 
à  se  débarrasser  de  ces  deux  factions.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
frapper  la  dernière ,  composée  d'hommes  perdus  de  réputation, 
souillés  de  crimes,  sans  éloquence,  sans  portée,  sans  talents  et  que 
leur  cynisme  seul  avait  mis  en  évidence.  Hébert  et  Ronsin  mon- 
tèrent sur  l'échafaud  le24  mars;  Danton  devait  les  suivre  sous 
peu.  Robespierre,  dissimulant  ses  haines  et  ses  basses  jalousies 
sous  de  faui  semblants  d'amitié ,  l'avait  plus  d'une  fois  défendu 
dans  les  clubs,  oh  quelques  fougueux  démocrates,  profitant  de  ses 
moments  de  calme  el  de  repos,  l'accusaient  de  modérantisme  ;  mais 
cen'élaitde  la  part  du  Jacobin  qu'une  adroite  manœuvre,  propre 
à  endormir  un  etmemi  qu'il  voulait  surprendre  tout  à  coup,  afin 
de  le  frapper  plus  sûrement.  Danton  était  arrivé  à  ce  temps  d'ar- 
rêt, si  fatal  aux  révolutionnaires ,  et  qui  fut  toujours  le  signal  de 
leur  perte.  Le  terrible  exécuteur  de  septembre,  le  provocateur  des 
levées  en  masse ,  du  tribunal  extraordinaire ,  de  l'armée  révolu- 
tionnaire, en  était  venu  à  reconnaître  qu'il  fallait  se  défier  de  ceux 
qui  voulaient  porter  le  peuple  au-delà  des  bornes  de  la  révolu- 
tion ,  et  qui  proposaient  des  mesures  extravagantes.  Les  accu- 
sations les  plus  invraisemblables  s'élevèrent  alors  contre  lui.  On 
disait  que,  feignant  une  maladie  et  le  besoin  de  repos,  il  avait  pro- 
fité de  ce  prétexte  pour  s'éloigner  momentanément  de  la  Conven- 
tion ,  et  qu'il  avait  fait  un  voyage  en  Suisse  dans  le  but  de  s'en- 
tendre avec  les  émigrés  ;  Louis  XVn  devait  être  proclamé  roi  par 
SCS  soins,  et  la  régence  lui  aurait  été  accordée  en  récompense 
de  ses  services.  Robespierre,  en  le  défendant,  avait  eu  soin 
d'appuyer  en  détail  sur  toutes  ces  récriminations,  sous  prétexte  d'en 
montrer  l'absurdité.  Mais  Danton  avait  soutenu  h  la  tribune  Fa- 
bre-d'Ég)antine.  accusé  de  falsification  d'un  décret  relatif  à  la 
compagnie  des  Grandes-Indes  ;  il  avait  réclamé  en  sa  faveur  l'in- 
violabilité de  la  représentation  nationale  ;  Camille  Desmoulias . 
son  ami  dans  un  pamphlet  intitulé  le  Viem  Cordelier,  flagellait 


DigitizedbyGoOgIC 


impitoyablement  les  Terroristes  et  désigDûit  clairement  Maiimiliett 
aux  vengeances  de  l'humanilé  outragée.  Dès-lors  la  scission  entre 
les  Cordeliers  et  les  Jacobins  devint  imminente  et  frappa  tous  les 
yeux.  En  vain,  quelques  esprits  conciliateurs  essayèrent-ils  de 
rapprocher  les  deux  rivaux  ;  on  les  fit  dîner  ensemble  j  ils  s'obser- 
vèrent froidement,  pendant  le  repas,  et  les  dernières  paroles  qu'ils 
prononcèrent,  furent  une  déclaration  de  guerre. 

—Il  est  juste,  dit  Danton  à  Maximiliec,  de  comprimer  les  roya- 
listes ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  l'innocent  avec  le  coupable, 
et  nous  ne  devons  frapper  que  des  coups  utiles  à  la  république! 

—Et  qui  vous  a  dit,  lui  répliqua  sourdement  Robespierre,  qu'on 
ait  fait  périr  un  innocent?... 

Ils  se  séparèrent  avec  brusquerie. . . 

—Mes  amis,  il  est  temps  de  se  montrer,  s'écria  Danton  en  quit- 
tant  lefutur  dictateur! — Avant  quinze  jours,  le  tribunal  révolu- 
tionnaire nous  mettra  d'accord,  dit  Robespierre  au  commandant 
Uenriotqui  l'avait  accompagné. 

Le  31  mars,  la  Convention  nationale  apprenait  avec  effroi  l'ar- 
rcsUilion  de  Danton,  de  Lacroix,  de  Camille  Desmoulins,  d'flé- 
rault-Séchelles  et  de  Pbilippeaux.  Le  boucher  Legendre  (1}  parut 
il  la  tribune  : 

(1)  Legeudre  (Louis),  marchand  bouuher  de  la  section  du  Luxembourg,  député 
à  la  Convunlion  naiionale,  en  1792,  par  les  éleclcnra  de  Paris,  avait  été  surnommé 
le  Paytan  du  Danube  do  l'Assembléo.  I^ea  journées  de  juillet  ol  d'octobre  1789, 
celles  du  Champ-Je-Uars,  en  1791,  où  il  fîguraavec  Danton,  les  insurrections  du 
20  juin  et  du  10  août  1792,  avaient  popularisé  son  nom.  Au  sein  de  la  Convention 
nationale,  son  éloquence  grossière,  ses  images  triviales,  étonnàrent  d'abord  scj 
collègues,  hafaitu^  jusqu'alors  au  style  parlementaire  des  Vergniaud,  des  Gen- 
BOiuié,  des  Brissot;  mais  OU  finit  par  a'j  habituer;  la  Convention  devint  une 
espèce  de  chanip-clos  oii  toutes  les  passions  parurent  entrer  en  lice,  où  la 
Torco  brutale  et  le  cynisme  eurent  leurs  victoires,  comme  autrefois  l'éloquence 
et  le  savoir.  Legendre  fut  un  des  députés  qui  contribuèrent  le  plus  à  donner  à 
notre  Assemblée  nationale  cette  pliysiononiie  sauvage  et  brutale.  On  l'avait  en- 
tendu dire  aux  Jacobins,  pendant  le  procès  du  roi,  en  pariant  du  malheureux 
Louis  XVI:  —  Il  faut  égorger  te  porc,  en  faire  autant  de  quartier*  qu'il  y  a 
de  département!,  et  iutpendre  ta  tlU  au  milieu  de  cette  talle.  Dans  la  séance 
du  26  novembre  1792,  il  s'élan^u  sur  l'orateur  Laiiiuinuis.  et  vouiutle   pré- 
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a  Citoyens ,  dit-il ,  plusieurs  membres  de  celle  assemblée  ont 
été  arrêtés  cette  nuit.  Je  sais  que  Danton  eu  est  un  ;  j'ignore 
te  nom  des  autres:  qu'importent  leur  noms,  s'ils  sont  cou- 
pables I  Hais,  citoyens,  je  demande  que  les  membres  arrêtés  soient 
traduits  à  la  barre  où  vous  les  entendrez,  et  oh  ils  seront  accusés 
ou  absous  par  tous.  » 

Robespierre  s'opposa  k  cette  comparution  ;  selon  lui,  la  loi  de- 
vait être  la  même  pourtous.  et  l'on  ne  devait  pas,  par  un  privi- 
lège spécial,  soustraire  à  l'action  du  tribunal  révolutionnaire  les 
traîtres  et  les  hypocrites  que  l'Assemblée  rejetait  de  son  sein,  ta 
motion  de  Legendre  fut  repoussée,  et  Saint-Just,  au  nom  du  Co- 
mité de  salut  public,  rendit  compte  aux  représentants  des  motifs 
et  des  détails  de  cette  arrestation. 

«  La  révolution,  dit  le  rapporteur,  est  dans  le  peuple,  et  non 
point  dans  la  renommée  de  quelques  personnages.  Elle  est  la  ga- 
rantie du  peuple  contre  les  hommes  artificieux  qui  s' érigent  en 
quelque  sorte  en  patriciens  par  leur  audace  et  leur  impunité.  Il  y 
a  quelque  chose  de  terrible  dans  l'amour  delà  patrie;  il  est  telle- 
ment exclusif,  qu'il  s'immole  sans  pitié,  sans  frayeur,  sans  respect 
humain  à  l'intérêt  public.  Il  précipite  Manlius,  il  immole  ses  af- 
fections, il  entraîne  Régulus  à  Carlhage  ;  il  jette  un  romain  dans 
un  abîme,  et  metUaratau  Panthéon,  victime  de  son  dévouement  I 
—  Je  viens  vous  dénoncer  les  derniers  partisans  du  royalisme  : 
ceux  qui  depuis  cinq  ans  ont  servi  les  factieux,  et  n'ont  suivi  la 
liberté  que  comme  un  tigre  suit  sa  proie  I  » 

cipiler  de  la  tribune.  N'ayant  pu  sauver  Danton,  Legendre  vengea  sa  mort  ea  se 
jetant  dans  la  faction  des  thermidoriens  et  en  accélérant  la  chuta  des  Jacobins. 
Hembre  du  Conseil  des  Anciens,  Icrs  de  la  constitution  directoriale,  il  se  tint 
à  l'écart,  s'cITaça  peu  à  peu,  et  l'en  ne  parla  plus  guère  de  lui,  jusqu'au  moment 
de  sa  mort  (1797).  Une  clause  assez  bizarre  do  son  testament  réveilla  la  curio- 
nié  publique.  aVculant,  avait-il  dit,  être  utile  h  rbumanité,  même  après  sa  mort, 
■  il  léguait  son  corps  aux  gensde  l'art,  pour  étudier  le  genre  de  maladie  sous  la- 
•  quelle  il  avait  succombé.  >  Accusé,  comme  la  plupart  des  Cordeliers,  de  s'élre 
enrichi  pendant  la  révolution,  le  boucher  Legendre  ne  laissa  pourtant  àsa  fille 
qu'un  modique  patrimoine  de  dix  mille  francs,  dont  la  majeure  partie  provenait  de 
la  dot  de  sa  femme. 
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Examinant  alors  la  conduile  de  Danton  et  de  ceux  qu'il  appe- 
lait ses  complices,  il  prétendit  qu'il  existait,  depuis  plusieurs  an- 
nées, une  conspiration  permanente  pour  absorber  la  révolution 
dansunrbangementdedynustie.  Les  faclionsde Mirabeau,  de  La- 
feyette,  de  Brissot,  de  d'Orléans,  de  Dumouriez,  de  Carra  et  d'Hé- 
bert; celle  de  Chabot,  de  Fabre  de  Danton,  avaient,  selon  lui,  suc- 
cessivement concouru  à  ce  but.  par  tous  les  moyens  qui  pouvaient 
empêcher  la  république  de  s'établir  et  son  gouvernement  de  s'af- 
fermir.—  «Ceux  que  je  dénonce,  dit-il  eu  terminant,  n'ont  jamais 
connu  de  patrie;  ils  se  sont  enrichis  par  leurs  forfaits.  H  n'est 
point  d'ennemis  qu'ils  n'aient  protégés  ;  point  de  traîtres  qu'ils 
n'aient  excusés.  Avares,  égoïstes,  apologistes  des  vices,  rhéteurs 
et  non  pas  amis  de  ta  liberté,  la  république  est  incompatible  avec 
eux .  Ils  ont  besoin  des  jouissances  qui  s'acquièrent  aux  dépens  de 
l'égalité;  ils  sont  insatiables  d'influence;  les  rois  comptent  sur  eux 
pour  vous  détruire.  » 

En  conséquence,  le  décret  suivant  fut  adopté,  à  Yunanimité. 
par  l'Assemblée  : 

«  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  des 
Comités  de  sûreté  générale  et  de  salut  public,  décrète  d'accusation 
Camille  Desmoulins,  Hérault,  Danton,  Philippeaui,  Lacroix,  pré- 
venus de  complicité  avec  Fabre-d'Eglantine,  d'Orléans  et  Dumou- 
riez et  les  ennemis  de  la  république ,  d'avoir  trempé  dans  la  cons- 
piration tendant  h  rétablir  la  monarchie,  détruire  la  représenta- 
tion nationale  et  le  gouvernement  républicain.  En  conséquence, 
elleordonne  leur  mise  en  jugement  avec  Fabre-d'Eglantine.  » 

Danton,  arrêté  dans  la  nuit,  avait  été  conduit  au  Luxembourg. 
— «Messieurs,  avait-il  dit  aux  nombreux  prisonniers  accourus 
pour  le  voir;  j'avais  l'espoir  de  vous  faire  sortir  bientôt  d'ici  ; 
m'y  voilà  moi-même  avec  vous;  je  ne  sais  trop  comment  finira  ce 
gAdiis.  >> 

Le  2  avril,  il  paraissait,  avec  ses  prétendus  complices,  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  salle  de  la  Liberté.  Les  accusés  étaient 
■a  nombre  de  quatorze  : 
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Fabre-d'Eglanline,  âgé  de  Irenle-neuf  ans  ;  natif  de  Carcas- 
sonne  ;  homme  de  lettres,  député  à  la  Convention  nationale  ;  de- 
meurant àParis,  rue  Lévèque.  —  J.  Delaunay,  trente-deux  ans; 
d'Angers  ;  homme  de  loi,  député:  boulevard  Montmartre.  — Cha- 
'  bot,  trenle-huit  ans  ;  de  Saint-Géniez  (Aveyron)  ;  ex-capucin,  dé- 
puté; rue  d'Anjou-floQoré.  —  Camille  Desmoulins,  trente-trois 
uns;  de  Guise  (Aisne);  homme  de  lettres,  député;  rue  du  Théâtre- 
Français.— Lacroix,  quarante  ans;  de  Pont-Audemer;  homme  de 
loi,  député;  rue  de  l'Echelle.  — C.  Bazire,  vingt-neuf  ans;  de 
Dijon  ;  ex-commissaire  aux  archives  des  ci-devant  états  de  Bour- 
gogne, député;  rue  Pierre-Montmartre.  — J.  Hérault-Sécbeiles, 
trente-quatre  ans  ;  de  Paris  ;  ex-avocat  général  au  ci-devant  par- 
lement de  Paris,  memhre  du  tribunal  de  Cassation,  député;  rue 
Basse-du-Rcmpart.—G.-I.  Danton,  trente-quatre  ans;  néàArcis- 
sur-Aube  ;  ci-devant  avocat,  député  ;  demeurant  rue  de  Marat.  — 
M.-R.  Sahuguei-d'Espagnac,  quarante-un  ans  ;  de  Pry  (Corrèze)  ; 
ex-abbé;  ruedel'Université. — Sigismond-JuniusFrey,  trente-six 
ans;  de  Brunn  (Moravie);  directeur  des  tabacs,  fournisseur  de 
l'armée  et  vivant  de  ses  revenus  ;  rue  d'Anjou-Honoré.  —  A. -M. 
Gusman,  quarante-un  ans;  de  Grenade  (Espagne);  naturalisé 
français  en  1781. — E.Frey,  vingt-sept  ans;  de  Brunn  (Moravie); 
frère  du  précédent.  — C  -F.  Diedericksen,  quarante-un  ans;  du 
Luchembourg  (dans  le  Holstein);  ex-avocat  à  la  cour  de  Dane- 
marck  ;  demeurant  au  Carrousel. 

Quand  on  interrogea  Danton  sur  ses  noms  et  sur  sa  demeure,  il 
répondit  fièrement,  en  promenant  un  regard  de  mépris  sur  ses 
juges  :  «  Ma  demeure  sera  bientôt  dans  le  néant;  quant  k  mon 
nom,  vous  le  trouverez  dans  le  Panthéon  de  l'histoire.  »  Cepen- 
dant, les  accusés  ne  se  croyaient  point  irrévocablement  perdus.  Il 
leur  semblait  impc/ssible  qu'on  pûtsouteniren  leur  présence  l'acte 
d'accusation  que  Saint-Just  avait  lu  à  la  tribune  de  la  Convention 
nationale.  Bs  avaient  préparé  leur  défense,  et  cette  défense  devait 
contenir  de  terribles  révélations  contre  leurs  accusateurs.  En  effet, 
il  existait  dans  les  cartons  des  Comités  de  sCirelé  générale  et  de 
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salut  public,  des  pièces  renfermant  la  preuTe  irrécusable  des  dif- 
férents projets  de  gouTernemenlet  de  Constitution  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Ces  pièces  comprometlaient  aussi  bien  Robes- 
pierre que  Danton,  Saint-Just  que  Camille  Desmoulins  ;  elles  éta- 
blissaient l'eiiistence  d'un  complot  permanent  des  Jacobins,  des 
Hébertistes,  aussi  bien  que  des  Cordeliers,  contre  l'Assemblée,  dont 
on  voulait  remplacer  la  diffusion  de  pouvoir  et  de  volonté  par 
une  volonté  et  un  pouvoir  uniques.  Ce  n'était  pas  la  délivrance  de 
cet  enfant  que  les  Vendéens  appelaient  Louis  XVn,  ni  un  régent, 
ni  un  fantôme  de  monarchie  que  Danton  avait  rêvé  pour  la 
France  ;  et  Blaximilien  savait  à  quoi  s'en  tenir  là-dessus.  Ce  qu'ils 
avaient  entrevu  tous  les  deuï,  c'était  l'œuvre  que  devait  plus  tard 
réaliser  un  audacieux  capitaine:  le  gouvernement  d'un  seul,  après 
le  gouvernement  de  tous.  La  liberté  de  la  France  venait  d'être 
péniblement  enfantée  par  les  passions  démocratiques  ;  sa  force  et 
sa  cohésion  nationales  devaient  naître  à  leur  four  d'un  régime 
tout  opposé.  Mais,  dans  les  desseins  de  la  Providence,  il  devait  y 
avoir  une  halle  entre  la  démagogie  de  1793  et  le  despotisme 
impérial  de  i  804  ;  c'est  pour  cela  que  Danton  et  Robespierre 
périrent  sur  l'échafaud,  aGn  de  donner  au  génie  naissant  de  Bo- 
naparte le  temps  de  se  développer  et  de  préparer  les  voies  de  son 
triomphe. 

Camille  Desmoulins  et  Danton  rédigèrent  donc  leur  défense  ; 
mais  les  Jacobins,  effrayés  des  révélations  qui  allaient  en  jaillir , 
se  rassemblèrent  h  la  hâte,  sonnèrent  l'alarme  au  Comité  de  salut 
public,  et  Grent  mettre  les  accusés  hors  des  débals.  Comme  dans 
le  fameux  procès  des  Girondins,  le  tribunal  se  déclara  suffisam- 
ment éclairé  ;  les  interrogatoires,  l'audition  des  témoins  et  les  plai- 
doiries furent  interrompus,  et  les  jurés  se  retirèrent  dans  la  salle 
des  délibérations.  Ils  en  sortirent  après  quelques  minutes,  avec  un 
verdict  de  culpabilité.  Un  nommé  Luillier  et  le  général  Wester- 
mann  avaient  été  joints  au  procès;  le  premier  fut  acquitté;  mais 
Westermann.  moins  heureux,  subit  la  destinée  du  chef  des  Corde- 
liers dont  il  s'était  fait  le  séide.  Pendant  tous  les  débats,  les  accu- 
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Bésavaienlfaitpreuved'uneaudacesans  exemple.  On  raconte  que 
Danton  façonna  des  boulettes  avec  le  mémoire  dont  on  lui  arait 
refusé  l'audition,  et  qu'il  les  lançait  en  ricanant  au  nez  de  ses 
juges.  Ramené  à  la  Conciergerie,  il  s'écria  :  «  C'est  moi  qui  ai  fait 
«.  instituer  ce  tribunal  infâme  !  J'en  demande  pardon  h  Dieu  et  aux 
«;  hommes.  Je  laisse  tout  dans  un  désordre  épouvantable  :  il  n'y 
«  en  a  pas  an  qui  s'entende  au  gouvernement.  Au  surplus,  ce 
<t  sont  des  frères  CaïnsI  Brissot  m'aurait  fait  guillotiner  comme 
a  Robespierre  !  »  Le  5  avril  1794,  les  Cordeliers  marchèrent  tous 
ensemble  à  l'échafaud.  Tandis  que  Camille  Desmoulins  s'abandon- 
nait au  désespoir,  Danton,  debout  sur  la  diarrette,  la  tète  haute, 
le  regard  hautain  et  le  sourire  méprisant,  semblait  plutdt  un 
triomphateur  qu'une  victime.  11  monta  d'un  pas  ferme  les  marches 
dutréteaufuneste;ilprononçaàdemi-VDixlenomdesafemme(l), 
et  s'attendrit  un  instant  à  cesouvenir.  «  Ma  bien-aiméel  dit-il.  Je 
a  ne  te  verrai  donc  plusl..»  Mais,  reprenant  toute  son  énergie,  il 
essuya  une  larme  qui  venait  de  poindre  sous  son  ardente  pau- 
pière, et  se  plaçant  sur  la  planche  fatale  :  —  «  Allons,  dit-il  au 
tf  bourreau,  fais  ton  métier,  et  ne  manque  pas  de  montrer  ma 
«  léte  au  peuple  :  elle  en  vaut  la  peine  I  » 

Au  moment  oti  la  tête  du  terrible  révolutionnaire  tombait  sous 
la  hache,  un  homme  qui  avait  suivi,  du  Pont-Tournant,  tous  les 
détails  de  l'exécution,  applaudit  avec  une  joie  féroce,  et  se  perdit 
ausititôt  au  milieu  de  la  foule.  Maximilien  Robespierre  venait 
d'assister  au  supplice  de  Danton. 

On  a  diversement  apprécié  le  Mirabeau  des  Halles.  Les  unson  t  vu 
en  lui  un  être  impur,  une  création  difforme  et  affreuse,  qui  sur- 
passa en  cynisme  et  en  forfaits  tes  plus  fougueux  terroristes;  les 
autres  ont  personniûé  en  lui  une  époque  grandiose,  etl'ont  regardé 

(1)  Danton,  ayant  perdu  Ba  premiËre  fcinmg  pendant  une  de  ses  miasionBenBel- 
gique,  s'était  remarié  b  son  retour.  Nous  avons  vu,  dons  la  lettre  adressée  par 
Barbarous  aux  Marseillais,  après  la  proscription  des  Girondins,  qu'il  avait  consti- 
tué h  sa  nouvelle  épouse  une  dot  de  quatorze  cent  mille  francs,  provenant  sana 
ftoonn  doute  des  kivdfea  énormes  qu'il  Bvaii  faits  en  Brabant. 
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comme  la  vivante  et  complète  expression  des  vertus  et  des  vices 
dont  l'assemblage  inouï  anima  la  France  révolutionnaire.  Pour 
nous,  nous  ferions  volontiers  de  l'éclectisme  et  nous  nous  place- 
rions entre  ces  deux  appréciations.  Danton,  considéré  au  point 
de  vue  providentiel  ou  fatal,  a  fuit  d'étonoanteset  sublimes  choses  ; 
sa  parole  entraînante,  son  audace  qui  ne  reculait  devant  aucun 
moyen,  furent  l'arche  de  salut  d'une  révolution  qui  sert  aujour- 
d'hui de  base  h  la  nouvelle  société  européenne.  Mais  s'il  eut  les 
grandes  vertus  nécessaires  à  sa  mission,  ces  grandes  vertus  devien- 
nent aussitôt  de  grands  crimes,  dès  que  l'on  descend  des  hauteurs 
philosophiques  pour  considérer  plus  humainement  un  spectacle 
humain.  Devant  ces  fléaux  àeDieu  qui  passent  sur  lesgénérations, 
comme  les  orages  à  travers  les  cieui,  l'esprit  demeure  confondu  ; 
pareil  au  navire  privé  de  sa  boussole,  il  erre  au  hasard  dans  un 
océan  de  conjectures  et  d'hésitations;  il  se  demandes!  le  capitaine 
qui  ceint  un  glaive  et  qui  immole  un  million  de  soldats  sur  vingt 
champs  de  bataille,  est  moins  coupable  que  le  tribun  qui  calcule 
froidement  ce  qu'il  faut  de  gouttes  de  sang  pour  arroser  l'arbre 
de  la  Liberté,  et  qui  livre  à  ses  exécuteurs  quelques  milliers  de 
déplorables  victimes,  entassées  dans  d'uiïreux  cachots.  Quart  h  la 
corruption  de  Danton  et  à  ses  trafics  illicites,  la  postérité  s'en  oc- 
cupera beaucoup  moins  que  nous,  Harpalus,  gouverneur  de  Baby- 
lone,  étantvenuchercheràAthènes l'impunité  de  ses  concussions, 
acheta  l'orateur  Démosthènes  et  lui  fil  trahir  les  intérêts  de  sa  pa- 
trie ;  mais  Démosthènes  est  aujourd'hui  beaucoup  plus  connu 
par  ses  harangues  que  par  sa  vénalité. 
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RÉVOLUTION   FRANÇAISE. 


DESMOUmUS 
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Il  Goto,  le  S  mn  tTeO  i  mort  k  Pnii,  lor  rUwhad,  la  E  ittB  (TH. 


Lorsque  le  président  des  jurés,  Hermann,  procéda  à  l'interro- 
gatoire des  accusés,  dans  le  procès  des  Dautonisles,  un  de  ceux-ci 
se  leva  à  son  tour  et  répondit  au  magistrat  qui  lui  adressait  les 
questions  d'usage: 

—  J'ai  trente-trois  ans ,  l'âge  du  sans-culotte  Jésus  I  l'âge  fatal 
aux  révolutionnaires  1 

C'était  Camille  Desmoulins,  célèbre  dans  les  fastes  de  la  révo- 
lution de  1789,  pur  sa  coopération  active  aux  fameuses  journées 
qui  devaient  amener  la  chute  de  la  royauté.  Fils  d'un  lieutenaut- 
général  au  bailliage  de  Guise,  et  de  HagdeleineGodart,  Camille 
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avait  obtenu,  par  l'eûtretnise  d'un  de  ses  parente  maternels,  une 
bourse  au  collée  Louis-le-Grand.  Il  y  avait  fait  de  brillantes  étu- 
des, et  s'y  était  Tivement  épris  de  la  littérature  de  l'antiquité  et 
du  régime  démocratique,  dont  les  auteurs  classiques  nous  tracent 
un  séduisant  tableau.  Son  imagination  ardente  le  transportait  à 
travers  les  siècles,  au  milieu  du  forum  latin,  au  sein  de  l'aréopage 
grec,  et  son  enthousiasme  était  tel,  que  la  moindre  contradiction 
sur  ce  sujet  le  jetait  dans  des  accès  de  colère,  peu  dangereux  dans 
un  enfant  de  son  âge .  mais  qui  présageaient  une  existence  ora- 
geuse et  peut-être  tragique.  Ses  camarades  et  ses  amis  se  plaisaient 
parfois  à  exciter  ces  accès  par  leurs  sarcasmes,  et  l'anecdote  sui- 
vante nous  est  parvenue.  En  1782,  Camille,  en  vacance  chez  une 
parente  de  sa  mère,  assistait  à  un  dtner  oti  se  trouvaient  quelques 
personnages  considérables  du  pays.  Chacun  connaissait  son  en- 
gouement pour  les  institutions  républicaines;  on  le  mit  sur  la 
voie,  et  de  graves  magistrats  ne  dédaignèrent  pas  d'entrer  en  lice 
avec  lui.  Camille  donna  dans  le  piège  et  entama  la  discussion,  qui 
ne  tarda  pas  à  s'échauffer.  On  se  plut  à  le  contredire  ;  on  com- 
battit ses  ai^m^ts  aveo  des  raisons  spécieuses  ;  enfin ,  on  l'a- 
mena peu  k  peu ,  par  d'habiles  et  pressantes  objections,  à  un  de- 
gré d'exaltation  inouï.  Le  jeune  écolier,  le  teint  animé,  les  lèvres 
tremblantes,  jetant  alors  sa  serviette  au  visage  de  son  interlocu- 
teur, s'élança  sur  la  table  au  milieu  des  débris  de  la  vaisselle,  et 
malgré  les  cris  et  les  menaces  de  ses  parents ,  n'en  descendit 
qu'après  avoir  imposé  silence  à  ses  adversaires,  qui  n'avaient  pas 
voulu  pousser  aussi  loin  la  plaisanterie. 

Sept  ans  plus  tard,  le  12  juillet  1789.  tandis  qu'une  multitude 
de  patriotes  encombrait  le  jardin  du  Palais-Royal ,  s' entretenant 
avec  anxiété  des  événements  du  jour  et  des  projets  hostiles  de  la 
cour ,  un  jeune  homme,  couvert  de  poussière,  haletant,  fendait  la 
presse.  Arrivé  dans  la  partie  du  jardin  où  la  foule  était  le  plus 
compacte,  il  monta  vivtiment  sur  une  des  tables  d'un  limonadier 
ïoisinCl). 

(DLecafédeFoy. 
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—  Citoyens,  s'écria-t-il  d'une  voix  tonnante,  j'arrive  de  Ver- 
sailles; il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre;  Necker  est  renvoyé;  ce 
renvoi  est  le  tocsin  d'une  Saint-Barthélémy  de  patriotes.  Ce  soir, 
tous  les  bataillous  suisses  et  allemands  sortiront  du  Cbamp-de- 
Mars  pour  vous  égorger.  IL  ne  nous  reste  qu'une  ressource  :  c'est 
de  crier  aux  armes  et  de  prendre  une  cocarde  pour  nous  recon- 
naître I 

Des  vivats  et  de  bruyants  applaudissements  accueillirent  ces 
paroles. 

—  Quelle  couleur  voulez-vous?  continua  l'orateur;  choisîrez- 
vous  le  vert,  couleur  d'espérance,  ou  !e  bleu  de  Ciucinnatus,  cou- 
leur delà  liberté  d'Amérique  et  de  lu  déinocralie? 

—  Le  vert  I  le  vert,  répétèrent  mille  voix... 

Au  même  instant,  le  jardin  fut  envahi  par  un  grand  nombre 
d'agents  de  police,  qui  se  dirigèrent  vers  le  groupe  formé  autour 
de  Camille  Desmoulins. 

—  Amis,  le  signal  est  donné .  dit-il  alors;  voici  les  espions  e. 
les  satellites  du  despotisme  qui  me  regardent  en  face.  Du  moins,  j  ; 
ne  tomberai  pas  vivant  entre  leurs  mains. 

Tirant  deux  pistolets  de  sa  poche  et  les  agitant  au-dessus  de  s;i 
tële: 

—  Que  tous  les  bons  citoyens  suivent  mon  exemple  I  s'écria- 
t-il  en  descendant  de  sa  tribune  improvisée  et  se  mêlant  h  la  foule. 

On  avait  apporté,  cependant,  quehiues  rubans  verts;  il  en  at- 
tacha un  Dceud  à  son  chapeau,  ses  auditeurs  l'imitèrent;  mais 
les  cocardes  manquèrent  bientôt,  et  Camille,  connaissant  toute 
t'influence  des  signes  de  ralliement  sur  In  foule,  arracha  une  bran- 
che verte  h  l'un  des  arbres  du  jardin .  tous  ceux  qui  n'avaient 
point  eu  part  h  la  distribution  des  rubans  firent  comme  lui; 
quelques  heures  après,  dix  mille  citoyens,  précédés  des  bustes 
de  Necker  et  du  duc  d'Orléans,  parciuraient  les  boulevards  et 
préludaient  par  une  promenade  civique  h  la  sanglante  jouruée 
du  14(1). 

(tj  Vojcï  lo  tome  1",  pag-  301. 
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Dès-lors,  Camille DesmoulJQs prit  parla  tous  les  mouvements 
populaires.  Dans  les  accès  de  la  flèvre  démocratique  qui  s'était 
emparéedelui,  il  publia  un  pamphlet  périodique,  ou  la  fougue  de 
ses  passions  républicaines,  longtemps  comprimée,  fit  de  terribles 
e:ip1osions.  Citoyens  d'un  état  libre,  vivant  sous  un  r^ime  consti- 
tutionnel, oii  la  pondération  des  pouvoirs,  la  liberté  de  la  presse 
et  le  grand  essor  donné  au  commerce  et  à  l'industrie ,  tendent  à 
émousser  de  plus  en  plus  les  exagérations  politiques,  nous  avons 
perdu  le  secret  de  ces  grandes  haines  vouées  par  les  révolution- 
naires au  despotisme  de  la  royauté  absolue.  Les  patriotes  de  1789. 
moins  heureux  que  nous,  entourés  de  déQances,  menacés  à  chaque 
instant  de  retomber  sous  le  joug  odieux  qu'ils  venaient  de  secouer, 
vivaient  dans  un  état  continuel  de  surexcitation  morale,  qui  les 
poussait  k  des  excès  que  nous  ne  saurions  leur  reprocher  d'une 
manière  trop  absolue.  Des  hommes,  d'ailleurs  honnêtes,  doux  et 
aimants  dans  leur  vie  privée,  revêtaient  un  caractère  sombre,  une 
énergie  presque  sauvage ,  des  passions  souvent  sanguinaires,  dès 
qu'ils  se  mêlaient  aux  affaires  publiques.  Barnave  s'écriait,  en  ap- 
prenant le  meurtre  des  accapareurs ,  immolés  par  une  multitude 
aveugle  :  «  Le  sang  de  ces  hommes  est-il  donc  si  pur?  »  Camille 
Desmoulins  s'intitulait  \e  procureur  général  de  la  lanterne,  et  me- 
naçait du  dernier  supplice,  dans  ses  pamphlets  et  dans  ses  haran- 
gues populaires,  les  députés  timides  et  les  orateurs  du  côté  droit 
qui  voulaient  faire  tourner  la  révolution  au  profit  des  idées  con- 
stitutionnelles, alors  peu  comprises  et  mal  définies.  Pourtant,  on  se 
tromperait,  si  on  plaçait  les  opinions  professées,  à  celte  époque 
d'effervescence,  par  le  jeune  avocat  de  Guise,  sur  la  même  ligne 
que  les  opinions  de  Marat.  Eu  1790,  celui-ci  prêchait  déjà,  dans 
eon  Ami  du  Peuple,  l'assassinat,  l'anarchie,  le  renversement  de  tout 
ordre  social  et  la  permanence  des  mesures  exceptionnelles  les  plus 
atroces  ;  tandis  que  Camille  Desraoulins,  bientôt  revenu  de  son  dé- 
lire patriotique,  écrivait  dans  son  journal  :  «  On  s'afflige  de  voir 
«  l'usage  de  la  lanteime  devenir  trop  fréquent,  C est  un  (^rand  mal  fine 
«  le  peuple  se  familiarise  trop  avec  ces  jeux.  Les  exécutions  du  peuple 
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K  soiU  atroces,  alors  qu'il  envoie  le  cordon  avec  autant  de  facilité  que 
a  le  fait  Satlautcsicàceux  qu'elle  disgracie!...  Marat,  vous  nousfe- 
(I.  rcz  faire  de  mauvaises  affaires  !  Vous  êtes  le  dramaturge  desjour~ 
a  nalistes.  Les  Danaïdes,  les  Bermécides  ne  sont  rien  en  comparaison 
a  de  vos  tragédies.  Vous  égorgeriez  tous  les  personnages  de  la  pièce, 
M  juiqu'au  souffleur.  Pour  moi .  vous  savez  qu'il  y  a  longtemps  que 
«  j'ai  donné  tua  démission  de  jnroeureur  général  de  la  lanterne;  je 
«  pense  que  celte  grande  charge,  comme  la  dictature,  ne  doit  durer 
ic  qu'un  jour,  et  quelquefois  qu'une  heure. . .  Vous  compromettez  vrai- 
u  ment  vos  amis  et  vous  les  forcerez  de  rompre  avec  vous.  » 

Parmi  les  calomnies  sans  nombre,  employées  par  les  écrivains 
du  côlé  droit  pour  rapetisser  la  révolution  de  1789,  une  des  plus 
Jrcquentes  fut  de  mettre  à  la  solde  du  duc  d'Orléans  tous  les  ora- 
teurs populaires  et  tous  les  journalistes  de  cette  époque.  Desmou- 
lins ne  fut  point  épargné,  et  l'on  a  prétendu  que  le  prince  lui  ser- 
vait une  pension  assez  forte,  pour  prix  des  services  que  rendaient 
à  la  cause  de  la  branche  cadette  ses  Révolutions  de  France  et  de  Bra- 
banl.  La  publicité  donnée,  il  y  a  peu  de  temps,  à  la  correspon- 
daoce  de  Camille,  a  dissipé  à  cet  égard  toutes  les  incertitudes; 
il  est  bien  avéré  que  le  journaliste  ne  recevait  aucune  espèce  de 
subvention  du  Palais-Royal,  lusqu'à  son  mariage  avec  M'"  Du- 
plessis-Laridon,  il  vécut  dans  un  état  de  gêne  voisin  de  la  misère. 
Il  consacrait  à  ses  publications  démocratiques  le  peu  d'argent  que 
lui  procuraientderares  travaux;  il  logeait  dans  une  maison  garnie, 
et  il  écrivait  à  son  père,  au  mois  de  décembre  1790,  «  de  lui  en- 
voyer quelques  louis,  des  serviettes ,  des  draps,  un  lit,  pour  pou- 
voir se  mettre  dans  ses  meubles  et  ne  plus  payer  le  loyer  exorbi- 
tant des  hôtelleries.  » 

Dénoncé  par  le  député  Malouet  à  l'Assemblée  constiluanle,  où 
il  fut  défendu  par  son  ancien  condisciple  de  Louis-le-Grand ,  Ro- 
bespierre ;  menacé  d'une  procédure  devant  le  Châtelet  ;  tour  h 
tour  séide  enthousiaste  de  Mirabeau  et  de  Danton,  Camille  Des- 
mouUns  atteignit  le  bat  vers  lequel  il  aspirait  depuis  si  longtemps: 
sou  nom  acquit  de  la  popularité,  les  regards  se  fixèrent  sur  lui. 
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Il  devint  un  personnage  important ,  admiré  des  uns,  redouta- 
ble aux  autres,  et.  comme  tous  les  chefs  de  parti,  en  butte  k  la  fois 
à  des  éloges  exagérés  et  h  des  calonmies  absurdes.  La  fortune  lui 
sourit  d'ailleurs  de  toutes  les  manières.  Lu  fiile  d'un  ancien  pre- 
mier commis  des  fermes  s'était  éprise  pour  le  jeune  républicain 
d'une  rive  passion.  À  peine  âgée  de  Id  ans,  douée  d'une  de  ces  6- 
gures  dont  tout  le  charme  ne  réside  pas  seulement  dans  des  traits 
gracieux  et  réguliers,  mais  encore  dans  une  expression  indéOnis- 
sable  de  bonté,  d'esprit  et  de  douceur,  son  ame  s'épanouissait 
pour  ainsi  dire  dans  ses  yeux.  Impressionnable  et  enthousiaste,  la 
renommée  de  Camille ,  qu'elle  avait  tu  enfant,  était  renne  jus- 
qu'à elle  et  l'avait  séduite;  quand  elle  le  connut  plus  intimement, 
les  heureuses  qualités  qu'elle  découvrit  en  lui  la  confirmèrent  dans 
son  choix.  Les  deux  amants  se  jurèrent  un  amour  étemel,  et  con- 
vinrent de  réunir  leurs  eCTorls  pour  obtenir  le  consentement  mu- 
tuel de  leurs  parents.  Du  cûté  de  Camille  Desmoulins,  il  n'existait 
aucun  obstacle.  Sans  fortune ,  vivant  loin  de  sa  famille ,  il  était 
maître  de  son  avenir  et  pouvait  en  disposer  k  son  gré  ;  mais  de 
grandesbarrières  se  présentaient  du  côtédesamattresse.  Lepèrede 
celle-ci  possédait  une  fortune  assez  considérable,  et  comme  il  avait 
toujours  vécu  au  milieu  des  gens  de  finances,  il  trouvait  tout  na- 
turel que  sa  fille  suivit  son  exemple  et  lui  donnât  un  gendre  avec 
lequel  il  pût  compter ,  et  s'entretenir  fermes ,  impôts  et  four- 
nitures. Quand  il  apprit  le  choix  fait  par  Lucile,  sa  colère  fut 
grande.  Un  écrivain  pour  gendre  t  et  qui  pis  est,  un  écrivain  poli- 
tique, un  auteur  de  pamphlets,  sans  fortune  et  sans  avenir  I  II  re 
fusa  net  sou  consentement,  et  signifia  aux  deux  jeunes  gens  qu'ils 
n'eussent  plus  à  lui  parler  de  ce  mariage.  Hais  Lucile  témoigna 
tant  de  douleur,  ses  instances  devinrent  tellement  vives,  pres- 
santes ,  et  sa  santé  parut  si  altérée  par  le  chagrin,  que  son  père, 
dont  elle  était  tendrement  aimée,  revint  bientôt  de  ses  préventions, 
et  consentità  tout.  Il  fit  appeler  son  gendre  futur. 

—  Je  n'ai  jamais  ressenti  pour  vous  une  bien  vive  amitié,  lui 
dit>il  :  mais  ma  fiUe  désire  ce  mariage,  et  il  parait  que  cela  suffit. 
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Je  veux  lui  donner  cent  mille  livres  le  jour  du  contrat;  atten- 
dez quelques  mois  encore,  afin  que  j'aie  le  temps  de  dégager  mes 
capitaux,  embarqués  dans  plusieurs  spéculations. 

—  Vous  êtes  un  capitaliste,  lui  répondit  Desmoulins  ;  vous  avez 
remué  des  espèces  toute  votre  vie;  je  ne  me  mêle  point  du  contrat. 
D'ailleurs,  tant  d'argent  m'embarrasserait.  Yous  aimez  trop  votre 
fitle  pour  que  je  stipule  pour  elle  ;  vous  ne  me  demandez  rien  ; 
ainsi  dressez  le  contrat  comme  vous  voudrez. 

Le  lendemain,  il  écrivait  à  son  père  :  «  II  tarde  à  ma  chère  Lu- 
«  elle,  ainsi  qu'à  moi,  qu'on  ne  puisse  plus  nous  séparer.  N'atti- 
«  rez  pas  la  baine  des  envieux  par  ces  nouvelles,  et,  comme  moi, 
«  renfermez  votre  joie  dans  votre  cœur,  ou  épancbez-la  tout  au 
K  plus  dans  le  sein  de  ma  bonne  mère,  de  mes  frères  et  sœurs.  Je 
«  suis  maintenant  en  état  de  venir  à  votre  secours,  et  c'est  là  une 
u  grande  partie  de  ma  joie.  Ma  maltresse,  ma  femme ,  votre  fille 
«  et  toute  sa  &mille  vous  embrassent.  »  Et  c'est  cet  homme,  dont 
l'ame  noble  et  généreuse  éprouvait  de  tels  sentiments  ;  ce  fils 
pieux,  cet  amant  si  tendre,  qui  devint  bientôt  l'époux  le  plus  dé- 
voué ;  c'est  lui  que  la  calomnie  et  l'esprit  de  parti  ont  dépeint 
comme  un  énei^umène  insensé  et  cruel ,  sans  convictions ,  sans 
cœur,  que  la  soifdesplaisirset  l'appât  de  l'oravaient  mis  au  service 
d'un  prince  ambitieux,  assez  riche  pour  payer  un  vénal  dévoue- 
ment I  Le  mariage  de  Desmoulins  eut  lieu  dans  les  premiers  jours 
de  l'année  1791,  et  fut  béni  par  l'abbé  Berardier,  ancien  principal 
du  collège  Louis-le-fîrand,  pour  lequel  Camille  conserva  toujours 
la  plus  tendre  vénération  ;  Bobespierre  et  Saint-Just  servirent  de 
témoins.  Les  deux  conventionnels,  qui  devaient  plus  tard  con~ 
duire  à  l'échafaud  ce  couple  intéressant ,  lui  témoignaient  alors 
une  vive  amitié;  ils  se  rendaient  fréquemment  dans  ses  salons, 
ainsi  que  plusieurs  autres  personnages  fameux  depuis,  pour  y  dis- 
cuter  les  destinées  de  la  France.  Lncile,  qu'un  esprit  assez  élevé 
et  une  éducation  solide  et  brillante ,  avaient  mise  au-dessus  du 
commun  des  femmes,  prenait  part  quelquefois  k  ces  discussions; 
elle  en  tempérait  les  violentes  sorties  par  une  douceur  et  par 
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une  bonlô  qui  compatissaient  aux  luforluoes  de  tous  les  partis. 

GamiUe  Desmoulins  arait  coopéré  à  la  pétition  du  Champ-de- 
Mars.  Membre  du  club  des  Gordeliers,  il  travailla  puissamment 
h  la  révolution  du  10  août,  et  Danton,  à  la  fortune  duquel  il  s'é- 
tait attaché ,  le  nomma  secrétaire^énéral ,  lors  de  son  ministère. 
Envoyé  à  la  Convention  nationale  par  les  électeurs  de  Paris,  il 
siégea,  avec  son  fougueux  patron,  sur  les  bancs  de  la  Montagne, 
et,  comme  lui,  vota  contre  les  Girondins,  dont  le  nwdé-anlitme  lui 
semblait  dangereux  pour  la  naissante  république.  Il  ne  tarda  pas 
cependant  à  en  éprouver  de  vifs  remords,  surtout  lorsqu'il  vit 
vingt-un  de  ses  adversaires  traduits  devant  le  tribunal  révoluUoo- 
naire.  En  entendant  le  jugement  qui  les  envoyait  à  l'échafaud,  il 
ne  put  retenir  ses  larmes  ;  il  sortit  précipitamment  de  la  salle 
funeste  où  siégeait  le  jury,  et  il  s'écria  avec  l'accent  du  désespoir  : 
—  «  Malheureux  que  je  suis  I  C'est  mon  Bris$ot  dévoilé  qui  les 
tue  I  »  Camille  Desmoulius  changea  alors  de  système  et  voulut 
à  son  tour  modérer  la  marche  de  la  révolution. 

Dès  le  mois  de  juillet  1793,  il  avait  moniffêté  cette  tendance,  en 
prenant  la  défense  du  général  Dillon. 

Des  esprits  sombres,  soupçonneux  et  cruels,  faits  sur  le  mo- 
dèle de  l'alTreux  Marat,  ne  voyaient  partout  que  complots  et  cons- 
pirations, tendant  au  rétablissement  de  la  royauté.  L'armée,  prin- 
cipalement, était  en  butte  à  leurs  déBances.  Le  comte  Arthur 
Dillon  (1),  qui  avait  servi  sous  les  ordres  de  Dumouriez,  dénoncé 

(1)  Dillon  (Arlliur,  comle  de),  né  à  Braywick  (Angleterre],  le  3  septembre  1750; 
mort  à  Paris,  sur  rcchafaiid,  le  14  avril  1794.— Un  de  ces  ancêtres  étant  passé  pu 
France,  it  la  suite  du  roi  Jacques  II,  s'y  était  établi  et  avait  pris  du  service  dans  nos 
années.  Arthur  Dillon  fit  la  guerre  de  l'Indépeudance,  Tut  envoyé  par  les  colons 
de  la  Uartiiiique  aux  Etals-Généraux,  y  vota  contre  les  privilèges,  cl  Tut  nooimi.-, 
un  1792,  général  en  chef  de  l'armée  du  Kord.  A  la  nouvelle  de  la  journée  du 
10  août,  ayant  fait  jurer  à  ses  troupes  fidélité  à  la  nation,  à  ta  loi  et  au  roi,  il 
perdit  son  coininaadement  et  fut  placé  sous  les  ordres  de  Dumouriez.  Décrété 
d'accusation  en  1793,  cniermé  aux  Uadelon nettes,  puis  dans  la  prison  du  LuKem- 
bourg,  Artliur  Dillon  parut  devant  le  tribunal  révolutionnaire  quelque»  joun 
après  le  supplice  de  Camillo  Desmoulins,  son  courageux  défenseur,  et  périt 
comme  lui,  le  H  avril  1794. 
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dans  les  clubs,  attaqué  de  toutes  parts,  accusé  de  travailler  à  la 
délivrance  du  jeune  fils  de  Louis  XVI,  avait  écrit  à  la  Convention 
nationale ,  pour  lui  demander  un  examen  impartial  de  sa  con- 
duite. Il  vint  à  Paris,  et  au  lieu  de  lui  répondre,  on  le  décréta 
d'accusation.  Camille  Desmoulins,  quile  connaissait  pour  un  brave 
officier,  indigné  de  ce  déni  de  justice,  s'élança  à  la  tribune  et  vou- 
lut le  justifier.  A  peine  eut-il  commencé  l'apologie  du  général, 
que  la  Montagne  se  leva  en  masse  et  couvrit  sa  voix.  Billaud- Va- 
rennes  s'écria  :  «  Qu'on  ne  laisse  pas  Camille  se  d&honorer  !  » 
n  ne  put  continuer,  et  parut  renpncer  à  défendre  l'accusé  ;  mais 
quelques  jours  plus  lard,  il  publiait  une  Lettre  à  Dillon,  avec  r«tte 
épigraphe  si  originale  :  «  Le  tailleur  de  Henri  IV  lui  ayant  parlé 
a  d'afl'aires,  celui-ci  dit  qu'on  allât  lui  chercher  le  chancelier, 
«  pour  lui  prendre  mesure  d'un  habit.  C'était  un  propos  insolent 
n  et  d'un  aristocrate  :  il  Itiut  que  le  tailleur  parle  à  son  tour  k  la 
«  section  ou  k  la  Convention  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  fasse  taire 
«  les  autres  ;  et  puisqu'on  m'dle  la  parole,  à  moi  mon  écritoire  I  » 
Le  sarcasme  et  l'ironie  la  plus  spirituelle,  aussi  bien  que  la  raison, 
firent  les  frais  de  cette  lettre.  Tout  y  fut  attaqué  :  la  Convention 
nationale,  les  Comités.  Cambon,  Bitlaud-Varennes  et  le  fanatique 
Saint-Just.  Il  y  dit  à  celui-ci  :  —  «  On  voit  dans  ta  démarche  et  k 
ton  maintien  que  lu  regardes  ta  tète  comme  la  pierre  angulaire  de  la 
république  ;  tu  la  portes  sur  tes  épaules  avec  respect  et  comme  un 
Saint-Sacrement.  »  En  lisant  ce  passage  de  la  Lettre  à  Dilbti  Satnt- 
Just  se  mordit  les  lèvres  avec  dépit,  et  se  tournant  vers  quelques 
conventiounelsquiétaientauprèsdelui  :  «  Camille  prétend  que 
je  porte  ma  tète  comme  un  Saint-Sacrement,  dit-il;  un  jour  je  lui 
ftipii  porter  la  sienne  comme  un  saint  Denis.»  On  frémit,  en  pen- 
sant que  Saiot-Just  fît  partie,  en  1794,  du  comité  qui  envoya  son 
adversaire  devant  le  tribunal  révolutionnaire  ;  sans  doute  il  s'ap- 
plaudit alors  de  pouvoir  mettre  en  action  son  atroce  plaisanterie. 
Après  le  31  octobre,  la  marche  rétrograde  des  Dantonistes 
devint  de  plus  en  plus  évidente.  Camille  Desmoulins,  avec  le 
même  enthousiasme,  avec  la  même  ardeur  qu'il  avait  mis  à  saper 
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ta  ro]rau  té  dans  soD  pamphlet  de  1 789,  se  mi  t  à  saper  la  terreur  daoi 
son  Vieux  Cordeiier.  Les  Hébert,  les  Viacent,  les  Gbaumetle,  les 
Ronsio,  prêchaient  dans  les  clubs,  dans  les  sections,  dans  les  jour- 
naux le  plus  épouvantable  des  systèmes  :  la  permanence  des  écha- 
fauds,  l'athéisme,  ou  l'immoralité;  et  le  Comité  de  sulul  public, 
secondé  par  les  représentants  du  peuple  en  mission,  couvrait  la 
France  de  ruines,  de  larmes  et  de  deuil.  On  avait  ru  deux  dépu- 
tés d'une  société  populaire  de  département,  demander  à  la  barre 
de  la  Convention  nationale  que  la  mort  fut  fnùe  à  l'ordre  du  jour  (1  ]; 
et  la  réponse  que  leur  fît  le  président  Tallien  :  Ce  n'ett  pas  la 
mort  qui  est  à  l'ordre  du  jour ,  mais  lajtatiee.  était  encore  plus  af- 
freuse, en  présence  des  mariagei  républteain$  de  Nantes  et  des  four- 
nées de  prétendus  criminels  que  Fouquier-Tinville  envoyait  cha- 
que jour  sous  le  couteau.  Camille  Desmoulins  publia  donc  sou 
Vieux  Cordeiier;  mais  afin  de  ne  point  opérer  dans  la  république 
de  scissions  fâcheuses,  il  en  montra  les  épreuves  h.  Haximilien  Ro- 
bespierre, lui  demandant  son  avis  sur  l'opportunité  de  cette  pu- 
blication. Celui-ci  loua  son  indignation  et  lui  conseilla  de  pour- 
suivre cette  œuvre.  Le  premier  numéro  du  nouveau  journal  parut 
enfin  et  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  C'était  k  la  fois  un  eri  de 
désespoir  et  un  chant  d'espérance,  une  amère  et  sanglante  criti- 
que du  gouvernement  qui  pesait  sur  la  France,  et  un  gage  donné 
aux  honnêtes  gens  qui  soupiraient  tout  bas  après  un  régime  plus 
en  harmonie  avec  les  lois  de  l'humanité.  En  quelques  jours, 
cinquante  mille  exemplaires  du  journal  de  Camille  furent 
répandus  dans  le  public;  les  Jacobins  le  lurent,  dans  l'espoir 
d'y  trouver  des  ormes  contre  la  prétendue  faction  des  modérés 

(1)  ■  Législateura,  la  trahison  voltige  encorcaulour  du  peuple,  elle  veut a'élc ver 

■  avec  la  monarchie  :  eh  bien  t  élevons-la  sur  l'ticharaud.  Législateurs,  mettez  la 
1  mort  à  l'ordre  du  jour.  Marst disait  au  peuple  :  Abats  trois  ccnlfl  mille  têtes,  cl 
*  la  liberté  sera  à  jamais  assurée.  Si,  plus  docilo  à  la  voix  de  son  ami,  le  peuple 
«  eût  alon  déployé  sa  toule-puissaiice,  il  eCit  écrasé  le  germe  de  la  Vendée,  du 

■  rédéralisme,  et  d'une  guerre  qui  dévorera  d»  millions  d'hommes.  Mais  nous 
(  fûmes  faibles  et  la  liberté  ehanccln.  »  (Pùliiion  présentée  il  lo  barre  do  la  Con- 
vention par  deux  députés  de  la  lodété  poi'iilaire  de  Celle.) 
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qui  reconnaissait  Danton  pour  chef;  les  prisonniers  renfermés  à 
l'Abbaye,  au  Luxembourg,  daiisk  maison  Lazare,  répandirent 
des  larmes  d'attendrissement  sur  ces  feuilles  immortelles,  où  le 
Vieux  Cordelier  demandait  leur  grâce  à  des  bourreaux  impi- 
toyables; et  la  majorité  de  la  Conventioa  nationale,  émue  do 
tant  do  courage  et  de  tant  de  patriotisme,  semblait  n'attendre 
qu'une  occasion  favorable  pour  se  réunir  autour  du  drapeau 
du  modérantismc.  Avant  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'original 
et  brillant  pamphlet  dont  nous  parlons,  disons  un  mot  de  son 
titre  et  de  l'à-propos  qui  lui  avait  donné  naissance.  Danton  et 
Camille  Desmoulins  avaient  été  les  deux  principaux  fondateurs 
du  club  des  Cordelier:).  Cette  société,  fameuse  par  son  initiative 
'lans  la  plupart  des  mouvements  populaires  qui  précédèrent  le 
i  i  mai,  nes'était  pas  calmée  apr^  la  chute  des  Girondins  ;  elle  con- 
tinuait à  marcher  en  avant  des  plus  fougueux  républicains  de  la 
Montagne.  Profitant  de  l'absence  de  Danton,  Ghaumette,  Ronsin, 
Anacharsis  Clootz,  Vincent  y  avaient  acquis  une  grande  infLuaico, 
et  faisaient  chaque  jour  retentir  sa  tribune  des  plus  horribles  et  d^v 
plus  extravagantes  motions.  Ce  fut  contre  ces  Jeunei  Corde- 
itenqu©  Camille  dirigea  son  Vieux  Cordelier.  Écoutons-le  plulAt, 
lorsque  ce  club,  irrité  contre  lui,  l'eut  rayé  de  ses  listes  d'aHilia- 
tion  : 

«  Pardon,  frères  et  amis,  leur  dit-il,  à  j'ose  encore  prendre  le 
titre  de  Vieux  Cordelier,  après  l'arrêté  des  clubs,  qui  me  défend 
de  me  parer  de  ce  nom.  Mais,  en  vérité,  c'est  une  insolence  si 
inouïe,  que  celle  do  pelits-£ls  se  révoltant  contre  leur  grand-pèrn 
en  lui  défendant  de  porter  son  nom,  que  je  veux  plaider  cette 
cause  contre  ces  fils  ingrats.  Je  veux  savoir  à  qui  le  nom  doit  rus- 
1er,  ou  au  grand-papa  ou  jt  des  enfants  qu'on  lui  a  faits,  dont  il 
n'a  jamais  reconnu,  ni  même  connu  la  dixième  partie,  et  qui 
prétendent  le  chasser  du  paternel  logis.  » 

Dans  son  premier  numéro,  Camille  avait  peint  toutes  les  hor< 
reura  du  gouvernement  terroriste  qui  pesait  sur  la  France,  en  es- 
quissant à  grands  traits  la  Urannie  des  empereurs  romains.  Il 
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semblait  ne  parler  que  des  Tibère,  des  Claude  et  des  Néron,  mais 
le  voile  était  transparent  et  chacun  lisait,  à  la  place  de  ces  noms 
historiques  :  Robespierre,  Fouquier-Tinville,  Saint-Just. 

«  ÀDciennemcnt,  disail4l,il  yavait  à  Rome,  selon  Tacite,  une  toi 
quispéciûait  les  crimes  d'État  et  de  lèse-majesté,  et  portait  peine 
capitale.  Ces  crimes  de  lèse-majesté,  sous  ta  république,  se  rédui- 
saient à  quatre  sortes  :  si  une  armée  avait  été  abandonnée  en  pays 
ennemi;  si  l'on  avait  excité  des  séditions  ;  si  les  membres  des  corps 
constitués  avaient  mal  administré  les  affaires  ou  tes  deniers  publics; 
si  ta  majesté  du  peuple  romain  avait  été  avilie.  Les  empereurs 
n'eurent  besoin  que  de  quelques  actes  additionnelsà  cette  loi,  pour 
envelopper  les  citoyens  et  les  cités  entières  dans  la  proscription. .. 
Dès  que  les  propos  furent  devenus  des  crimes  d'Ëtal,  il  n'y  eut 
plus  qu'un  simple  pas  à  fitire  pour  changer  en  crimes  les  simples 
regards,  la  tristesse,  la  compassion,  les  soupirs,  te  silence  même. 
— L'un  était  frappé  à  cause  de  son  nom  et  de  celui  de  ses  ancêtres; 
un  autre,  à  cause  de  sa  belle  maison  d'Albe;  Valérius-Asiaticus,  à 
cause  que  ses  jardins  avaient  plu  à  l'impératrice;  Statilicus,  à  cause 
que  son  visage  luiavait  déplu,  et  une  multitude,  sans  qu'on  en  pût 
deviner  la  cause.  On  était  trahi  et  poignardé  par  ses  esclaves,  par  ses 
ennemis;  et  si  on  n'avait  point  d'ennemi,  on  trouvait  pour  assassin 
wïajni,unû]s.Enunmot,  sous  cerègne,  la  mort  tiaturelle  d'un  homme 
célèbre  ou  teulement  en  place  était  ti  rare,  que  cela  était  mis  dans  les 
gazettes  comme  un  évén&nent  et  transmis  par  l'kistoire  à  la  mémoire 
de»  siècles.  «Sous  ce  consulat,  dit  notre  annaliste  (Tacite),  il  y  eut 
«  un  pontife ,  Pison ,  qui  mourut  dans  son  lit ,  ce  qui  parut  un 


Une  fois  entré  dans  cette  voie  d'opposition,  Desmoulins  la  par- 
courut rapidement.  11  demanda,  comme  le  complément  nécessaire 
du  Comité  desal  ut  public  et  du  tribunal  révolutionnaire,  un  Comité 
de  Clémence,  qui  eût  revisé  et  contrôlé  les  listes  des  suspects,  arra- 
cliant  ainsiaux  prisons  une  foule  de  citoyens,  victimes  de  passions, 
de  haines  particulières,  de  la  confusion  qui  régnait  dans  les 
pouvoirs,  ou  du  zèle  irréfléchi  des  aïunts  subalternes.  Cette  pro- 
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position  souleva  cootre  le  géaéreux  journaliste  les  Jacobins,  les 
Cordeliers  et  les  Moutagnards  dont  il  attaquait  les  actes.  En  même 
temps  que  Camille  publiait  sou  pamphlet,  un  député  nommé 
Pbilippeaux  (1),  de  retour  de  la  Vendée  où  il  avait  été  envoyé 
en  mission,  écrivit  contre  les  généraux  ultra-révolutionnaires  que 
le  Comité  de  salut  public  avait  mis  à  la  tête  de  nos  armées  do 
l'Ouest,  une  virulente  brocbure.  Il  les  accusa  de  violences,  de 
rapines,  de  concussions  et  d'impéritie.  Desmoulins,  qui  connais- 
sait h  peine  Pbilippeaux,  se  prit  néanmoins  d'un  grand  enthou- 
siasme pour  sa  brocbure,  el  s'en  fut  la  prânant  partout,  h  ses  amis, 
à  ses  ennemis,  dansles  salons  et  dans  les  couloirs  de  l'Assemblée. 
Les  ultra-révolutionnaires  éclatèrent  alors;  ils  chargèrent  Hébert 
de  dénoncer  le  modéré,  k  l'indignation  des  patriotes.  L'infâme 
Père  Duckesne,  ennemi  personnel  du  Vieux  Cordelier,  monta  à  la 
tribune  des  Jacobins,  et  signala  les  dangers  qui  menaçaient 
la  république,  si  l'on  ne  prenait  pas  de  promptes  mesures 
contre  les  partisans  de  Philippeaux.  Desmoulioslui  répondit,  dans 
le  numéro  5  de  son  jour  nal ,  en  déchirant  le  voilequi  cachai  tcncore 
aux  yeux  dequelques  honnêtes  gens,  les  turpitudes  de  la  vie  privée 
de  son  adversaire.  Il  prouva  aux  moins  clairvoyants,  qu'Hébert, 
ancien  distributeurdecontre-marquesauThéàtre  de  laRépubliquo, 
et  chassé  pour  vol,  trafiquait  de  son  Père  Daeheme,  et  avait  reçu 
du  ministre  Bouchotte  CENT  QUATRE-viNGT-mx  MiLLB  FRANCS,  en 
paiement  de  trois  cent  mille  exemplaires  de  cette  feuille,  envoyés 
aux  armées  pour  moraliser  le  soldat  ;  ces  exemplaires  valaient  h 

(1)  PniLippEtux  (Pierre),  né  à  Ferricres  (Sarthe),  en  1759;  mort  à  Paris,  sur 
IV]cliaraiii9,  en  1794. — Envoyé  h  la  Convention  nationale  par  ses  concitoyens,  le 
«li'puté  Philippeaux,  après  avoir  voté  avec  la  Montagne  dons  un  gnun)  nombre 
(l'occisioiia,  se  jeia  tout  àconp  dansles  rangs  des  modérés,  et  attaqua  Bons  ména- 
gements les  généraux  Ronsin,  Rossignol  ot  Santcrrc,  dnnt  les  violences  ou  les  in- 
Lrigues  nuisaient^  nos  opérations  dons  la  Vend^.  Exclu  des  séances  des  Jacobins 
et  déclaré  par  ceclub  trailre  à  la  patHc,  Philippeaux  fut  tradtiit  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaireet  condamné  il  mort  avec  les  compiicesdeaespréifindues  tnibi- 
sorjB.  On  a  retenu  son  apostrophe  h  Pouqnier-Tinvllle,  qui  lui  adressait  des  pa- 
nilra  injurieuses,  dons  son  interrogatoire.  —  t  II  vous  est.  permis,  lui  dit-il,  de  dm 
•  Taire  périr;  mais  m 'outrager,  je  vous  le  dérends,  i 
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peiue,  tout  compte  fait,  skizb  hille  francs.  Plus  furieux  que  jamais, 
Hébert  reparut  à  la  tribune  ;  il  jeta  les  hauts  cris  contre  cequ'il  ap- 
pelait la  mauvaise  foi  d'un  ennemi  déloyal,  qui  calomniait  les  pa~ 
triotes  les  plus  purs,  au  lieu  de  se  disculper  lui-même.  Robes- 
pierre, quin' osait  pas  encorerompreaveclesDantonistes,  craignant 
que  le  moment  ne  fût  pas  opportun,  défendit  le  Vieux  Cordèlier 
Hvecuneapparentegénérosité.  «Camille,  dit-il,  a  quelque  chose  de 
«  la  naïveté  de  Lafontaine  :  on  se  rappelle  que  celut-ci,  lisant  un 
«  jour  les  prophéties,  dit  à  un  courtisan  qui  ne  lisait  guère  l'É- 
1  criture  Sainte  :  Àvez-vous  lu  Baruch?  —  Le  courllsun  lui  répon- 
«  dit  ;  Hais  qu'est-ce  quec'estque  Baruch?  Eh  bien  !  Desmoulins 
«  s'en  va  prenant  tous  les  passants  au  collet,  et  leur  dit  :  Avez-vous 
«  lu  Philippeauxfn  Rejetant  alors  sur  le  compte  d'un  enthou- 
siasme irréOécbi  les  nouvelles  opinions  de  son  jeune  ami,  il  ré- 
clama en  sa  &veur  l'indulgence  dœ  Jacobins.  Cependant,  les  dé- 
bals  s'étaient  envenimés;  une  commission  fut  chargée  défaire  un 
rapport  sur  la  question  à  l'ordre  du  jour;  Collot-d'Hcrbois, 
nommé  rapporteur,  conclut  à  la  censure  pure  et  simple  du  jour- 
naliste. Robespierre  parla  encore  en  sa  faveur,  attendant,  pour 
lever  le  masque,  que  Camille  se  fût  compromis  par  quelque  mal- 
adresse, a  Les  écrits  de  Camille,  dit-il  dans  la  séance  du  (8,  sont 
«  condamnables  ;  mais  cependant  il  faut  distinguer  sa  personne 
«  de  ses  écrits.  Camille  est  un  enfant  gâté  qui  avait  d'heureuses 
«  dispositions,  mais  que  les  mauvaises  compagnies  ont  égaré.  Il 
«  faut  sévir  contre  ses  numéros,  que  Brissot  lui-même  n'aurait 
«  pas  avoués,  et  le  conserver  au  milieu  de  nous.  Je  demande , 
«  pour  l'exemple,  que  ses  numéros  soient  brûlés  dans  la  société.  » 

Camille  Desmoulins  ne  se  laissa  point  prendre  h  ces  faux  sem- 
blants d'amitié.  Faire  absoudre  l'écrivain  et  condamner  au  feu  les 
écrits,  c'était  pour  Robespierre  un  double  triomphe,  qui  montrait 
sa  puissance,  en  même  temps  qu'il  témoignait  de  son  apparente 
modération  dans  les  questions  personnelles. 

a  C'est  fort  bien  dit,  Robespierre,  répliqua  Desmoulins;  c'est 
fort  bien  dit ,  mais  je  le  répondrai  comme  Rousseau  :  «  Brûler 
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n'esl  pas  répondre!»  Vraîmenl,  je  ne  le  conçois  pas.  Tu  pré- 
tends qu'il  n'y  a  que  les  aristocrates  qui  lisent  mu  feuille;  la  Con- 
Ttmtion,  la  Montagne,  ont  lu  le  Vieux  Cordelier;  la  Convention 
et  la  Montagne  ne  sont  donc  composées  que  d'aristocrates  I  Tu  me 
condamnesl  mais  n'ai-je  pas  été  chez  toi?  Ne  t'ai-je  pas  lu  mes 
numéros ,  en  te  conjurant,  au  nom  de  l'amitié,  de  vouloir  bien 
m'aider  de  tes  avis  et  me  trdcer  le  chemin  que  je  devais  tenir  I  » 

A  cette  réponse  hardie,  à  cette  provocation  directe,  qui  révélait 
son  hypocrisie  et  sa  marche  tortueuse,  Robespierre  ne  put  se  con- 
tenir plus  longtemps  et  lança  un  regard  de  haine  à  son  antago- 
niste. Le  gant  étaitjeté.  il  fallait  le  ramasser  aussitôt,  ou  se  décla- 
rer vaincu  avant  d'avoir  tenté  la  fortune  du  combat. 

a  Eh  bien  I  qu'on  ne  brûle  pa? ,  s'écria-t-il;  mais  qu'on  ré- 
ponde. L'homme  qui  tient  aussi  fortement  à  des  écrits  dangereux 
est  peut-être  plus  qu'égaré.  Son  courage  n'est  qu'emprunté  et 
décèle  les  hommes  cachés ,  sous  la  dictée  duquel  il  écrit  son  jour- 
nal; il  décèle  que  Desmoulins  est  l'organe  d'une  faction  scélé- 
rate, qui  a  emprunté  sa  plume  pour  distiller  son  poison  avec  plus 
d'audace  et  de  sûreté.  » 

Robespierre  veut  que  les  numéros  du  journal  de  Camille  soient 
lus  sans  interruption  h  la  tribune,  pour  que  la  société,  sufBsam- 
ment  éclairée  à  son  égard,  ne  retienne  plus  son  indignation  et 
puisse  le  couvrir  d'ignominie.  Deux  jours  sont  consacrés  à  cette 
lecture;  h  peine  est-elle  terminée,  que  plusieurs  membres  de- 
mandent la  radiation  de  Camille.  Mais  la  société,  fatiguée  de  tous 
ces  débats,  se  déclare  satisfaite,  et  maintient  dans  son  sein  le  Vieux 
Cordelier. 

Cependant,  les  amis  de  Desmoullns  s'inquiétaient  vivement  des 
dangers  qui  le  menaçaient.  Us  le  conjurèrent  de  suspendre  une 
publication  qui  fournissait  à  ses  ennemis  des  armes  si  terribles. 
Prudhomme  et  le  général  Brune  lui  montrèrent  l'abîme  ouvert 
sous  SCS  pas.  Quelquefois  il  faiblissait;  mais  sa  jeune  et  belle 
épouse,  qui  se  glorifiait  de  l'avoir  jeté  par  ses  conseils  dans  la 
DOuvelle  voie  qu'il  suivait  venait  alors  au  secours  de  ses  coa- 
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rictioDS  ébranlées.  Bruae.  déjeunant  un  jour  chez  Camille,  lut 
dit  devant  sa  femme:  «  Je  ne  puis  m'empécher  de  t'admirer;  ce- 
€  pendant,  sois  certain  qu'avec  plus  de  modération  tu  ferais  un 
a  bien  vérilable;  tandis  qu'en  continuant,  tu  te  livres,  tu  t'ini- 
•«  moles,  et  tu  ne  sauves  rien.  »  Le  bouillant  écrivain  lui  répondit 
avec  chaleur,  s'anima  beaucoup,  et  comme  le  général  se  disposait 
à  lui  répliquer,  Lucile,  les  yeui  brillants  d'enthousasme,  se  leva 
vivement,  et  essuyant  avec  un  mouchoir  le  front  de  son  mari.  — 
a  Laisse-le  faire  I  Brune  I  dit-elle,  laisse-lui  remplir  sa  mission  I 
«il  doitsauversonpaysUDesmoulins, souriant alorsàcettefemme 
aimable  et  digne  des  temps  antiques,  passa  un  de  ses  bras  autour 
de  sa  taille,  saisit  sur  la  table  une  coupe  pleine  d'un  vin  généreux, 
etl'élevant,  avant  de  la  porter  à  ses  lèvres,  il  s'écria  :  —  Edamia 
etbibamusicratenimmoriemtir.  —  Mangeons  et  buvons;  car  nous 
mourrons  demain  1  —  Funeste  prophétie,  qui  devait  bientôt  s'ac- 
complir. Le  représentant  du  peuple,  Fréron  (1),  en  mission  au 

(1)  TtâMHt  (Louis-Stanislas),  filsdu  journaliste  Fréron,  auteur  de  VÀtméê  Lit- 
tirairê,  couliouait  ce  journal  depuis  la  mort  de  son  père,  lorsqu'éclata  la  révolu- 
tion. Il  en  embrassa  les  principes  avec  ardeur,  et  publia,  dès  1789,  un  pamphlet 
périodique  :  ['OraUur  dM  peupU,  qui  souvent  laissait  derrière  lui  ta  feuille  de 
Harat.  Condisciple  de  Robespierre,  ami  do  Danton,  de  Camille  Desmoulins,  Fré 
ronsrrivaau  pouvoiraveceux,  fut  nommé  député  il  la  Convention  nationale  par 
les  électeurs  de  Paris,  et  fut  envoyé  plus  tard  en  mission  dans  le  Midi,  lors  des 
révoltes  de  Marseille  et  de  Toulon.  Ces  deux  malheureuses  villes,  soumises  par  les 
troupes  du  gouvernement  révolutionnaire,  subirent  la  loi  du  vainqueur  et  furent 
inondées  de  sang.L'écbafaud  ne  sufiisant  plus  au  nombre  des  victimes  réclamées 
parla  faction  terroriste,  on  se  défaisailenunjour  de  huit  cents  suspects,  en  em- 
ployant contre  eux  les  balles  et  la  mitraille,  au  lieu  de  Is  guillotine,  et  Fréron 
écrivait  à  l'un  de  sea  collègues,  Hoïse  Bayle  :  <  Nous  avons  requis  douze  cents 
c  matons  pour  raser  la  ville  (Toulon)  ;  tous  les  jours,  depuis  notre  arrivée,  nous 
>  faisons  tomber  deux  cents  têtes;  il  y  a  déjà  eu  hnit  cents  Toulonnsis  de  fusillés. 

•  Tontes  les  grandcamesureaonléiémanquéeaàMarsciliepar  Albitte  et  Carlcaux. 

•  Si  l'on  eût  fait  fusiller,  comme  ici,  huit  cents  conspirateurs,  dès  l'entrée  dos 
«  troupi-s,  et  qu'on  eût  créé  une  commission  militaire  pour  condamner  le  reste 
€  des  scélérats,  noas  ne  serions  pas  oii  nous  sommes.  —  l..eH  fusillades  sont  a 
■  l'ordre  du  jour;  la  mortalité  est  parmi  les  amis  de  Ixiuis  XVII,  et  sans  la  crainte 
<  de  faire  périr  d'innocentes  victimes,  telles  que  les  patriotes  déiends,  tout  était 
«passé  au  fildeTépée;  comme  sans  la  crainte  d'incendier  l'arsenal  etleamag» 


DigitizedbyGoOgIC 


GAHIUX  bESUOULlNS.  357 

Port  de  la  Hontagae  (on  avait  aiosi  nommé  Toulon  depuis  que 
cette  ville  avait  levé  l'éteodard  de  la  révolte],  écrivit  également 
k  la  femme  de  Camille,  pour  lui  iaire  part  de  ses  craintes  au  sujet 
du  Fteusc  CordeHer,  dont  il  ne  désapprouvait  que  l'inopportunité. 

<  sjns,  la  ville  eût  été  livrée  aux  flammes.  Hais  elle  n'en  disparaîtra  psa  moins 
(  àa  sol  de  la  liberté.  Demain  et  jours  suivants  nous  allons  procéder  au  rate- 
tmenl...  Fusillades  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  traîtres  I  > 

En  n^rd  de  cette  lettre  épouvantable,  plaçons  celle  que  Fréron  écrivait  àlajeune 
Tomme  de  Camille  Desmouliiis.  L'esprit,  le  laisser-aller,  l'aimable  plaisanterie 
qui  y  régnent,  nous  feront  deviner  une  partie  de  l'effrayante  dualité  dont  étaient 
doués  ces  révolutionnaire  couverts  de  tant  de  sang,  si  implacables  dans  leur 
vie  publique;  si  tranquilles,  si  aimants  dans  leur  vio  privée.  Il  y  avait  un  secret 
dans  celte  anomalie  :  c'était  le  fanatisme,  la  folie  du  palriotitme,  si  l'on  peut  ainsi 
s'exprimer. 

«Vousnem' avez  pas  répondu,  trèaclièreLucilo,  et  mon  cxactitudevousB  tellement 

■  abasourdie,  que  votre  étonnement  dure  encore.  Vous  avez  ajourné  ma  réponso 

■  à  huit  mois;  vous  voyez  si  vous  êtes  bonne  prophétcsse!  Je  voua  apprends  avec 

<  un  vif  plaisir,  que  voua  partagerez  sans  doule,  que  ma  sœur  et  ma  nièce  n'ont 
1  point  péri,  qu'elles  ont  trouvé  le  moyen  de  s'évader  dans  la  nuÎL  affreuse  qui  a 
t  précédé  la  reddition  de  Toulon.  Elle  est  sur  le  point  d'accoucher;  jo  lui  aï 
I  fuit  part  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  sa  triale  dcatinûe;  clic  y  a  été  bien  scn- 

<  sibic.  —  Répondez-moi  donc,  paresseuse,  et  ingrate,  qui  pis  est!  On  rompt  le  si- 

•  lenecaprës  uneannée,  aprÈa  des  siècles,  et  on  n'obtient,  comme  par  grâce,  que 

■  quelque»  mots  tracés  avec  distraction,  des  bouli-bouta,  des  qu'ett-cr  que  ça  me 

<  fuit?  Le  Lapin  se  désole,  et  pense  à  vous  sans  cesse;  il  y  pensait  au  milieu  des 

•  bombes  et  des  boulets,  et  il  aurait  dît  volontiers,  comme  cot  ancien  preux  : 
«  Akl  ri  Madame  me  Toyail! — Je  m'aperçois  avec  douleur  qu'on  vous  chagrine 

<  par«c  que  Camille  est  dénoncé  par  les  mêmes  hommes  qui  m'ont  poursuivi  aux 
c  Jacobins.  J'espère  qu'il  triomphera  de  ces  attaques;  j'ai  reconnu  sa  touche  orî- 

■  glnalo  dans  quelques  passages  de  son  nouveau  journal.  Fa  moi  aussi  je  suis  de 
<(M«  Vieux  Cordeliers.  —  Adieu,  LucI  le,  méchante  diablesse;  votre  serpolet  est-il 

•  cueilli?  Je  ne  tarderai  pas,  malgré  toutes  vos  injures,  à  implorer  la  faveur  d'en 

■  brouter  dans  votre  main.  J'ai  demandé  un  congé  d'un  mois  pour  oie  refaire  un 
c  peu,  car  je  suis  exténué  de  fatigue.  Après,  je  revole  dans  le  sein  de  la  Conven- 

•  tion,  et  je  vais,  à  la  dérobée,  m'ébaudir  avec  l'Ane  Martin,  dans  les  allées  du 
«  bourg  r Egalité,  malgré  vos  potées  d'eau. — Vous  n'aurez  point  d'huile  d'olive  si 

<  je  n'ai  pas  do  réponse  de  vous.  Vous  me  direz  tout  ce  que  voua  voudrez,  mais  ja 

<  vous  aime  ei  je  vous  embrasse,  divin  rouleau,  sous  lo  nez  de  votre  jaloux  I^u- 

■  lou.  Adjcu  encore  une  fois. — Signé  Fhëdos. — Port  de  la  Uontagne,  ci-devant 
e  Toulon,  15  nivôse,  an  II  de  la  République  une  et  indivisible.  » 

Nous  retrouverons  Fréron,  après  lo  triomphe  des  Thermidoriens. 

TOIIE  II.  17 
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Hais  le  couple  courageui  ne  Toulul  écouter  aucun  conseil  ;  il  préfé- 
rait l'accomptissement  d'un  devoir  sacré,  à  une  existence  embeUie 
par  les  jouissances  de  la  fortune  et  celles  bien  préférables  d'un 
amour  vertueux.  D'ailleurs,  Lucile  ne  croyait  pas  le  danger  si 
imminent,  et  Destnoulins  se  gardait  bien  de  l'alarmer  en  l'ins- 
Imisant  des  machinations  du  Comité  de  salut  public. 

Camille  corrigeait  les  épreuves  du  septième  numéro  du  Vieux 
Cordeiier.  Il  prenait  ordinairement  sur  sou  sommeil  le  temps  qu'il 
consacrait  h  ce  travail.  Dans  la  nuit  du  30  au  31  mars,  il  avait 
presque  terminé  les  corrections,  et  se  disposait  h  en  envoyer  une 
p;irlie  à  son  imprimeur,  M.  Dcsenne;  lorsque  sa  femme,  qui 
reposait  auprès  delui,  se  réveilla  en  tressaillant. 

—  Camille,  as-tu  entendu?  lui  dit-elle. 

Absorbé  par  son  travail,  il  n'avait  pas  remarqué  que  depuis 
un  instant  des  pas,  réglés  comme  ceux  d'une  patrouille,  retentis- 
saient dans  la  rue,  et  s'étaient  tout  h  coup  arrêtés  devant  la 
porte  de  la  maison.  Desmoulins  prêta  l'oreille,  et  il  entendit 
le  bruit  d'une  crosse  de  fusil ,  qui  retombait  lourdement  sur  le 
pavé.  Frappé  d'un  funeste  pressentiment  :  —  «  On  vient  m'arré- 
terl  Bs'éCTia-t-il.  Quelques  minutes  après,  les  satellites  de  Ro- 
bespierre envahissaient  sa  chambre  et  l'arrachaient  aux  étreintes 
convulsives  de  Lucile  et  aux  caresses  de  son  jeune  fils  Horace, 
qui  lui  tendait,  du  fond  de  son  berceau,  ses  deux  petits  bras, 
comme  s'il  eût  deviné  que  son  père  te  quittait  pour  toujours.  Des- 
moulins fut  conduit  au  Luxembourg  ;  il  y  trouva  les  prisonniers 
lisant  son  journal  et  faisant  des  vœux  pour  le  triomphe  du  géné- 
reux écrivain  qui  avait  fait  luire  un  divin  rayon  d'espérance  au 
milieu  de  leurs  angoisses.  Hélas  !  celui  qui  avait  pris  leur  défense 
venait  partager  leur  captivité  et  les  précéder  à  l'échafaud.  De  la 
fenêtre  de  la  chambre  qu'on  lui  donna,  Camille  découvrait  les 
vertes  allées,  les  pièces  d'eau  et  les  statues  de  marbre  blanc  du  jar- 
din du  Luxembourg.  Cet  aspect  réveilla  dans  son  cœur  les  souvenirs 
les  plus  doux  et  aussi  les  plus  déchirants.  Lorsqu'il  était  encore 
aucoll^e,  conduit  dans  ce  jirdin  lesjours  de  congé,  avecsescon- 
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disciples ,  il  y  avait  rencontré  pour  la  première  fois  sa  Lucile. 
Enfants  tous  deux ,  pleins  de  sève  et  d'avenir ,  beaux  et  riants  comme 
on  l'est  au  matin  de  l'existence ,  ils  s'étaient  livrés  à  mille  jeux , 
sous  ces  majestueux  berceaux  de  maronniers,  qui  servaient  main- 
tenant d'borizon  au  pauvre  détenu.  Le  cœur  oppressé,  les  larmes 
aux  yeux,  il  prit  une  plume,  et  écrivit  quelques  mots  à  sa  com- 
pagne chérie. 

■  Ha  Lucile,  ma  Vesta,  mon  ange , 

«  Ma  destinée  ramène  dans  ma  prison  mes  yenx  sur  ce  jardin 
oh  je  passai  huit  années  de  ma  vie  à  te  suivre.  Un  coin  de  vue  sur 
le  Luxembourg  me  rappelle  une  foule  de  souvenirs  de  nos  amours. 
Je  suis  au  secret  ;  mais  jamais  je  n'ai  été  par  la  pensée,  par  l'ima- 
gination ,  presque  par  le  toucher,  aussi  près  de  toi,  de  ta  mère, 
de  mon  petit  Horace.  —  Je  ne  t'écris  ce  petit  billet  que  pour  te 
demander  les  choses  de  première  néce&ité;  mais  je  vais  passer 
tout  le  temps  de  ma  prison  à  l'écrire,  car  je  n'ai  pas  besoin  de 
prendre  la  plume  pour  autre  chose ,  et  pour  ma  défense.  Ha  jus- 
tification est  tout  entière  dans  mes  huit  volumes  républicains. 
C'est  un  bon  oreiller  sur  lequel  ma  conscience  s'endort,  dansl'at- 
leiile  du  tribunal  et  de  la  justice.  0  ma  bonne  Lolotte,  parlons 
d'autres  choses.  Je  me  jette  à  geaoux,  j'étends  les  bras  pour  t' em- 
brasser ;  je  ne  trouve  plus  mon  pauvre  Loulou  et  cette  chère  Da- 
ronne  (1).  —  Envoie-moi  un  pot  à  l'eau,  le  verre  oh  il  y  a  un  C  et 
un  D.  nos  deux  noms,  une  paire  de  draps,  un  livre  in-12  que 
j'ai  acheté  il  y  a  quelques  jours  k  Charpentier,  et  dans  lequel  il  y 
a  des  pages  en  blanc,  mises  exprès  pour  recevoir  des  notes.  Ce  li- 
vre roule  sur  l'immortalité  de  l'ame.  J'ai  besoin  de  me  persuader 
qu'il  y  a  un  Dieu  plus  juste  que  les  hommes,  et  que  je  ne  puis 
manquer  de  te  revoir.  Ne  t'afTecle  pas  trop  de  mes  idées,  ma 
chère  amie:  je  ne  désespère  pas  encore  des  hommes  et  de  mon 
élargissement.  Oui ,  ma  bien-aimée ,  nous  pourrons  encore  noua 

(1}  Nom  bmilter  donaé  par  Camille  a  ït°"  Duplessis,  n  bellft-mâre. 
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revoir  dans  le  jardin  du  Luxemboui^  I  Mais  envoie-moi  ce  livre. 
Adieu  Lucile!  adieu  Daronne,  adieu  Horace  I  Je  ne  puis  pas  vous 
embrasser  ;  mais  aux  larmes  que  je  Terse,  il  me  semble  que  je  vous 
tiens  encore  contre  mon  sein.  —  Ton  Camille.  » 

Le  lendemain,  Desmoulinsécrivitune  seconde  lettreàsa  femme, 
ce  fut  la  dernière;  comme  la  précédenle,  elle  portait  la  trace  des 
larmes  qu'il  avait  répandues  en  l'écrivant.  Mais  déjà  il  n'avait  plus 
d'espoir  ;  il  avait  subi  un  premier  interrogatoire  devant  les  com- 
missaires du  tribunal  de  Fouquiei-Tinville  ;  il  savait  que  les  ultra- 
révolutionnaires  avaient  juré  sa  perte,  et  ce  fut  un  adieu  suprême 
qu'il  adressa  à  Lucile. 

«Le sommeil  bicafaisant  a  suspendu  mes  maux.  On  est  libre 
quand  on  dort;  on  n'a  point  le  sentiment  de  sa  captivité.  Le  ciel  a 
eu  pitié  de  moi.  Il  n'y  a  qu'un  moment,  je  te  voyais  en  songe,  je 
vous  embrassais  tour  à  tour,  loi,  ton  Horace  et  Daronne.  Ne  pou- 
vant plus  te  voir  et  l'entendre,  je  me  suis  levé  au  moins  pour  le 
parler  el  pour  l'écrire.  Mais  en  ouvrant  ma  fenêlre,  la  pensée  de 
ma  solitude,  les  affreux  barreaux,  les  verroux  qui  me  séparent  de 
loi  ont  vaincu  toute  ma  fermeté  d'ame.  J'ai  fondu  en  larmes,  ou 
plutôt  j'ai  sangloté,  en  criant  de  mon  tombeau  :  Lucile  I  Lucile  l 
ô  ma  chère  Lucile ,  oh  es-tu  ?  —  Je  t'en  conjure,  par  nos  amours 
éternelles,  envoie-moi  ton  portrait.  Que  Ion  peintre  ait  compassion 
de  moi,  qui  ne  souffre  que  pour  avoir  eu  trop  compassion  des  autres  ; 
qu'il  te  donne  deux  séances  par  jourl  En  attendant,  envoie-moi 
de  tes  cheveux  ;  queje  les  mette  contre  mon  cœur.  — Dans  ce  mo- 
ment, les  commissaires  du  tribunal  révolutionnaire  vienneot  de 
m'interroger.  H  ne  m'a  été  fait  que  cette  question  :  si  j'ai  conspiré 
contre  la  république?  Quelle  dérision  I  et  peut-on  insulter  ainsi 
au  républicanisme  le  plus  pur  1  Je  vois  le  sort  qui  m'attend.  Adieu , 
ma  Lucile;  tu  vois  en  moi  un  exemple  de  la  barbarie  et  de  l'ingra- 
titude des  hommes.  Mes  derniers  moments  ne  te  déshonoreront 
point.  3'ai  épousé  une  femme  céleste  par  ses  vertus  ;  j'ai  été  bon 
inari .  bon  fils  ;  j'aurais  été  aussi  bon  pèrej  j'emporte  l'eslime  et 
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Ire  rogrels  de  tous  les  vrais  républicains,  de  tous  les  hommes ,  la 
vertu  el  la  liberté.  Je  meurs  à  trente-quatre  ans;  mais  c'est  un 
phénomène  que  j'aie  traversé  depuis  cinq  ans  tant  de  précipices  de 
la  révolution  sans  y  tomber.  —  0  ma  chère  Lucile,  j'étais  né  pour 
faire  des  vers,  pour  défendre  les  malheureuT,  pour  le  rendre  heu- 
reuse, pour  composer  avec  ta  mère,  mon  père,  et  quelques  per- 
sonnes selon  notre  cœur,  un  Otaïti.  J'avais  rêvé  une  république 
que  tout  le  monde  eût  adorée.  Je  n'ai  pu  croire  que  tous  les  hom- 
mes fussent  si  féroces  et  si  injustes.  Comment  penser  que  quelques 
plaisanteries,  dans  mes  écrits,  contre  des  collègues  qui  m'avaient 
provoqué,  effaceraient  le  souvenir  de  mes  services?  Je  ne  me  dissi-  ■ 
mule  plus  que  je  meurs  victime  de  ces  plaisanteries  el  de  mon  amitié 
pour  Danton.  —  Pardon .  ma  chère  amie  ;  je  t'occupe  de  ma  mé- 
moire ,  je  devrais  plutôt  m' occuper  à  te  la  faire  oublier.  Ma  Lucite, 
ma  pouleà  Cachant  (1),  je  t'en  conjure;  ne  reste  point  sur  la  brau- 
.  che  :  ne  m'appelle  point  par  tes  cris  ;  ils  me  déchireraient  au  fond 
du  tombeau.  Va  gratter  pour  ton  petit  ;  vis  pour  Horace  ;  parle-lui 
de  moi.  —  Malgré  mon  supplice,  je  crois  qu'il  y  a  un  Dieu.  Mon 
sang  effacera  mes  fautes,  les  faiblesses  de  rhumanilé  ;  et  ce  que  j'ai 
eu  de  bon  :  mes  vertus,  mon  amour  de  la  liberté.  Dieu  le  récom- 
pensera. Je  te  verrai  un  jour,  6  ma  Lucile  I  Sensible  comme  je  l'é- 
tais, la  mort  qui  me  délivre  de  la  rue  de  tant  de  crimes  est-elle  un 
si  grand  malheur  I  « 

En  recevant  la  première  de  ces  lettres,  Lucile  s'était  d'abord 
abandonnée  au  désespoir  ;  mais  surmontant  bientôt  sa  douleur, 
elle  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  : 

—  Je  pleure  comme  une  femme,  parce  que  Camille  souffre; 

(1  ]  M"*  Duplessia,  belle-mËre  de  DesmouliDs,  habitait  une  jolie  maisoD  de  cam- 
pagne h  Cachant,  petit  village  qui  ae  trouve  près  de  Paris.  Un  jour,  en  allant  ren- 
dre visite  à  cette  dame,  on  nionlra  à  Camille  et  à  Lucile  une  poule  qui,  iuconso- 
hle  d'ovoir  perdu  son  coq,  ne  prenait  aucune  nourriture,  et  toujours  perchée 
lur  la  même  brandie,  jetant  des  cris  plaintifs,  semblait  vouloir  se  laisser  périr  de 
faim.  C'est  à  cette  poule  que  Camille  faisait  allusion  dans  sa  lettre.  (Voyez  la 
correspondance  inédite  de  Camille  Oesmoulins,  publiée  par  son  parent,  M.  Matlon 
Bini5,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris.} 
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parce  qu'on  le  laisse  manquer  de  tout;  parce  qu'il  ne  nous  toU 
pas;  mais  j'aurai  le  courage  d'un  homme  :  je  le  sauTerai...  Que 
faut-il  faire?  lequel  de  ses  juges  faut-il  que  je  supplie?  lequel 
faut-il  que  j'attaque  ouvertement?  Voulez-vous  me  conduire  cliez 
Philippeaux? 
— 11  est  également  arrêté,  lui  dit-on . 

—  Chez  Danton  alors  t 

—  Le  même  décret  l'unit  à  votre  époux.     • 

—  La  patrie  n'a  donc  plus  de  défenseurs?...  Pourquoi  donc 
m'ont-ils  laissée  libre?...  Croient-ils  que  parce  que  je  ne  suis 
qu'une  femme  je  n'oserai  élever  la  voii  1  ont-il  compté  sur  mon 
silence  I  j'irai  aux  Jacobins  I  j'irai  chez  Robespierre  I 

En  effet,  elle  écrivit  à  Robespierre  une  lettre  pleine  d'amer- 
tume et  de  sanglants  reproches;  elle  vola  au  Luxembourg,  essaya 
de  pénétrer  auprès  de  son  époux,  et  ne  pouvant  obtenir  cette 
grflce,  eut  du  moins  la  triste  consolation  de  l'apercevoir  de  loin 
à  travers  les  barreaux  de  la  prison  ;  mais  là  s'arrêtèrent  les  ré- 
sultats de  ses  démarches.  Camille  avait  été  transporté  à  la  Con- 
dergerie  ;  le  procès  était  commencé.  Nous  en  connaissons  les 
principaux  détails.  En  se  rendant  au  tribunal  révolutionnaire. 
Desmoulins  dit  à  ses  compagnons  :  «  Je  vais  à  l'échafaud  pour 
«  avoir  versé  quelques  larmes  sur  des  milliers  de  malheureux  et 
H  d'innocents  ;  mon  seul  regret,  en  mourant,  est  de  n'avoir  pu 
tt  les  sauver  I  >>  Quand  les  accusés  furent  mis  hors  les  débats, 
après  trois  audiences  qui  avaient  à  peine  sufB  aux  intern^atoires, 
il  apostropha  ses  juges,  et  leur  jetant  k  la  tête  un  cahier  de  notes 
qu'il  avait  rédigées  k  la  hâte,  sur  le  rapport  de  Saint-Just: 
«  Bourreaux  !  assassins ,  s'écria-t  il  ;  vous  nous  jugez  sans  nous 
t  entendre.  Qu'on  nous  mène  à  l'échafaud  I  nous  avons  assez 
«  vécu  pour  la  gloire  !  » 

Ce  fut  k  la  Conciergerie  que  l'on  communiqua  aux  accusés  le 
jugement  qui  les  envoyait  au  supplice.  Camille,  calme  d'abord 
après  cette  fatale  nouvelle,  lut  quelques  pages  des  Méditations 
d'Hcrvcy  et  des  Nuits  d' Young  ;  mais,  les  officiers  municipaux  étant 
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venus,  à  cinq  heures  de  l'après-midi,  doimer  l'ordre  de  le  faire 
monter  sur  le  char  fuaèbre,  il  ne  put  maîtriser  son  émotion;  il 
versa  des  larmes  abondantes,  au  souvenir  de  sa  famille  ;  puis, 
entrant  tout  à  coup  en  fureur,  lorsqu'on  voulut  le  garrotter,  il 
repoussa  les  aides  du  bourreau,  qui  durent  employer  la  violence 
et  leterrasser.—«  Assassiné  par  Robespierre I  assassiné  par  ce 
u  Judas  I  s'écriait-il  en  écumant  de  rage.  »  Pendant  le  trajet  de  la 
Conciergerie  à  la  place  de  la  Révolution,  il  essaya  d'émouvoir  la 
populace  qui  suivait  les  charrettes.  «Peuple,  disait-il,  pauvre 
a  peuple,  on  te  trompe!  on  immole  tes  amis  I  tes  soutiens!  on 
«  immole  tes  meilleurs  défenseurs  I  »  —  «  Reste  donc  tranquille, 
H  lui  dit  Danton  qui  se  trouvait  auprès  de  lui  ;  laisse-là  cette  vile 
u  canaille.  » 

En  arrivant  sur  le  tréteau  tout  fumant  du  sang  des  victimes, 
Camille  Desmoulins  se  calma;  une  douce  mélancolie  succéda  k 
ses  accès  de  fureur.  Il  pressait  sur  ses  lèvres  une  boucle  de  che- 
veux de  sa  chère  Lucile.  Cette  épouse  intéressante  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  lui  envoyer  son  portrait  ;  mais  elle  lui  avait  fait  passer 
cette  boucle  par  un  ami  sûr  et  dévoué.  Quelques  contemporains, 
qui  ont  assisté  au  supplice  des  Danlonistes,  nous  ont  assuré  que 
Camille  tenait  encore  à  la  main  les  cheveux  de  sa  femme,  lorsque 
le  couteau  trancha  le  fil  de  ses  jours.  Danton  l'avait  précédé  ;  le 
brillant  Hérault  de  Séchelles  gravit,  après  lui,  les  marches  fatales 
et  alla  le  rejoindre  dans  l'éternité  (1). 

(1)  Qëudlt  de  SfcuBLLES  (Uarie-Jean),  né  k  Paris,  en  t760;  mort  Bur  l'éclia- 
l'aud,  dans  c«[ie  ville,  le  S  avril  (794.  —  Richemeiil  «loiê  par  la  nature,  brillatit, 
E|>iritiie),  d'une  taille  élevée,  doue  d'une  pliysionomic  heureuse  et  pleine  d'ex- 
^rcsslou,  Hérault  de  Sùclidles  dut  k  ces  dons  do  précoces  succès,  et  ne  connut 
point,  comme  tant  d'autres,  les  ronces  qui  encombrent  les  premières  stades  de 
toute  carrière.  Avocat  à  vingt  ans,  ses  premières  plaidoiries  lui  valurcnl  d'écla- 
lanls  triomphes;  on  voulut  le  voir  à  la  cour,  et  M°"  de  Polignac  le  présenta  à 
Harie-Antoinette,  qui  le  fit  nommer  avocat- gêné  ml  au  Ch&lelet.  La  révoluiion  de 
1789  le  trouva,  comme  la  jeunesse  d'alora,  avide  d'innovations,  appelant  de  loua 
scsvceuxuD  nouvel  ordre  de  choses,  et  puisant  dans  les  livres  des  philosophes  les 
lulurcs  iiistitulions  de  la  France.  Hérault  de  Séchelles  écrivait  purement  ei  avait 
publié  quelques  opuscules  remarquables.  Aussi,  les  électeurs  de  Paris  jolèrciit- 
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*Ce  n'était  point  assez  d'une  telle  victime  aux  terroristes;  la 
rage  de  Saint-Just  en  voulut  une  autre.  Le  13  avril,  la  veuve  de 
Camille  Desmoulios  paraissait  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
accusée  d'avoir  reçu  de  Philippeaux  une  somme  de  trente 
mille  francs,  pour  ameuter  le  peuple  autour  des  prisons,  délivrer 
les  détenus,  massacrer  les  membres  du  Comité  de  salut  public 
et  les  créatures  de  Fouquier-Tinville.  Elle  subit  le  sort  de 
son  mari,  et  pendant  qu'elle  marchait  à  l'échafaud.  sa  mère, 
H"*  Buplessis,  écrivait  en  vain  à  Robespierre  pour  demander  sa 
grâce. 

«  Citoyen  Robespierre.  —  Ce  n'est  donc  pas  assez  d'avoir  im- 
molé ton  meilleur  ami,  tu  veux  encore  le  sang  de  sa  femme  1 
Ton  monstre  dt  touquier-Tinville  vient  de  donner  l'ordre  de 
l'emmener  à  l'échafaud!  deux  heures  encore,  elle  n'existera 

ils  les  yeux  aur  lui,  lors  des  électioDS  pour  l'Assemblée  législative,  el  le  jeune  ié- 
pub^  prit  dès- lora  unegrandepartaumouveinentpolilique.RééluàlaConveii(ion,et 
en  mission  dans  le  Uont- Blanc,  lors  du  procès  du  roi,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'Asemblée.  Intime  ami  de  Dsnlon,  il  partagea  le 
dégoût  et  la  répugnance  que  les  rigueurs  du  gouverneinent  révolutionnaire  6ai- 
rent  par  inspirera  celui-ci.  Dans  les  premiers  mois  de  1794,  on  le  voyait  souvent 
aux  environsdu  Pont-Tournant  des  Tuileries,  à  l'heure  où  passaient  les  charretln 
de  la  Conciergerie.  *  Que  vas-tu  Taire  tous  les  jours  au  jardin  des  Tuileries,  lui 
disait  un  de  ses  omis. —  iJe  vais,  répondit-il,  voir  l'agonie  de  notre  répu- 
a  blique;  je  vaisappreodre  à  mouriri  Les  temps  sont  épouvantables;  ladiclatura 
■  existe;  voua  aurez  le  cou  penché  soua  le  couteau,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  l'at- 
<  teindre  et  le  briser,  et  si  on  le  brise,  unité,  république,  triomphe,  lout  est 
«perdu:  abîme,  abîme,  que  lout  cela!  La  liberté  est- elle  impossible?  > 

Un  rapport  de  police  nous  a  conscr\'é  le  derjiier  épisode  de  la  vie  d'Hérault  de 
Séchelles.  La  charrette  qui  conduisait  les  Danlonisles  au  supplice,  passa,  comme 
de  coutume,  devant  le  garde-mouble  (aujourd'hui  le  miuislère  dfl  la  marine). 
Hérault,  qui  avait  paru  jusque  là  triste  et  abattu,  leva  les  yeux  vers  les  fenâlres 
de  l'hôtel,  cherchant  avec  inquiétude  un  objet  inconnu.  Tout  à  coup  il  sourit  mé- 
lancoliquement, une  douce  joie  parut  sur  son  visage,  et  ii  salua  de  la  lèLe.  Il 
avait apcrgu  deux  mains  blanches  à  travers  une  jalousie  cnir'ouverte.  Au  mo- 
ment suprême,  Hérault  de  Séchelles  et  Danton  voulurent  s'embrasser,  mais  la 
bourreau  lee  sépara  violemment.  «  Misérable,  lui  dit  Danton,  tu  es  donc  plus 
cruel  que  la  mort,  qui  n'empêchera  pas  nos  lëtes  de  se  baiser  dans  le  panier!  ■ 
Hérault  de  Séchelles  mourut  en  philosophe,  calme,  tranquille,  stoïque,  souriant 
presque  à  la  mort  qui  le  délivrait  d'un  fardeau  împortuu. 
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plus.  Robespierre,  si  tu  n'es  pas  unfigre  à  face  bumame;  si  le 
sang  de  Camille  ne  l'a  pas  enivré  au  poinl  de  le  feire  perdre  la 
raison;  si  lu  te  rappelles  encore  dos  soirées  d'intimité;  si  tu  te 
rappelles  les  caresses  que  tu  prodiguais  au  petit  Horace,  que  tu 
te  plaisais  à  tenir  sur  tes  genoux  ;  si  tu  te  rappelles  que  tu  devais 
être  mon  gendre,  épargne  une  victime  innocente  ;  mais  si  ta  fu- 
reur est  celle  du  lion,  viens  nous  prendre  aussi,  moi,  Adèle, 
Horaœ;  viens  nous  déchirer  tous  trois  de  les  mains  encore  fu- 
mantes du  sang  de  Camille  ;  viens  I  vienst  el  qu'un  seul  tombeau 
nous  réunisse  I  » 

Camille  Desmoulins  fut  le  pamphlétaire  de  la  révolution  fran- 
çaise ;  rien  de  naïf,  d'original,  de  spirituel  el  de  noble,  comme  le 
styleetlespenséesdeson  Vieux  Cordelier.  Son  imagination  riante  se  . 
créait,  dans  le  pays  des  chimères,  une  république  modèle  où  tous 
les  citoyens  eussent  supporté  les  mêmes  charges  el  éprouvé  la 
même  somme  de  bonheur.  S'il  approuva  d'abord  le  régime  ré- 
volutionnaire, qu'il  condamna  plus  tard,  c'est  qu'il  espérait  arri- 
ver à  son  but  chéri  par  cette  roule  difficile.  Oublions  le  fougueux 
procur&ir  de  la  lanterne,  pour  ne  nous  souvenir  que  du  martyr 
de  1794.  qui  périt,  eu  demandant  des  Comités  de  clémence,  et 
qui  prépara  par  ses  courageuses  dénonciations  la  chute  des  ter- 
roristes. 
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RÉVOLUTION    FRANÇAISE. 


FABRE-D'ÉGUHTINE 


(rHILirPS-niANCOlS-HAZAIBB], 


(Allât],  It  SB  d^cmlin  1755 1  mort  k  Puii,  «r  l'icliiftud ,  1«  S 


Arrivé  à  cet  Age  où  l'homme  recueille  les  plus  bcdux  fruits  du 
tu  vie  et  travaille  à  son  avenir  sur  le  terrain  d'un  passé  solide. 
Fabre-d'Églantine,  tour  à  tour  musicien,  peintre,  comédien,  gra- 
veur et  poète,  n'était  pas  encore  ûxésur  la  carrière  qu'il  devait  sui- 
vre. C'était  un  de  ces  esprits  incertains  et  mobiles,  qui  paraissent 
doués,  au  début  de  l'existence,  des  plus  admirables  qualités,  et 
dont  les  facultés  presque  universelles  s'afî'ranchissent  de  toutes  les 
traditions  reçues,  surmontent  tous  les  obstacles;  d'abord,  on  les 
croit  aptes  à  jouer  d'une  façon  brillante  et  complète  les  rôles  les 
plusopposés  ;  mais  ils  unissent  par  s'appauvrir  et  se  consumer  dans 
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une  muUilude  de  (ravaux  et  d'efforls  à  chaque  inslanl  interrom- 
pus par  l'insouciance,  la  légèreté  el  la  lassilude.  Encore  enfant, 
Tabre  se  trouvait  mal  à  l'aise  au  milieu  d'une  famille  de  bons 
bourgeois,  assez  sots  pour  croire  que  l'ame  a  ses  maladies  aussi 
bien  que  le  corps,  et  qu'une  soi-disant  précocité  de  génie  n'est 
autre  chose  qu'une  fièvre  de  l'intelligence  dont  on  doit  se  débar- 
rasser au  plutôt,  n  quitta  donc  la  maison  paternelle,  s'engagea 
dans  une  troupe  de  comédiens  ambulants,  et  joua  sur  les  théâtres 
de  Bruxelles,  de  Lyon  et  de  Genève.  Le  public,  à  ce  qu'il  parait, 
partagea  l'opinion  de  sa  famille,  sur  le  mérite  qu'il  se  croyait  : 
il  fut  sifîlé  sans  pitié  ;  mais  comme  il  possédait  plusieurs  sortes 
de  talents,  il  ne  se  découragea  point.  Il  essaya  du  pinceau 
et  du  burin,  entremêlant  ces  travaux  de  quelques  compositions 
poétiques.  Il  publia,  en  1771,  VEtude  de  la  nature;  l'Acadé- 
mie des  jeux  floraux  de  Toulouse  décerna  l'Églantine  d'or  de 
Clémence  Isaure  à  une  de  ses  élégies,  et  pour  consacrer  d'une 
manière  durable  le  souvenir  de  son  triomphe  littéraire,  il  ajouta 
à  son  nom  le  nom  de  cette  fleur.  En  1787,  il  parut  de  nou- 
veau sur  la  scène,  non  plus  comme  comédien,  mais  comme 
auteur.  Àugusta,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  fut  son  début. 
Il  continua  par  le  Collatéral  ou  l'Amour  et  l' Intérêt,  et  le  Pràomp- 
lueux,  toutes  pièces  médiocres;  cette  dernière  comédie,  jouée  en 
1789.  ne  put  aller  que  jusqu'au  second  acte,  et  ne  se  releva 
pas,  lorsqu'on  essaya  de  la  reprendre  à  la  sollicitation  de  Fabre- 
d'Églanline.  Enûn,  le  22  février  1790.  eut  lieu  sur  le  théâtre  de 
la  Nation,  la  première  représentation  du  Pbilinte  de  Molière,  ou  h 
Suite  au  Misanthrope.  La  soirée  fut  orageuse,  et  le  succès  d'abord 
contesté  ;  mais  il  se  raffermit  aux  représentations  suivantes,  et  la 
nouvelle  pièce  concourut .  avec  la  tragédie  de  Joseph-Marie 
Chéoier,  Charles  IX,  à  attirer  une  foule  considérable  dans  la  salle 
del'ex-Odéon.  Cette  fois-ci,  Fabre-d'Églantine  semblait  lixé  pour 
toujours.  Les  applaudissements  d'un  public  d'élite  lui  faisaient 
préwiger  une  abondante  moisson  de  lauriers  dans  la  carrière  dra- 
matique ;  mais  il  était  dit  qu'il  essuierait  de  tous  les  rôles,  sans 
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en  adopter  défmiliveraent  aucun.  Les  commotions  politiques  de 
1791  le  jetèreol  dans  la  faction  des  Danlonisles.  Ceux-ci,  qui  rê- 
vaient la  journée  du  10  août,  depuis  l'arrestation  du  roi  à  Va- 
rennes,  recherchaient  avidement,  pour  se  les  attacher,  tous  les 
jeunes  écrivains  dont  la  plume  pouvait  leur  servir  k  propager 
dans  les  masses  les  idées  républicaines.  L'auteur  du  Philiiite  se 
lia  avec  Camille  Desmoulins,  Lacroix.  Danton,  et  publia,  sous 
leur  dictée,  trois  ou  quatre  pamphlets  qui  eurent  quelque  in- 
fluence sur  le  dénouement  de  la  lutte  de  l'aristocratie  et  de  la 
cour.  Le  ministre  de  la  justice  du  10  août  se  l'attacha  en  qualité 
de  secrétaire,  lorsque  la  victoire  eut  couronné  les  efîorls  des  dé- 
mocrates, et  les  électeurs  de  Paris,  auxquels  il  fut  recommandé 
par  ses  nouveaux  patrons,  l'envoyèrent  à  la  Convention  nationale. 

Fabre-d'Églantine,  qui  jusqu'alors  avait  affecté,  dans  ses  dis- 
cours, une  assez  grande  modération,  parut  vouloir  dépasser  en 
audace,  en  énergie,  en  rigorisme,  les  plus  fougueux  révolution- 
naires. Lors  de  l'appel  nominal  sur  la  peine  à  appliquer  au  ci-de- 
vant roi,  il  dit  :  —  «  Il  n'y  a  qu'une  peine  qui  convienne  an 
«  tyran  :  la  patrie,  la  justice  et  k  politique  me  font  un  devoir  ds 
«  la  prononcer  :  je  vote  pour  la  peine  de  mort.  »  Nommé  membre 
du  Comité  de  salut  public,  il  appuya  la  loi  du  maximum  et  celle 
des  suspects,  en  s' opposant  toutefois  à  ce  que  l'on  comprit  parmi 
ces  derniers,  les  marchands  qui  vendraient  au-dessus  du  cours 
légal  les  marchandises  dites  de  première  nécessité.  Dans  le  pr.>cis 
des  Girondins,  il  déposa  contre  ceux-ci  et  leur  imputa,  par  de 
perfides  et  adroites  insinuations,  le  vol  du  garde-meuble  et  les 
massacres  de  septembre.  C'est  à  lui  que  Vergniaud  répondit  avec 
mépris  :  «  Je  ne  me  crois  pas  réduit  à  Vhumiliation  de  me  jas- 
«  tifier  d'un  vol  !  »  C'est  encore  lui  qui  provoqua  le  décret  qui 
défendit  à  nos  soldats  de  faire  aucun  prisonnier  dans  nos  r<.'n- 
contres  avec  les  Anglais  et  les  Hanovriens. 

Les  Montagnards  pensaient  que  la  nouvelle  république  fran- 
çaise devait  abolir,  non-seulement  toutes  les  inslilulions  sur 
lesquelles  le  trône  s'était  étayé  pendant  plusieurs  siècles,  mais  eo- 
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core  fiffacer  de  dos  mœurs  et  de  nos  usages  les  moindres  souve- 
nirs d'un  passé  odieux.  Le  calendrier  grégorien  fut  signalé  au 
Comité  de  l'instruction  publique  comme  n'étant  plus  en  rapport 
viec  les  nouvelles  idées.  Le  19  septembre,  te  député  Romme  (1) 
présenta  à  l'Assemblée  un  premier  rapport  sur  les  modifications  h 
opérer  dans  la  manière  de  computer  te  temps.  Le  24  octobre  sui- 
vant, Fabre-d'Églantine  en  lut  un  second  au  nom  du  comité 
chargé  de  la  rédaction  du  calendrier  républicain.  Plusieurs  des 
changements  proposés  lui  appartenaient,  entre  autres  la  nouvelle 
dénomination  des  mois. 

a  Citoyens,  dit-il,  la  régénération  du  peuple  français,  l'éta- 
blissement de  la  république,  ont  entraîné  nécessairement  la  ré- 
forme de  l'ère  vulgaire.  Nous  ne  pouvions  plus  compter  les  années 
où  les  rois  nous  opprimaient  comme  un  temps  oh  nous  avions 
vécu.  Les  préjugés  du  (rdne  et  de  l'église,  les  mensonges  de  l'un 
et  de  l'autre,  souillaient  chaque  page  du  calendrier  dont  nous 
nous  servions.  Vous  avez  réformé  ce  calendrier,  vous  lui  en  avez 
substitué  un  autre,  oii  le  temps  est  mesuré  par  des  calculs  plus 
exacts  et  plus  symétriques.  Ce  n'est  pas  assez.  Une  longue  habi- 
tude du  calendrier  grégorien  arempli  la  mémoire  du  peuple  d'un 

(f)RoyiiE  (Gilbert),  né  à  Riom,  en  1750;  mort  le  28  juin  1795. —Itomme  fut 
député  à  l'Assemblée  lûgislathe  en  1791,  ei  a  la  Convention  nalioiialo  en  1793, 
par  1è  (lépartement  du  Puy-de-DOme.  Ses  connaissances  très  étcniluca  en  mallié- 
niat)<]iies  et  dans  les  autres  branches  des  sciences  exactes,  te  firent  nommer 
membre  de  la  commission  d'instruction  publique;  c'est  en  cette  qualité  qu'il  lit 
à  .l'Assemblée  un  rapport  sur  le  nouveau  système  télégraphique  inventai  par 
Cliappc,  et  un  notre  sur  le  calendrier  républicain,  Romme  traversa  sain  et  saut 
les  mauvaiajoursde  la  terreur;  Robespierre  parut  oublier,  au  mois  d'avril  1794, 
ses  liaisons  avec  Chaumetic,  et  la  réaction  thermidorien  ne -ne  l'atteignit  poinl. 
Mais  en  179S,  au  mois  de  juin,  les  Jacobins  ayant  soulevé  contre  la  Conveuiion 
nationale  une  grande  partie  des  faubourgs,  dons  le  but  d'obtenir  le  rétablisse- 
ment de  la  Constitution  de  1793,  Rommc  crut  un  iiisfant  que  la  victoire  resterait 
aux  insurgés,  et  il  appuya  à  la  tribune  toutes  leurs  demandes.  Le  mouvement  fut 
comprime,  et  Romme  traduit  avec  cinq  de  ses  collègues,  devant  une  commission, 
fut  condamné  h  mort.  En  entendant  leur  jugement,  trois  des  accusés  se  poignar- 
dèreiJt,  et  passant,  avant  d'cspirer,  l'instrument  de  leur  mort  aux  trois  autres, 
ceux-ci  les  imitèrent  et  se  fripèrent  aussilAt. 
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nombre  considérable  d'images  qu'il  a  longtemps  révérées  et  qui 
sont  encore  aujourd'hui  la  source  de  ses  erreurs  religieuses  ;  il 
est  donc  nécessaire  de  substituer  à  ces  visions  de  l'ignorance,  les 
réalités  de  la  raison ,  et  au  prestige  sacerdotal,  la  vérité  de  ta  na- 
ture  Lorsqu'à  chaque  instant  de  l'année,  du  mois,  de  la  dé- 
cade, et  du  jour,  les  regards  et  U  pensée  du  peuple  se  porteront 
sur  une  image  agricole,  sur  un  bieniait  de  la  nature,  sur  un 
objet  d'économie  rurale,  vous  ne  devez  pas  douter  que  ce  ne  soit 
pour  la  nation  un  grand  acheminement  vers  le  système  agricole, 
et  que  chaque  citoyen  ne  conçoive  de  l'amour  pour  les  présents 
réels  et  effectifs  de  la  nature  qu'il  savoure ,  puisque,  pendant  des 
siècles,  le  peu  pie  en  a  conçu  pour  des  objets  fantastiques,  pour  de 
prétendus  saints  qu'il  ne  voyait  pas  et  qu'il  connaissait  encore 
moins.  » 

Le  24  novembre  (4  frimaire],  le  décret  suivant  fut  adopté  par 
la  Convention  nationale,  sur  les  conclusions  du  rapport  de  Fabre- 
d'Églanline  : 

«  Abt.  I".  L'ère  des  Français  compte  de  la  fondation  de  la  ré- 
publique, qui  a  eu  lieu  le  22  septembre  1792  de  l'ère  vulgaire . 
jour  où  le  soleil  est  arrivé  h  l'équinoxe  vrai  d'automne,  en  entrant 
dans  le  signe  de  la  Balance,  à  neuf  heures,  dix-huit  minutes, 
trente  secondes  du  matin,  pour  l'observatoire  de  Paris. 

«  II.  L'ère  vulgaire  est  abolie  pour  les  usages  civils. 

tt  IIL  Chaque  année  commencée  minuit,  aveclejour  oh  tombe 
l'équiuoie  vrai  d'automne,  pour  l'observatoire  de  Paris. 

«  IV.  La  première  année  de  la  république  française  a  com- 
mencé à  miuuit,  le  22  septembre  1792,  et  a  fini  à  minuit,  sépa- 
rant le  21  du  22  septembre  1793. 

«  V.  La  seconde  année  a  commencé  le  22  septembre  1793,  à 
minuit,  l'équinoxe  vrai  d'automne  étant  arrivé  ce  jour-là,  pour 
l'observa  [cire  de  Paris,  à  trois  heures,  onze  minutes,  trente-huit 
secondes  du  soir. 

«  VL  Le  décret  qui  fixait  le  commencement  de  la  seconde  année 
au  1"  janvier  1793  est  rapporté.  Tous  les  actes  datés  de  l'an  U  de  la. 
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république,  passés  dans  le  courant  du  1"  janvier  au  21  septem- 
bre inclusivement,  sont  regardés  comme  apparleoani  k  la  pr»- 
mière  année  de  la  république. 

«  Vn.  L'année  est  divisée  en  douze  mois  égaux,  de  trente  jours 
chacun  ;  après  les  douze  mois,  suivent  cinq  Jours  pour  com- 
pléter l'année  ordinaire  ;  ces  cinq  jours  n'appartiennent  à  aucun 
mois. 

«  Vill.  Chaque  mois  est  diTisé  en  trois  parties  égales,  de  dix 
jours  chacune,  qui  sont  appelées  décades. 

«  IX.  Les  noms  des  jours  de  la  décade  sont  :  primidi ,  duodi, 
tridi,  quartidi,  quintidi,  sextidi,  septidi,  oclidi,  nonidi,  décadi. 
—  Les  noms  des  mois  sont  :  Pour  l'automne  :  vendémiaire,  bru- 
maire, frimaire;  pour  Vbiver:  nivôse,  pluviôse,  ventôse;  pour 
le  printemps:  germinal,  floréal,  prairial;  pour  Vété:  messidor, 
thermidor,  fructidor.  — Les  cinq  derniers  jours  s'appellent  sans- 

CULOTIDES. 

«X.  L'année  ordinaire  reçoit  un  jour  de  plus,  selon  que  la  pœi-  ■ 
lion  de  l'équinoxe  le  comporte,  afin  de  maintenir  la  coïncidence 
del'année  civile  avecles  mouvements  célestes.  Ce  jour,  appelé  jour 
de  la  Révolution,  est  placé  à  la  fin  de  l'annéeet  forme  la  sixième 
sam-culotide. — La  période  de  quatre  ans,  au  bout  de  laquelle  cette 
addition  d'un  jourest  ordinairement  nécessaire,  est  appelée  Fran- 
ciade,  en  mémoire  de  la  révolution,  qui.  après  quatre  ans  d'ef- 
forts ,  a  conduit  la  France  au  gouvernement  républicain .  La  qua- 
trième année  delà  Franâade  est  appelée  sextiie. 

a  XI.  Le  jour  de  minuit  h  minuit  est  divisé  en  dix  parties,  ou 
heures,  chaque  partie  en  dix  autres,  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  plus 
petite  portion  commcnsurable  de  la  durée.  La  centième  partie  de 
l'heure  est  appeléeminuted^ciffwitf.  Cet  article  ne  sera  de  rigueur, 
pour  les  actes  publics,  qu'à  compter  du  1"  vendémiaire  del'anlïï 
de  la  république. 

<-  XII,  XIII,  Xrv  et  XV.  (Articles  relatifs  à  la  vulgarisation  du 
nouveau  calendrier). 

«  XVI.  Tous  les  quatre  ans,  ou  toutes  les  Franciudcs.  au  jour  de 
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la  révdution,  il  sera  célébré  des  jeux  répubUcaius,  en  mémoire 
de  la  révolution  française. 

Noms  des  SANS-GULOTIDES  (flo  de  l'année). 


PlIMIDI.   . 

.  —  Fête  ae  la  Ftrtu  ou  des  ÂeUotu 

DUODI.  .   . 

.  —    s     du  Génie. 

Thidi.   .  . 

.  —    »     du  Travail. 

QUABTIDJ. 

.  —    B     de  VOpinion. 

QUINTIDI.. 

.  —    »     des  lUeomptniet. 

ANNÉE  BISSEXTILE. 

Skxtidi.  . 

.  —  F6te  de  la  Sani-Culotide. 

Le  nouveau  calendrier  républicain  revêtait,  dans  la  dénomina- 
tion des  mois,  mie  forme  originale  et  poétique.  On  y  recxinnais- 
sait  la  touche  de  l'ex-lauréat  dfe  l'académie  de  Clémence  Isaure. 
Les  trois  premiers  mois  de  l'année,  qui  composaient  l'automne, 
tiraient  leur  étymologîe  :  le  premier,  des  vendanges  qui  ont  lieu 
de  septembre  à  octobre,  dans  la  plupart  de  nos  provinces  vigui- 
coles  ;  le  second,  du  brouillard  et  des  brumes  épaisses  dont  s'en- 
veloppe ordinairement  la  nature  à  cette  époque  de  l'année;  le 
troisième,  de  la  température  rigoureuse  qui  règne  de  novembre 
en  décembre.  Les  neiges,  les  pluies  et  les  vents,  qui  désolent  la 
surface  de  la  terre  pendant  l'hiver,  avaient  donné  leurs  noms  aux 
trois  mois  de  cette  rude  saison  ;  venaient  ensuite,  avec  le  prin- 
temps, de  riantes  et  gracieuses  images  :  Germinal,  et  la  sève  qui 
circule  sous  l'écorce  engourdie  par  les  frimats;  floréal,  et  les 
corbeilles  de  fleurs  dont  se  parent  tes  jardins  au  moi  de  mai  ; 
Prairial,  et  ces  larges  tapis  de  verdure  que  les  chaudes  haleines  de 
juin  parsèment  de  pâquerettes  et  de  rouges  coquelicots.  Enfin, 
avec  Messidor ,  Thermidor  et  Fructidor ,  nous  trouvions  les  ri- 
chesses de  l'été,  ses  moissons  dorées  par  les  rayons  ardents  du 
soleil ,  et  les  fruits  vermeils  se  détachant  des  branches  trop  char- 
gées. Hais  Fabre-d'Ëglantine  avait  été  beaucoup  moins  heureux 
dans  un  autre  partie  de  son  calendrier.  Selon  lui,  les  prêtres 

TOKE     II.  jg 
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aTont  assigné  à  chaque  jour  de  l'année,  la  commémoration  d'un 
prétendu  saint,  ce  catalogue  de  béatiûés  ne  présealait  ni  uliliié  ni 
méthode,  et  n'était  qu'un  répertoire  de  mensonges,  de  duperies  ou 
de  charlatanisme.  Voici  ce  qu'il  avait  trouvé  de  plus  ingénieux.  A 
chaque  ijuinlidi,  était  inscrit  sur  l'almonach  républicain,  le  nom 
d'un  animal  domestique  utile  à  l'homme;  chaque  décadi  était 
marqué  à  son  tour  par  le  nom  d'un  instrument  aratoire,  dont 
l'agriculture  se  servait  à  la  même  époque;  les  autres  jours  de  la 
décade  portaient  des  noms  de  légumes,  de  pâturages,  de  miné- 
raux, d'arbres,  de  fleurs,  de  fruits,  occupant  autant  que  possible 
le  jour  oîi  la  nature  nous  en  faisait  présent.  On  voit  d'ici  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  burlesque  dans  une  semblable  nomenclature,  et 
quelles  images  gracieuses  ou  utiles  présentait  è  l'esprit  tel  jour 
consacré  à  la  dirouille.  aux  épinards,  h  la  truite,  à  la  fourche  ou 
.  aux  moulîm-à-venf  (1). 

(t)  Les  exemplaires  du  calendrier  républicain,  devcnuii  de  jour  en  jour  plus 
rares,  nous  supposons  que  plus  d'un  Iccleur  de  la  Galerie  n'a  paseu  l'occasion 
d'en  avotrentre  les  niBins.  Voici,  pour  contcLter  leur  curiosité,  un  éctiantillon  de 
ca  calendrier.  [  ^oto  (if  l'Êditenr.  ) 

VENDËMUIBE 

Premier  moU  de  Tannée  rtjmbUeaine  et  de  I  automne;  il  prend  to»  Hymologi* 
de»  vendangée  qui  ont  lieu  pendant  et  mol». 


1  Primidi. . 

2  Duodi.    . 

3  Tridi. .  . 
À  Quariidi . 
8  Qulniidi . 

6  ScxUdi.  . 

7  Sepiidi.  . 

8  Octidî.     . 

9  Nonidi.  . 
10  Décadi.  . 

*1  Primidi.. 

12  Duodi.  . 
iS  Tridi  .  . 
a  Quartidi  . 

13  Quimidi . 


Raisin. 

Safran. 

Châtaignes. 

Colchique. 

Chetil. 

Balsamine. 

Carottes. 

Amarauthes. 

Cun. 

Pomme  de  terre. 
Immortel  le. 

Poliron. 

A^c. 


18  Scïtidi.  . 

17  SepUdi.  . 

18  Octidi.  . 

19  Nonidi.  . 

20  Ihendi.  . 

SI  Primidi.. 
93  Duodi.  . 
25  Tridi  .     . 

24  Quartidi . 

25  Quintidi . 

26  Scxtidi.   . 

27  Septidi.   . 

28  Oclidi.     . 

29  Nonidi.   . 

30  Décadi.  . 


.   Belle-de-Nuit. 

Citrouille. 
.  Sarrasins. 
.   Tournesol. 

.    PBESSOIB. 

Chanvre. 
Pâche. 
Navet. 
Amarilhis. 
Boeuf. 
Aubergine. 
Piment. 
ToDiaie. 
Orge. 
.  TwinEiu. 
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Malgré  son  fougueux  patriolisme  et  tous  les  gages  qu'il  avait 
donnés  à  lu  révolulion,  Fabre-d'Églantine  fut  enveloppé  dans  les 
mesures  de  rigueur  que  Robespierre,  pour  se  débarrasser  de  ses 
collègues  les  plus  remarquables,  eut  l'art  de  faire  décréter  par  lo 
Comité  de  salut  public  et  par  l'Assemblée,  Nous  avons  dojà  vu 
comment  Masimilien  s'était  défait  des  Dantonût^,  en  les  accusant 
de  modérantisme  ;  nous  verrons  bientôt  comment  il  frappa  la 
faction  d'Hébert  et  de  Vincent,  en  lui  reprocbanl  ses  exagérations 
démagogiques;  un  troisième  groupe  de  Montagnards  fut  égale- 
ment arraché  des  bancs  de  la  Convention  nationale  et  livré  au 
tribunal  révolutionnaire,  sous  le  nom  de  faction  de  î'étramjer. 
Parmi  les  partisans  du  gouvornemenlrépublicain,  se  cachaient  un 
grand  nombre  d'ambitieux,  d'intrigants,  de  patriotes  de  marchan- 
dises, suivant  l'expression  du  représentant  du  peuple  Fréron, 
qui  cherchaient  dans  les  mesures  révolutionnaires  toute  autre 
chose  que  le  triomphe  de  la  liberté  et  le  salut  de  la  patrie.  Quel- 
ques banquiers  étrangers,  des  hommes  dissolus  et  sans  convic- 
tions, avaient  ainsi  formé  une  espèce  de  société  secrète,  dont  le  but 


NIVOSE 

la  neig»  qui  blanchit  la  lerre  pendant  e 

«  mob. 

1  Primidi. 

.    Tourbe. 

16  Seitidi. 

.    Siloi. 

2  Duodi. 

.    Houille. 

17  Scptidi. 

.    Marne. 

S  Tridi  . 

.    Bitume. 

18  Oclidi. 

.    Pierre  h  ciiou» 

4  Qiiartidi 

.    Soufre. 

19  Nonidi. 

.    Marbre. 

S  Quinddi 

.    Cbien. 

20  Dieadi. 

.    V*.-<. 

6  Scxtidi. 

7  ScplJdt. 

.    Laie. 

.   Terre  vâgéiale. 

21  Primidi. 

22  Duodi. 

.    Pierre  à  [.litre 

.   Sel. 

8  Oclidi. 

9  Noiiidi. 
m  Dccadi, 

,    Fumier. 

.    Salpûire. 

23  Tridi..     . 
21  Quartidi . 

.    Fer. 
.    CuiTre. 

, 

23  Quintidi 

.     CUAT. 

H  Primidi. 

.    Cranit. 

26  Scxtidi. 

.    Etain. 

(2  Duodi. 

.    Argile. 

27  Scptidi. 

.    Plomb. 

13  Tridi  . 

.    Ardoise. 

28  0ctidi.     . 

.    Zing. 

14  Quartidi 

.    GrËs. 

29  Nonidi.   . 

.   Uurcure. 

15  Quiiiiid) 

.   Upu. 

30  Jiieadi.  . 

.   CruU. 
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élaitlajouissance, dont  les  moyeDsétaieotl'agiotage  et  quinerecu' 
lait  devant  aucune  sorte  de  dilapidation,'  quand  il  s'agissait  d'aug- 
menter sa  fortune.  Leur  principale  manœuvre  consistait  à  épou- 
vanter les  compagnies  dé  ûnancés  par  diverses  motions,  que  leurs 
atfidésdela  Convention  nationale,  présentaient  à  l'Assemblée;  à 
en  acheter  les  acLions;lorsque  la  panique  avait  produit  une  hahse 
sensible  ;  puis  à  en  relever  tout  h  coup  la  valeurpardes  proposi- 
tioils  plus  favorables;  et  à  les'vendre  alors  au-dessus  de  leur  cours. 
De  pareilles  opérations  jetaient  le  désordre  dans  le  crédit  public 
et  achevaient  l'œuvre  commencée  par  l'immense  développement 
donné  à  l'émission  des  assignats.' Le  18  novembre  l'793,  Amar.au 
nom  du-  Comité  de  sûreté  générale  ,  dénonça  à  l'Assemblée  un 
complot  horrible;  tendant  k  dissoudre  la  Convention  nationale,  en 
employant  la  diffamation  d'un  côté,  et  la  corruption  de  l'autre. 

«  Les  puissances  étrangères,  dit-il,  Pitt  et  Cobourg,  ont  des 
agents  habiles,  expérimentés  dans  le  crime,  pour  conduire  à  sa  fln 
celte  horrible  machination.  Quatre  représentants  du  peuple  sont 
impliqués  dans  cette  affaire.  Bazire  et  Chabot  ont  eu  connaissance 
de  cette  conspiration  ;  ils  l'ont  dénoncée  au  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale, en  assurant  qu'ils  n'avaient  paru  y  prendre  part  que  pour 
la  mieux  connaître.  Julien  (de  Toulouse),  et  Delaunay  (d'Angers), 
sont  accusés  par  Bazire  et  Chabot  d'en  être  tes  principaux  agents, 
et  Chabot  a  déjà  remis  cent  mille  francs  en  assignats  au  Comité  de 
sûreté  générale,  comme  un  commencement  de  preuve  de  la  cor- 
ruption qui  plane  sur  la  Convention  nationale,  et  dont  plusieurs 
représentants  du  peuple  paraissent  avoir  été  atteints.  D'autres 
hommes,  étrangers  à  la  Convention  nationale,  sontagents  dans 
cette  intrigue  effrayante  ei  ténébreuse.  Il  a  fallu  prendre  des 
mesures  promptes  pour  s'assurer  des  coupables  et  des  personnes 
suspectes.  Nous  avons  cru  devoir  mettre  en  état  d'arrestation 
Chabot  et  Bazire,  sans  rien  préjuger  sur  leur  compte.  »  A  la  suite 
de  ces  discours.  Chabot  (1),  Bazire,  Delaunay  (d'Angers),  et  Ju- 

(f)CDuOT(FrançoiB),  néen  1739,  àSaint-Géniez(Rouergae);  nlort  il  Paris,  sur 
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lien  (de  Toulouse),  furent  décrétés  d'accusation  :  le  dernier  eut 
le  bonheur  de  se  dérober,  par  la  fuite,  aux  coups  de  ses  ennemis; 
les  autres  furent  enfermés  au  Luxembourg.  Les  barons  moraves 
Frey,  dont  Chabot  avait  épousé  la  sœur,  deux  ou  trois  banquiers 
Allemands  et  Espagnols  subirent  le  même  sort  ;  on  leur  joignit 
le  fournisseur  d'Epagnac,  dont  Dumouriez  s'était  servi  pendant 
sa  campagne  de  Belgique,  et  on  commença  contre  eux  une  ins- 
truction. Delaunay  (d'Angers)  déclara  que,  parmi  ses  papiers, 
mis  sous  le  scellé,  on  trouverait  une  pièce  essentielle  qui  ferait 

l'échafaud,  leSaTiil  1794.— Fils  d'un  cuisinier,  au  collège  de  Rhodez,  Chabot 
ayant  élé  prit  en  amitié  par  le  principal,  Tut  admis  gratuiiement  dans  les  classes 
et  y  fit  d'assez  bonnes  études.  Dans  un  accès  violent  de  dévotion  que  lui  causèrent 
de  Tréquentes  lectures  ascétiques,  il  endossa  le  froc,  reçut  la  prêtrise,  et  fut 
nommé  gardien  d'un  couvent  de  capucins.  Lorsque  les  ordres  religieux  eurent 
été  supprimés  par  l'Assemblée  nationale.  Chabot,  qui  s'était  prononcé  ayec  entcst  - 
nement  pour  le  nouvel  ordre  de  choses,  prêta  le  serment  civique  et  fut  nommé 
grand-vicaire  de  l'évêque  constitutionnel  de  BloJs.  Les  électeurs  du  déparlement 
de  Loir-et-Cher  l'envoyèrent  à  l'Assemblée  législative  et  non  point  à  l'Assemblée 
constituante,  comme  l'ont  écrit  quelques  biographes,  confondant  le  capuciD 
Chabot  avec  H.  l'abbé  Chabaut,  curé  de  la  chaussée  Saint-Victor  au  bailliage  de  ' 
Blois.  Nommé  par  le  même  département  député  à  la  Couvention  nationale,  Cha- 
bot s'y  fit  remarquer  par  l'exagération  de  ses  principes.  Tour  à  tour  implacable 
ennemi  de  la  cour,  des  constitutionnels,  des  prétendus  rédéralisles,  il  fut  un  des 
fondateurs  du  célèbre  parti  de  la  Montagne,  qu'il  nomma  ainsi  lui-même,  parce 
que  les  membres  qui  la  composaient  se  plaçaient  en  groupe  compacte,  sur  les 
bancs  les  plus  élevés  de  la  salle.  Dissolu,  libertin,  ciniquo  et  impudent.  Chabot, 
quelesjoumalistesaTaieni  surnommé  le  CapuM'n,  étalai t  avec  orgueil  touslesvicee 
que  l'on  attribuait,  vers  la  fin  du  rviii*  siècle,  aux  ordres  mendiants.  Il  se  ren-  ' 
dsit  à  la  Convention  nationale  vêtu  d'une  jaquette  et  d'un  pantalon  do  drap 
grossier,  les  jambes  nues,  les  cheveux  en  désordre,  la  poitrine  découverte,  et  les 
expressions  dont  il  se  servait  à  la  tribune,  répondaient  à  ce  vrai  costume  de  sans- 
culotte.  Comment  cet  ultra- révolutionnaire  fut-il  dépassé  et  accusé  de  modéran- 
liêmt  par  Robespierre,  qui  portait  du  linge  blanc,  et  qui  comptait  parmi  les' 
itèganU  ?  c'est  là  un  de  ces  secrets  de  la  révolution ,  dont  nous  retrouvons 
chaque  jour  quelque  lettre  perdue.  Chabot  était  terroriste  par  lempérament, 
comme  Danton  l'était  par  pah-totûme;  l'un  et  l'autre  s'émurent  un  jour  de  tant  ' 
de  crimes  et  de  tant  d'excès  ;  mais  Maximilien,  terroriste  par  caievi  et  par  amK-  ' 
tion,  persislaseul  dans  la  voie  qu'il  avait  froidemeut  adoptée,  et  profita  du  mou- 
vement de  pitié  de  ses  collègues  pour  les  perdre  et  se  débarrasser  de  rivaux 
dangereux.  Baiire,enT0yantlahachedeFouquier-Tinvi]le6c)eircirlesrangBdeia 
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coonattre  le  véritable  coupable.  Des  recherches  furent  faites,  et 
l'on  découvrit,  en  eflet,  l'original  d'un  décret  relatif  k  la  com- 
pagnie des  Indes,  chargé  de  ratures,  falsifié  et  portant  la  signature 
de  Fabre-d'Eglantine.  Amar,  au  nom  du  Comité  de  sûreté  géné- 
rale, fil  arrêter  aussitôt  ce  représentant  du  peuple,  et  vint  expli- 
quer les  motifs  de  cette  mesure  à  l'Assemblée ,  le  lendemain, 
13  janvier. 

Voici  en  quoi  consistait  le  faux  plus  spécialement  attribué  à 
Fabre,  Chabot,  Delaunaj  (d'Angers),  Julien  (de  Toulouse],  et 

Convention  s'éUil  écrié  :  —  «  Quand  donc  finira  celle  boucherie  de  députés!  > 
Chabot  dit  à  sod  tour:  —  ■  La  terreur  h  fait  passer  le  cOté  droit  de  l'Assemblée 

<  dans  les  rangs  de  la  UonlAgne  ;  il  faut  pourUinl  dass  toute  assemblée  un  parti 
•  d'opposition.  S'il  le  faut,  je  fomierai  à  moi  seul  ce  cbté  droit,  pour  sauver  la 

<  république.  >  Ce  propos  fut  dénoncé  aux  Jacobins  par  Dufourni,  et  sa  perte  fut 
jurée.  Deui  barons  allemands,  les  frères  Frey,  étaient  venus  en  France  dans  l'ee- 
poir  de  s'enrichir,  au  milieu  des  désordres  et  de  la  dissolution  qui  régnaient 
parmi  nous.  |ls  songèrent  à  se  ménager  des  intelligences  sur  les  bancs  de  l'As- 
semblée, afln  de  conduire  k  bien  leurs  opérations  financières,  et  ils  accordèrent 
la  main  de  leursŒurLéopoldine  à  l'ei-capucin  Chabot.  Alors,  on  vit  cette  famille, 
qui  ciail  arrivée  à  Paris  dans  un  étal  complet  de  dénuement,  afficher  le  plus 
grand  luxe.  Les  membres  de  la  section  de  la  République  avaient  opéré  peu  avant 
une  dL'sccnte  dans  le  domicile  qu'elle  occupait,  et  n'y  avaient  trouvé  que  des 
meubles  délabrés  et  des  armoires  Tides  (séance  des  Jacobins  du  16  novem- 
bre 17y3J.  Elle  avoua  tout  à  coup  une  fortune  de  sept  cent  mille  francs.  Elle  eut 
hôtel,  équipages  et  domestique  nombreun.  Les  deux  frères,  qui  avaient  été 
mis  en  arrestation,  obtinrent  leur  liberté,  gitce  au  crédit  du  député.  Ces  faits 
motivèrent  de  nouvelles  dénonciations  contre  l'ex-capucin.  Alors,  Chabot  espérant 
relever  son  crédit  en  avouant  une  partie  des  faits  qui  lui  étaient  sourdement  im- 
putés ,  révéla  au  Comité  de  sbroié  générale  le  complot  formé  par  )a  faction 
itranghe  pour  corrompre  l'Assemblée.  CeiU  perSdie  lui  devint  funeste.  Provi- 
soirement incarcéré,  il  fut  associé  dans  le  rapport  de  Saint-Just  sus  projets  de 
Danton,  accusé  d'intelligence  avec  Pîtt  et  Cobourg  pour  le  rétablissement  de  la 
royauté,  et  traduit  devant  le  tribi.nal  révolutionnaire.  En  apprenant  cette  accusa- 
tion. Chabot  prit  un  poison  violent  que  lui  avait  fait  tenir  Léopoldina  Frey;  mail 
les  douleurs  qu'il  éprouva  furent  telles,  qu'il  ne  put  rotenir  ses  cris;  ses  co-dé- 
lenus  accoururent  dons  sa  cellule,  et  l'un  d'eui,  le  docteur  Soiffcrt,  lui  adminis- 
tra un  antidote  énergique  qui  lui  rendit  la  vie.  Sursis  illusoire  :  Chabot  montait 
trois  jours  après  sur  la  charrette  qui  conduisait  Camille  Desmoulins  au  charnier 
populaire.  Maximilien  avait  voulu  souiller  la  mémoire  du  vertueux  Camille,  w 
l'associant  à  des  concussionnaires  et  à  des  falsifîcateura  de  décrets. 
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Bazire.  Le  27  aoùl  1702,  on  avait  mis  un  droit  de  quinze  sous 
par  cent  livres  sur  chaque  effet  au  porteur  qui  se  vendrait  sur  la 
place,  dans  le  but  de  calmer  un  peu  la  fièvre  d'agiotage  qui  s'était 
emparée  de  tous  les  capitalistes,  et  d'arrêter  la  rapide  circulatioa 
des  coupons  qui  passaient  le  mâme  jour  dans  vingt  mains,  par 
suite  de  ventes  fictives.  La  compagnie  des  Indes,  pour  se  sous- 
traire à  cet  impôt  onéreux,  retira  toutes  ses  actions,  les  remplaça 
par  des  inscriptions  sur  son  grand  livre;  dès-lors  on  ne  vendit 
plus  que  des  transferts,  le  but  du  décret  fut  manqué,  et  le  Trésor 
public  se  trouva  frustré,  dans  tous  les  cas,  d'une  somme  très  con- 
sidérable. Ce  fait  fut  dénoncé  à  la  commission  d^  ûnances: 
Cambon  soutint  que  le  décret  du  27  août  était  applicable  h  la  vente 
des  transferts  aussi  bien  qu'à  celle  des  actions,  et  que  tous  les 
transferts  qui  avaient  eu  lieu  sans  payer  le  droit  de  mutation, 
étaient  soumis  à  l'amende  filée  par  la  loi,  dltedut  7  vendémiaire; 
c'est-à-dire  devaient  payer  un  droit  triple  de  celui  qu'ils  auraient 
dùsubir  primitivement.  Un  décret  fut  rendu  en  ce  sens  ;  la  compa- 
gnie fut  en  outre  supprimée,  et  comme  elle  était  la  débitrice  de  la 
nation,  des  commissaires  nationaux  furent  nommés  pour  pour- 
suivre la  vente  de  touslesobjets  lui  appartenant,  el  dont  le  produit 
était  destiné  k  éteindre  sa  dette.  L'alarme  régna  aussitôt  parmi 
les  actionnaires  de  nette  compagnie  ;  des  propositions  furent  faites 
à  quelques  députés;  Chabot,  Bazire,  Delaunay  (d'Angers),  et 
Fabre-d'Églantine,  se  laissèrent  séduire,  selon  toutes  les  proba- 
bilités, et  commirent  le  faux  qui  devait  les  amener  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  L'original  du  décret  devait  être  remis  au 
secrétariat  pour  y  recevoir  l'expediatwr ,  et  de  là  au  bureau 
des  procès- verbaux.  Fabre,  entre  les  mains  duquel  passa  cet  ori- 
ginal, le  retint,  en  altéra  le  sens,  et  ajouta  à  l'article  qui  frappait 
du  triple  droit  tous  les  transferts  antérieurs,  ces  mots  :  faitt  en 
[raude.  ce  qui  donnait  à  entendre  que  parmi  ces  ventes  d'ins- 
criptions, la  plupart  avaient  élé  conclues  de  bonne  foi,  et  que 
celles-là  étaient  épargnées  par  la  loi  nouvelle;  enfin,  il  ajouta 
encore,  que  la  vente  des  objets,  appartenant  à  la  compagnie  des 
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Iodes,  faite  par  les  commissaires  Dationauz,  s'opérerait  nàvant  ses 
itatuU  et  ses  règlements  ;  modification  qui  laissait  une  grande  lati- 
tude aux  détournements  et  k  la  concussion.  Fabre  ayant  ainsi 
falsifié  te  décret,  en  fil  une  copie,  portant  sa  signature  et  celle  de 
Delaunay  ;  ils  la  présentèrent  au  secrétaire,  qui  l'envoya,  duement 
revêtue  de  la  formule  expediatur,  aux  procès-verbaux ,  oîi  elle  fut 
imprimée  et  promulguée  comme  une  loi.  Le  cas  était  flagrant; 
les  changements  étaient  de  la  main  du  principal  accusé;  il 
essaya,  en  vain,  de  se  disculper,  en  prétendant  qu'il  avait  cru 
n'avoir  en  sa  possession  qu'un  simple  projet  et  non  pas  une  loi 
définitivement  volée. 

Chabot  avait  en  outre  déclaré  au  Comité  de  sûreté  générale  que 
chacun  des  complices,  ayant  fait  de  ses  papiers  un  rouleau  couvert 
d'une  loile  cirée,  l'avait  suspendu  dans  des  lieux  d'aisance,  el 
que  l'on  n'avait  qu'à  couper  la  ficelle  qui  les  retenait  pour 
anéantir  les  preuves  principales  du  complot.  Mais  les  mem- 
bres du  Comité,  chargés  de  vérifier  ce  feit,  firent  disparaître 
en  grande  partie  les  papiers  qui  tombèrent  ainsi  sous  leur 
main,  et  dont  plusieurs  compromettaient  gravement  des  députés 
dont  on  ne  voulait  pas  se  défaire,  el  qui  se  trouvaient  même 
parmi  les  accusateurs  de  Chabot  et  consorts.  L'Assemblée  coq- 
firma  l'arrestation  de  Fabre-d'Ëglantine,  et  \e  parti  de  l'étranger 
attendit,  sous  les  verroux  du  Luxemboui^.  qu'il  plut  à  Robes- 
pierre de  l'envoyer  expier  ses  préteodues  intelligences  avec  Pilt 
et  Cobourg,  sur  la  place  de  la  Révolution.  La  Montagne  ne  vou- 
lait pas  consumer  ses  forces  dans  des  coups  d'État  partiels  ;  elle 
difîéra  leur  supplice.  Mais  aussitôt  que  le  tribun  d'Arcis-sur- 
Aube  eût  été  arrêté,  un  rapport,  préparé  longtemps  à  l'avance, 
confondit  en  un  seul  complot  tous  ces  complots  isolés  qui  n'é- 
taient point  solidaires  l'un  de  l'autre,  el  Saint-Just  caractérisa  en 
ces  termes  la  faction  à  laquelle  appartenait  Fabre-d'Egtantine. 

«  Il  y  eut  un  parti  qui  se  joua  de  tous  les  autres  ;  qui  tantôt 
voulut  usurper  ;  tantôt  fut  royaliste  ;  tantôt  voulut  des  richesses  ; 
tantôt  songea  h  se  ménager  une  grande  autorité,  quelque  régime 
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qui  survint;  laotôt  servit  l'étranger.  Ce  parti,  comme  tous  les 
autres,  dénué  de  courage,  conduisit  la  révolution  comme  une 
intrigue  de  tbéâtre.  Fubre-d'Églantine  fut  h  la  tête  de  ce  parti. 
n  usa  de  toutes  les  intrigues  des  autres  pour  intriguer  par  elles; 
les  dénonçant,  pour  ne  point  partager  leurs  périls  et  leurs  impru- 
dences ;  les  serrant,  lorsqu'il  était  sûr  de  ne  point  se  compro- 
mettre; laborieux,  parlant  toujours  aux  autres  le  langage  qui 
était  dans  leur  cœur,  avec  un  front  péniblement  sincère,  et  les 
conduisant  par  leurs  propres  penchants  ;  cherchant  soigneuse- 
ment tout  ce  qui  se  passait,  pour  savoir  où  trouver  un'  fripon  pour 
instrument  de  ses  desseins  et  connaître  tous  les  yeux  ouverts  sur 
les  intérêts  de  la  patrie,  pour  les  éviter  ou  pour  les  tromper.  Il 
joua  sur  tous  les  esprits  et  sur  tous  les  cœurs,  sur  les  préjugés  et 
sur  les  passions,  comme  un  compositeur  de  musique  sur  les 
notes  d'un  instrument.  Fabre  fut  royaliste  de  tout  temps  dans 
le  fond  du  cœur;  beaucoup  de  gens  lui  ont  entendu  dire  qu'il 
jouait  la  cour;  il  est  très  vraisemblable  qu'il  jouait  tout  le 
monde.  » 

Fabre-d'Églantine.  pendant  le  procès  des  quatorze  soi-disant 
Dantonistes,  occupa  la  place  d'honneur  parmi  ses  co-accusés  ;  il 
était  assis  sur  un  fauteuil,  et  cette  triste  faveur  arracha,  dit-Hjn, 
un  sourire  de  satisfaction  à  ses  lèvres  ordinairement  dédaigneuses. 
Tandis  que  le  président  du  tribunal  révolutionnaire  procédait  à 
l'interrogatoire  de  Camille  et  de  Danton,  il  fredonnait  une  des 
chansonnettes  naïves  qu'il  avait  composées  dans  sa  jeunesse  :  Il 
pleut,  ilpleut,  bergère  ;  rentre  tes  blancs  moulons.  Quand  vint  son 
tour,  il  s'interrompit  et  discuta  avec  beaucoup  de  sang-froid 
toutes  les  charges  qui  pesaient  sur  lui;  le  président  lui  ayant 
fait  signe  de  se  rasseoir,  il  retomba  dans  son  fauteuil,  croisa  ses 
jambes,  et  reprit  sa  romance,  en  regardant  à  travers  les  vitres 
ternes  et  fêlées  de  la  salle  d'audience,  les  torrents  de  pluie  qui 
tombaient  sur  Paris.  Mais  cette  froide  insouciance  fit  place  k  un 
découragement  profond  et  à  des  terreurs  convulsives,  lorsqu'il 
apprit  sa  condamnation,  et  il  n'eut  pas  ce  facile  courage  de 
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l'échafaud.  dont  ses  compagnons  d'infortune,  à  l'exception  de 
l'ex-capuciD  Chabot,  lui  donnèrent  l'exemple. 

Fabre-d'Eglantine  n'était  point  vendu  à  l'étranger,  comme 
l'avait  dit  Saint-Just  dans  son  rapport.  Les  intérêts  de  Pïtt  et  de 
Cobourg  le  touchaient  beaucoup  moins  que  ses  intérêts  particu- 
liers. S'il  Tola  la  révolution,  il  le  fît  pour  son  propre  compte; 
tuais  ses  concussions  et  ses  falsifications  de  décrets  n'avaient  pas 
solidement  établi  l'édifîce  de  sa  fortune.  La  veuve  du  lauréat  de 
l'Académie  des  jeux  Qoraux.  réduite  à  la  misère,  implorait, 
quelques  années  plus  lard,  les  secours  du  f;ouvernement  direo- 
lorial. 
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RÉVOLUTION    FRANÇAISE. 


HËBERT 


*  Akn<»n.  rn  (7û;  i  mon  JPmri; 


La  TÏe  de  ce  bas  valelde  !o  révolution  serait  indigne  d'occuper 
une  place  dans  l'bistoire,  et  son  nom  seul  devrai!  y  être  enregistré 
comme  le  représenlant  des  plus  viles  passions,  s'il  ne  se  rattachait  à 
une  conspiration  qui  voulut  faire  descendre  la  France  au  dernier 
degré  de  l'échelle  sociale,  anéantir  en  un  jour  les  précieuses  con- 
quêtes de  la  philosophie,  et  créer  un  gouvernement  qui  pût  sur- 
passé les  fureurs  et  les  excès  des  tyrans  les  plus  célèbres.  Hébert 
était  venu  chercher  fortune  k  Paris  quelques  années  avant  la 
convocation  des  Étals-Généraux.  Contrôleur  dans  un  petit  théâ- 
tre, puis  serviteur  dans  une  grande  maison,  deux  fois  il  fui  cha^ 
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pour  vol.  n  se  trouvait  sans  aucune  ressource,  lorsque  les  trou- 
bles qui  précédèrent  et  suivirent  la  formation  de  l'Assemblée  na- 
tionale, lui  ouvrirent  une  carrière  oîi  il  devait  acquérir  une  si 
triste  célébrité.  H  la  dut  à  la  publication  d'un  sale  pamphlet  pé- 
riodique, intitulé  le  Père  Duehetne,  qui  rendait  compte  des  évé- 
nements du  jour  en  langage  des  haltes,  et  prodiguait  les  injures 
les  plus  grossières  à  tous  ceux  qui  ne  part^eaieut  pas  ses  horribles 
opinions.  Comme  on  le  pense,  le  nombre  en  était  considérable. 
Lorsque  les  décrets  de  la  Constituante  eurent  supprimé  la  plu- 
part des  monastères,  il  épousa  civilement  une  ex-religieuse  du 
couvent  de  la  Conception,  Uarie-Madeleine-Françoise  Goupil,  et 
il  crut,  ce  jour-là,  avoir  plus  fait  que  Voltaire  et  Jean-Jacques 
Rousseau  ensemble,  pour  la  propagande  des  principes  philoso- 
phiques. 

Hébert  fut  un  de  ces  vils  instruments  dont  se  servent  les  cbe& 
de  parti  pour  remuer  de  fond  en  comble  la  lie  des  sociétés. 
Tandis  que  leurs  patrons,  choisissant  le  plus  beau  rôle,  se  font 
un  nom  fameux  par  de  grandioses  conceptions,  ces  misérables 
valets  de  maîtres  puissants  reçoivent  en  partage  les  plus  basses 
fonctions,  ne  recueillent  que  dégoûts,  humiliations  et  mépris  pour 
leurs  services  ;  lorsqu'ils  meurent  à  la  tâche,  couverts  de  boue 
et  d'ignominie,  ils  demeurent  éternellement  cloués  sur  le  poteau 
de  la  postérité,  oh  chaque  génération  vient  à  son  tour  insulter 
leur  mémoire.  Ce  sont  les  boucs  émissaires  de  la  politique,  que 
l'on  chasse  dans  le  désert,  chargés  des  malédictions  des  peuples 
et  frappés  de  la  colère  divine. 

Le  gouvernement  révolutionnaire  se  servit  du  Phre  Duehesne 
pour  se  mettre  plus  directement  en  communication  avec  les 
masses  ignorantes.  Aujourd'hui  que  l'instruction  a  pénétré  si 
avant  parmi  les  classes  dites  prolétaires,  une  pareille  feuille,  ré- 
digée sans  goùl,  sans  convictions,  remplie  des  injures  les  plus 
pkles  et  des  expressions  les  plus  cyniques,  serait  repoussée  par  le 
bon  sens  de  tons;  mais  en  1789,  le  peuple  passait,  pour  ainsi 
dire,  d'une  nuit  profonde  à  un  jour  éblouissant;  la  vive  lumière 


DigitizedbyGoOgIC 


dti  la  Constitution,  au  lieu  d'exercer  sur  lui  une  salutaire  in- 
fluence, au  lieu  de  l'éclairer,  le  frappa  d'aveuglement.  Ce  n'est 
donc  point  le  peuple  que  nous  devous  accuser,-  mais  ceux  qui  le 
privèrent  si  longtemps  de  l'exercice  de  ses  droits,  aussi  bien  que* 
les  imprudents  tribuns  qui  voulurent  trop  tdl  lui  en  accorder  ta 
pleine  jouissance.  Poussé  par  ses  patrons  ocpultes-,  Jaébërl  fut 
nommé  membre  de  la  Commune  révolutionnaire  qui  s'installa  à 
l'Hôtel-de-Ville  dans  la  nuit  du  9  au  10  août  1792.  Substitut  du 
procureur ,  au  mois  de  décembre,  il  dut  cette  nouvelle  dignité  à 
sa  coopération  aux  journées  de  septembre.  C'est  alors,  qu'enivrée 
deses  faciles  triomphes,  la  Coinmune  essaye^  de  concentrer  tous 
lespouvoirsdansses  mains,  et  ourdit  contre'  la  Convention  un 
long  coiuploi,  qui,  plusieurs  fois  déjoué  par  tes  Girondins,  finit 
par  avorter  complètement  au  mois  de  mars  1794,  et  conduisit  les 
Hébèrtistes  devant  le  tribunal  de  Fouquier-Tinville. 

D'abord  il  fut  question  d'égorger  une  partie  des  représentants 
du  peuple.  Toutes  les  mesures  avaient  été  prises  pour  enlever  les 
députés  dont  on  voulait  se  défaire,  lorsque  les  Girondins,-  avertis 
à  temps,  dénoncèrent  les  conjurés  à  la  tribiiné  (l'Omars  1793) . 
firent  décréter  la  Commune  de  Paris,  nommèrent  une  commission 
de  douze  membres  pour  rechercher  et  poursuivre  les  coupables, 
et  firent  arrêter  le  rédacteur  du  Père  Dui^iesne.  Malheureusement, 
cet  acte  d'énergie  n'eiit'aucune  suite;  la  populace  dès  sections 
demanda  h  grands  cris  la  liberté  de  son  journaliste  ;  l'Assemblée 
intimidée  n'osa  résister  à  cette  manifestation  ;  Hébert  fut  rendu 
à  la  Commune,  et  travailla  impunémentau  nouveau  coniplot  qui 
amena  la  fatale  journée  du  31  mai.  Dans  le  procès  des  Girondins 
et  de  Marie-Antoinette,  Hébert  se  fit  remarquer  par  ses  impu- 
dentes et  atroces  dépositions.  Chargé  de  procéder  à  l'interroga- 
toire des  enfants  de  Louis  XVI,  il  conçut  l'horrible  projet  dé  leur 
faire  signer  contre  leur  mère  la  plus  infànae  des  dépositions.  Le 
jeune  prince,  dont  l'intelligence  était  affaiblie  par  un  tempéra- 
ment lymphatique  et  par  les  maiivaîs  traitements  qu'il  subissait, 
récitastupidementla  leçon  qu'on  lui  avait  fiiit  apprendre,  el  répéta 
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devant  les  commissaires  que  Marie-Antoinelle  et  M"  Elisabeth 
avaiciUabuscdcluidansun  commerce  incestueux.  MuQÏdes décla- 
rations de  l'enfant,  coosigiicesdans  un  procès-verbal  authentique, 
Hébert  courut  au  tribunal  révolutionnaire  et  les  rerail  à  Fouquier- 
Tinville  qui  osa  en  faire  usage.  Mais  le  président  écarta  de  la 
procédure  cette  odieuse  accusation,  et  en  apprenant  la  con- 
duite du  substitut  du  procureur,  Robespierre  ne  put  cacher  plus 
longtemps  le  dégoût  que  lui  faisait  éprouver  le  plus  vil  de  ses 
agents.  «  Ce  n'était  donc  pas  assez  qu'elle  fut  une  Messatinc, 
«  s'écria-t-il ,  il  fallait  encore  que  ce  scélérat  en  fil  une  Agrip- 
«  pine.  » 

Pache  (1)  avait  été  nommé  maire  de  Paris.  Cet  ci-ministre  Gi- 
rondin, h  ta  suite  de  quelques  diflérends  avec  le  parti  de  Brissot, 
aTait  été  forcé  de  rendre  son  portefeuille  et  s'était  jeté  dans  les 
bras  des  plusardenls  révolutionnaires.  Autour  de  lui  se  réunirent 
un  grand  nombre  de  Cordeliers  mécontents  du  modérantisme  de 

(l)pACUB(Je«n-Ni<xitas),  né  eu  Suisse,  miDistrede  U  guerre  et  maire  de  Paris; 
moridanssondomaiiiede  Tbym-le-Uoii tiers,  près Charleville, en  18â3.  Secrélaire 
du  ministre  de  ia  marine,  puis  pnkcplcur  des  enfants  de  M.  de  Casiriea,  avant  Is 
convocation  des  Élals-Gérjoraux,  Pactic  avait  dQ  son  éliivation  à  son  propre  et  seul 
mériie,  car,  si  nous  en  croyons  M**  Roland,  il  était  le  Gis  d'un  portier.  Adjoint  à 
Roland,  pour  aider  w  ministre  dans  ses  nombreux  traTaui,  puis  à  Serran  à  qui 
Louis  XVI  avait  confié  le  portefeuille  de  la  guerre,  il  partagea  Is  disgrftce  àes 
ministres  Girondins  et  resta  sans  emploi  (juin  1702).  /près  le  10  août,  il  fui 
chargû  d'uno  mis-sion  dans  les  déparlcmcnts  tnëridionaux.  A  Fon  retour,  il  succéd.t 
à  Servan,  el  fut  nommé  ministre  de  la  guerre.  Pache,  libre  alors  et  n'ayant  plus  de 
patrons,  voulut  voler  de  ses  propres  ailes  et  se  jeta  dans  le  parti  populaire,  fa  ren- 
contre do  ses  anciens  protecteurs  les  Girondins.  Ceux-ci,  froissés  de  ce  qu'ils  ap- 
pelèrent l'ingratitude  de  leur  ancien  protégé,  parvinrent  a.  lui  faire  enlever  son 
portefeuille  (2  février  1793);  mais  r«-tnîtiisire  fut  dédommagé  de  celte  disgrâce 
par  les  élecleure  qui  le  proclamèrent  maire  de  Paris.  Choisi  par  les  Hébenistes 
pour  remplir  les  fonctiouD  deGrand  Juge  dans  leurs  projets  de  gouvernement  mi- 
litaire, il  ne  trempa  point  précisément  dans  le  complot  et  se  trouva  accolé,  contre 
sa  volonté,  à  celle  faction  déguûlantc.  CVst  ce  qui  l'empûcha  d'être  traduit  avec 
Chaumettc  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Remplacé  par  le  Jacobin  Fleuriot, 
Pache  se  reiiradesaffaires  publiques  ets'ensevelii  dans  la  plus  profonde  oliscurité. 
On  a  de  lui  deux  mémoires  apologétiques,  dans  lesquels  il  se  justifie  de  l'accu- 
«atioB  portée  contrclui  d'avoir  pris  partit  la  conjuration  de  Bulienf  (1795), 
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Danton  et  de  Camille  Desmoulins  ;  Hébert  et  Chaumetle,  procu- 
reur-syndic de  la  Commune,  le  clioisirent  pour  être  le  chef  d'un 
complot  lendantà  la  dissolution  de  l'Assemblée  et  à  la  création 
d'un  gouvernement  militaire.  Ils  commencèrent  par  dénoncer  et 
attaquer  les  Dantonisles.  Robespierre,  qui  voyait  avec  une  joie 
secrète  ses  compétiteurs  s'entre-détruire  eux-mêmes,  semblad'a- 
bord  approuver  tacitement  la  conduite  des  Hébertistes,  et  ceux-ci. 
prenant  pour  de  la  faiblesse  ce  qui  n'était,  chez  le  Comité  de 
salut  public,  qu'une  habile  tactique,  levèrent  bientôt  le  masque  et 
tentèrent  un  soulèvement  général.  Le  ministre  de  la  guerre,  Bou- 
chotte.avait  fait  nommer  au  commandement  de  l'armée  révolu- 
tiounaire  un  de  ses  adjoints  nommé  Bonsin.  Celui-ci,  de  retour 
d'une  excursion  dans  la'Vendée,  où  il  avait  été  organi$er  la  ter- 
reur, vint  rendre  compte  de  sa  campagne  à  l'Assemblée  conven- 
tionnelle. Il  était  suivi  de  ses  soldats  et  de  son  état-major  indisci- 
plinés, qui  déQlèrent  à  la  barre  (17  octobre  1793],  et  reçurent  de 
nombreuses  féliciLutions  pour  l'énergie  avec  laquelle  ils  avaient 
exécuté  leur  mission.  Ronsin  avait  également  travaillé  h  Lyon, 
pour  le  compte  de  la  république,  avec  le  forouche  Collol-d'Her- 
bois.  C'était  un  homme  audacieux,  animé  de  ce  courage  féroce 
qui  brave  la  mort  sur  le  champ  de  bataille,  dans  les  rencontres 
obscures,  aussi  bien  que  sur  l'échafaud.  Chaumette  et  Hébert 
jetèrent  les  yeux  sur  cetofQcier,  et  il  accepta  l'offre  qu'ils  lui  ûrent 
de  se  mettre  à  ta  tète  du  mouvement.  Un  nommé  Vincent,  secré- 
taire-général de  la  guerre  et  son  ami  lui  fut  adjoint  ;  l'état-major 
de  l'armée  révolutionnaire  entra  dans  le  complot,  et  tout  fut 
préparé  pour  une  prochaine  explosion.  Nous  avons  énuméré 
précédemment(l)  les  différents  projets  d'organisation  gouverne- 
mentale qui  fermentaient  dans  la  tète  des  principaux  conven- 
tionnels. Nous  avons  vu  qu'une  sorte  de  tribunal  suprême, 
entre  autres,  devait  être  organisé,  concentrant  et  résumant  en  lui 
tous  les  pouvoirs.  Pache  était  désigné  par  les  Hébertistes  pouroc- 

(!)  Piiacs  222  Cl 223,  tome  ii.  {D.ï«os.) 
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.  cuper  la  place  de  Granâ-Juge  ;  Bodsiq  aurait  été  proclamé  généra- 
lissime de  la  nouvelle  république  ;  et  les  autres  foDclions.  peu 
Dombreuses  d'ailleurs,  auraientété  distribuées  aux  autres  meneurs 
de  la  conjuration. 

En. attendant,  l'armée  révolutionnaire  se  répandit  dansja  ca- 
pitale et  souleva  l'indignation  générale  par  son  insolence  et  par  ses 
brutalités  envers  les  citoyens  les  plus  paisibles.  Les  théâtres,  les 
caf^,  tous  les  lieux  publics  furent  tout  h  coup  envahis  par  des 
individus  à  moustaches,  revêtus  d'habits  militaires,  traînant  après 
eux  de  grands  sabres,  insultant  tous  ceux  qu'ils  rencontraient,  et 
proférant  les  plus  atroces  menaces  contre  la  Convention  natio- 
nale et  le  Comité  de  salut  public.  Cette  armée  révolutionnaire, 
-  qui  demeurait  ainsi  à  Paris  dans  l'inaction  et  qui  venait  de  pro- 
mener sans  péril  la  terreur  de  ville  en  ville,  s'était  augmentée  de 
tous  les  mauvais  citoyens  en  réquisition,  qui  préféraient  l'oisiveté 
des  garnisons  aux  glorieux  dangers  que  nos  soldats  couraient  sur 
les  frontières.  Les  Dantonistes  les  dénoncèrent  à  la  tribune  de  l'As- 
semblée, ainsi  qu'Hébert.  Vincent  et  Ronsin.  Fabre  signala  en 
même  temps  à  l'indignation  des  députés,  un  placard  dont  le 
secrétaire  de  la  guerre  avait  couvert  les  murs  de  Paris,  et  qui  de- 
mandait la  tête  de  cent  trente-cinq  mille  Lyonnais.  La  Convention 
nationale  lança  un  décret  contre  les  deux  brouillons  auxquels 
elle  joignit  Maillard,  l'ex-huissier  au  Ghâtelet,  et  le  complice 
des  massacres  de  septembre  (17  septembre  1793). 

Les  conjurés  jetèrent  les  hauts  cris  en  apprenant  l'arrestation 
de  leurs  deux  meneurs.  Momoro  courut  aux  Cordeliersel  leur 
présenta  cette  mesure  comme  la  perte  de  la  république  ;  Hébert 
se  rendit  de  son  côté  aux  Jacobins,  et,  tournant  sa  rage  contre 
les  modérés,  dénonça,  comme  les  causes  premières  de  l'arresta- 
tion de  ses  amis,  les  écrits  de  Fhilippeaux  et  de  Camille  Desmou- 
lins. Le  Comité  de  salut  public  ne  se  laissa  point  intimider  par 
ces  démonstrations  ;  mais  n'ayant  pas  trouvé  de  charges  suffisantes 
contre  Vincent  et  Ronsin,  il  les  fît  mettre  en  liberté,  peut-être 
pour  leur  donner  les  moyens  de  se  compromettre  de  nouveau.,  et 
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pour  avoir  des  griefs  réels  à  articuler  contre  eux.  Qaoi  qu'il  en 
soit  de  ces  suppositions,  les  Hébertistes,  pensant  que  le  pouvoir 
avait  cédé  à  la  crainte  en  ouvrant  aux  deux  brouillons  les  portes 
du  Luxembourg,  résolurent  d'agir  promptement.  Couthoa  et 
Robespierre  ne  paraissaient  pas  depuis  quelques  jours  au  Comité, 
retenus  par  une  indisposition  assez  grave;  Saint-Just  avait  ainsi 
sur  les  bras  toutes  les  affaires  de  la  république.  Ils  crurent  venir 
plus  facilement  h  bout  de  celui-ci  que  de  ses  collègues;  des  pla- 
cards furent  affichés,  des  proclamations  répandues,  où  l'on  in- 
vitait le  peuple  à  se  porter  sur  le  palais  national  et  à  se  débarras- 
ser d'une  Convention  qui  trahissait  les  intérêts  de  la  patrie. 
L'état-major  de  l'armée  révolutionnaire  se  montra  dans  les  rues 
de  Paris  plus  nombreux  et  plus  insolent  que  jamais  ;  Ronsin 
parut  même  avec  son  costume  et  ses  insignes  de  général,  visita 
les  prisons,  et  prit,  sur  les  livres  d'écrou,  le  nom  de  tous  les 
patriotes  incarcérés,  dont  la  délivrance  devait  précéder  la  prise 
d'armes  contre  la  Convention.  Rs  essayèrent  aussi  de  soulever  la 
populace  en  éloignant  des  marchés  les  denrées  de  première  né- 
cessité ;  ce  qui  ne  leur  fut  pas  diflicile,  au  moyen  des  intelligences 
qu'ils  avaient  à  l'Hôtel-de-Yille,  dans  tous  les  bureaux  des  subsis- 
tances et  parmi  les  employés  aux  accaparements.  Enfin,  les  Corde- 
Uers  et  les  sectionnaires  de  Marat  se  montrèrentle  6  mars  (179-^). 
On  se  rendit  à  la  Commune,  on  s'efforça  de  l'entrainer  dans  te 
mouvement,  mais  le  maire  Pache  n'osa  pas  se  déclarer,  Chaa- 
mettene  se  prononça  qu'avec  des  restrictions;  de  leur  côté,  les 
soldats  de  J'armée  révolutionnaire  ne  répondirent  pas  aux  espé- 
rances que  Ronsin  et  Vincent  avaient  conçues  de  leur  audace  ; 
la  Convention  nationale  envoya  des  députations  aux  quarante- 
huit  sections,  pour  les  maintenir  dans  l'obéissance;  le  raouvc- 
menl  fut  comprimé,  et  dans  la  nuit  du  13  au  14,  Hébert,  Vin- 
cent. Ronsin,  Momoro,  Mazuel,  aide-de-camp  de  Ronsin,  et  le 
banquier  Kock  furent  arrêtés.  C'est  chez  ce  dernier  que  les  Hé- 
bertistes se  réunissaient  ordinairement.  Pache,  qui  n'avait  joué 
qu'un  rôle  passif  dans  la  conspiration,  ne  fut  pas  poursuivi; 
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mais  Chaumetle  fut  décrété,  et  destiné  h  figurer  plus  tard  devant 
le  b'ibunal,  avec  la  faction,  dite  des  athées  et  des  immoraux. 

Le  21  mars,  Hébert  et  ses  complices  parurent  devant  le  jury 
révolutionnaire.  Fouquier-TioTille  exposa  au  tribunal  que,  par  un 
décret  dn  6  mars,  la  Convention  l'avait  chai^  d'inform»  sans 
délai  contre  les  distributeurs  et  les  auteurs  de  pamphlets  ma- 
nuscrits, répandus  dans  les  halles  et  marchés,  et  calomniant  la 
représentation  nationale  ;  contre  les  auteurs  ou  agents  des  con- 
jurations attentatoires  à  la  souveraineté  du  peuple,  etenfin  contre 
ceux  qui,  par  des  bruits  mensongers  et  de  fausses  nouvelles, 
effrayaient  les  commerçants  et  les  empêchaient  de  porter  leurs 
denrées  sur  les  marchés  de  Paris.  —  «  En  exécution  de  ce  décret, 
dit-il ,  nous  avons  décerné  des  mandats  d'arrêt  contre  les  conspi- 
rateurs dont  les  noms  suivent  : 

1*  Charles-Philippe  Ronsin,  âgé  de  quarante-deux  «ns,  natif  de 
Soissons,  demeurant  h  Paris,  boulevard  Montmartre,  commandant 
del'armée  révoluliomialre;  8*  Jacques-RénéHébert,  âgé  de  trente- 
cinq  ans,  natif  d'Alençon,  agent  national  près  ta  commune 
de  Paris  ;  3*  François-Nicolas  Vincent .  Âgé  de  vingt-sept  ans ,  se- 
crétaire-général du  département  de  la  guerre,  natif  de  Paris. 
me  des  Citoyennes,  section  de  Huscius-^ScevoIa :  V  Antoine 
François  Momoro .  âgé  de  trente-huit  ans ,  né  à  Besançon ,  de- 
meurant à  Paris,  rue  de  la  Harpe,  171 ,  imprimeur'libraire  et 
administrateur  du  département  de  Paris  ;  5*  Frédéric-Pierre  Du- 
crocquet,  ci-devant  perruquier-coiffeur,  commissaire  aux  accapa- 
rements ,  6'  Kock ,  banquier  ;  7*  Hicbel  Laumur .  gouverneur  de 
Pondichéry;  8*  Ïean-Cbarles  Bou^eois;  9*  Jean-BapUste  Ha- 
zuel,  chef  d'escadron  dans  l'armée  révolutionnaire;  10°  Jean- 
Baptiste  I^boureau,  médecin  et  premier  commis  au  Comité  de 
santé  :  1 1*  Jean-Baptiste  Àmard ,  employé  dans  le  bureau  de  re- 
cherches des  émigrés  ;  12*  Armand-Aubert  Leclercq,  chef  de  divi- 
sion au  bureau  de  la  guerre;  13°  Jacob  Fereyra.  manufacturier 
de  tabac;  IVHarie-Anne  Latreille.  femme Quetinf^u ;  15*Ana- 
cbarsis  Clootz,  homme  delettres,  députéà  la  Convention  nationale; 
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16*  François  Desfieax ,  marcbaDd  de  vin  de  Bordeaux  ;  17*  An- 
toine  DesGombes;  18'  Jean-Antoine -Florent  Armand,  élève 
en  cbirurgie;  <9*  Paul-Ulric  Dubuisson,  homme  de  lettres; 
30*  Pierre-Jean-Berthold  Proly,  âgé  de  quarante-deux  ans. 

€  n  résulte  des  interrogatoires ,  dit  Fouquier-IinTiIIe  (1) ,  que 
jamais  il  n'a  existe  contre  la  Convention  nationale ,  conjuration 
plus  atroce  dans  son  but ,  plus  vaste  dans  ses  rapports  et  dans 
ses  détails.  Son  principal  objet  était  l'anéantissement  de  la  soii- 
Teraineté  du  peuple,  le  rétablissement  du  despotisme,  ses  moyens 
étaient  la  famine  et  le  meurtre  des  députés.  Le  tyran  indiqué  pour 
asservir  la  nation  devait  d'abord  lui  être  présenté  sous  le  titre  de 
Grand-Juge;  la  représentation  devait  disparaître  et  être  anéantie 
•008 le  poignard  des  assasàns  ;  legouvemeraent  anglais  et  les  puis- 
Muces  coalisées  étaient  les  véritables  chefs  de  cette  conjuration. 
Entre  ces  puissances  et  les  Hébert ,  Ronsin ,  Homoro ,  Vincent  et 
consorts ,  des  corrupteurs  par  état,  des  banquiers  étrangers,  ser- 
vaient de  n^ciateurs.  Les  priniàpaux  conjurés  se  rendaient  or- 
dinairement chez  le  banquier  hollandais  Kock,  à  Passy  ;  là,  après 
avoir  médité  dans  l'ombre  leurs  criminelles  révoltes ,  les  conspi- 
rateurs se  livraient ,  dans  l'espoir  d'un  succès  prochain ,  à  des 
orgies  poussées  fort  avant  dans  la  nuit.  Les  râles  étaient  ainsi 
distribués  :  Ronsin,  maître  de  l'armée  révolutionnaire ,  devait  la 
faire  portera  cent  mille  hommes,  au  lieu  de  six  mille;  il  s'en  allait 
répétant  partout  qu'il  voulait  être  un  Cromtoel ,  ne  fût-ce  que 
pour  vingt-quatre  heures.  Hébert  et  Vincent  dénonçaient  tantôt 
les  mauvais  citoyens  [3)  ;  tantôt  les  courageux  défenseurs  du  peu- 
ple, dans  le  but  d'égarer  l'opinion  publique.  Leurs  émissaires  se 
répandaient  dans  tout  Paris ,  excitant  par  des  placards  incendiai- 
res les  citoyens  à  la  rébellion,  provoquant  le  peuple  au  retour 
de  la  tyrannie  par  des  pamphlets  et  des  écrits  distribués  oslensi- 

(l)Kousneraisonsiciqu'tiialTaer  le  long  réquisitoire  do  l'occnsalcur  public. 

(2}  Dons  la  pensée  do  Fouquier,  cei  iiiau\'aiB  citoyens  ùlaiciit  ki  DantonisIdB, 
qui  allaient  biciitût  suivre  les  complices  d'Hébert  et  comparailrc  nu  pied  de  ioa 
tnbnnal. 
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blemeot  dans  les  halles ,  dans  les  marchés ,  sur  les  places  publi- 
ques. EnfiD ,  portant  leurs  mains  parricides  sur  ce  qu'il  ;  a  de 
plus  sacré  pour  les  patriotes ,  ils  couvraient  d'un  voile  funèbre , 
dans  une  société  fameuse  et  dans  quelques  sections,  la  Déelaraiion 
det  Droits  de  l'Homme,  afin  d'égarer  les  citoyens  et  de  leur  faire 
croire  que,  ces  droits  étant  en  danger,  ils  devaient  se  lever  en 
masse  et  prendre  les  armes  pour  les  défendre  contre  de  préten- 
dus ennemis.  » 

Pour  la  première  fois,  peut-être,  Fouquier-Tinvilte  avait  trouvé 
à  articuler  des  faits  réels ,  et  lançait  un  acte  d'accusation  contre 
un  véritable  complot ,  dont  il  exagérait  l'importance .  sans  doute. 
mais  qui,  après  tout ,  avait  mis  un  instant  en  péril  l'Assemblée  et 
le  peu  de  libertés  qui  nous  restaient.  L'arrêt  du  tribunal  révolu- 
tionnaire ne  se  Ct  pas  attendre.  Hébert  et  ses  complices ,  traînés 
dans  la  boue  et  couverts  d'infamie,  furent  condamnésàla  peine  de 
mort,  à  l'exception  du  nommé  Laboureau ,  qui  n'était  peut-être 
qu'un  faux  frère,  chaîné  par  le  Comité  de  salut  public  desurveil- 
1er  les  menées  des  Hébertistes.  Les  dix-neuf  conjurés  furent  con- 
duits au  supplice,  aussitôt  après  la  lecture  du  jugement,  le  24 
mars ,  à  5  heures  du  soir.  Le  peuple ,  comme  de  coutume ,  était 
accouru  en  foule  sur  le  passage  des  charrettes.  Faisant  enfin  jus- 
tice des  infâmes  libelles  qui  l'avaient  si  longtemps  égaré .  il  ac- 
cabla d'injures  et  d'atroces  plaisanteries  le  rédacteur  du  Père 
Dwihesne,  et  il  suivit  le  convoi  funèbre  en  criant  à  tue-tête  :  Voilà 

le  Père  Duchetne  ;  il  est  b encoure.  le  Père  OimAmw/ c'était 

ainsi  que  les  petits  colporteurs  annonçaient  dans  les  rues  de  Paris 
les  numéros  du  journal  d'Hébert.  Quant  au  fougeux  libelliste , 
qui  avait  si  longtemps  effraye  les  citoyens  paisibles  par  ses  fureun 
et  par  ses  dénonciations,  il  s'était  trouvé  mal  en  euteodant  pronou 
cer  contre  lui  la  peine  de  mort.  Couché  sur  la  charrette ,  il  fut  en 
proieà  d'horribles  convulsions  pendant  le  trajet  de  la  Conciergerie 
k  la  place  de  la  Révolution ,  et  il  fallut  le  porter  sur  l'écbafaud. 
De  tous  les  Hébertistes,  il  fut  le  seul  qui  fit  preuve  d'une  pareille 
lâcheté  ;  d'ailleurs ,  le  courage  de  l'échafond  est  le  plus  facile  de 


DigitizedbyGoOgIC 


tous  les  courages,  et  l'on  s'habitue  h  mourir  sur  le  billot ,  conime 
l'on  s'habitue  à  tomber  sur  les  champs  de  bataille.  N'admirons  ni 
ne  plaignons  pas  trop  nos  pères  pour  les  dangers  qui  les  mena- 
çaient, et  pour  les  victoires  qu'ils  remportèrent  i  ils  n'eurent  après 
tout  que  deux  maladies  de  plus  que  nous  :  le  tribunal  révolution-  ' 
naire  et  les  balles  ennemies. 
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Le  père  de  Chaumette,  honnête  cordonnier  à  Neyers,  le  desti- 
nait h  l'état  ecclésiastique.  En  1770 ,  on  l'admit  gratuitement 
dans  une  maison  religieuse,  où  il  fit  de  rapides  progrès  dans  l'é- 
tude des  langues  classiques  et  delà  théologie.  Mais  la  discipline 
sévère,  qui  régnait  dans  cette  maison,  ne  pouvait  convenir  h  son 
caractèreremuant,  plein  de  fougue  et  déjà  dévoré  par  une  soif  inex- 
tinguiblede  liberté  et  d'indépendance.  Il  s'enfuit  de  son  séminaire, 
s'embarqua  sur  la  Loire,  se  ht  mousse,  et  grâce  à  ses  études,  ne 
tarda  pas  à  être  distingué  par  le  patron  du  bâtiment  sur  lequel 
il  serrait.  Six  mois  après,  il  était  timonier  à  bord  d'un  vaisseau 
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marchand  de  querque  importance.  Ici ,  nous  perdons  de  vue  le 
jeune  Chaumelte,  pour  le  retrouver,  en  1789.  clerc-copiste  chez  un 
procureur.  Le  hasard  le  mit  en  rapport  avec  Camille  Desmoulins  ; 
il  travailla  avec  Prudhoœme  au  journal  iei  Révoluliom  de  Pari»,  et 
fut  introduit  dans  leclub  des  Cordeliers.  L'insurrection  du  10  août 
mit  en  évidence  les  membres  de  cette  société  populaire,  princi- 
paux acteurs  du  grand  drame  qui  venait  de  se  passer.  Chaumette, 
qui  n'avait  pu  sortir  jusque-là  du  rang  des  plus  obscurs  révolu- 
tionnaires, se  produisit  à  la  Commune  le  14  octobre  1792.  Les 
sections  armées  vinrent  déposer  à  rHôtel-de-Ville  les  drapeaux 
et  les  flammes  des  différents  bataillons,  et  il  fut  chargé  de  porter 
la  parole  au  nom  des  sectionnaires.  Nommé  président  de  la  Com- 
mune, dans  le  courant  du  même  mois ,  nous  le  voyons  préluder 
à  SCS  prochaines  excentricités  religieuses  et  morales  par  un  dis- 
cours où,  faisant  l'éloge  du  divorce,  il  le  peint  à  ses  administrés 
comme  le  dieu  lulélaire  de  l'hymen.  Parmi  les  citoyens  dont  il  fut 
appelé  h  bénir  l'union,  se  trouvaient  deux  jeunes  époux  qui , 
après  avoir  profité  de  ta  nouvelle  loi,  venaient  renouer  une 
chaîne  trop  précipilammenl  rompue. 

«  Citoyen  et  citoyenne,  leur  dit  Chaumette,  vous  nous  prouvez 
aujourd'hui  que  la  liberté  reposera  chez  nous  sur  des  bases  éter- 
nelles; déjà  le  règne  des  lois  commence.  Il  était  réservé  au  divorce 
de  rajeunir  d'anciennes  alliances  et  de  remplacer,  par  des  char- 
mes inconnus  jusqu'alors,  le  dégoût  et  la  fatigue  inséparables 
d'un  lien  indissoluble.  La  facilité  d'une  rupture  rassure  les  âmes 
timides.  Libres  de  se  séparer,  les  époux  n'en  sont  que  plus  unis. 
Non,  rien  ne  coule  que  ce  que  l'on  &iit  par  contrainte,  et  le  plai- 
sir même  est  à  charge  lorsqu'il  devient  un  devoir.  Le  divorce  est 
le  père  des  égards  mutuels,  des  complaisances,  des  soins,  perpé- 
tuels aliments  des  feux  honnêtes.  C'est  bien  le  cas  ici  de  s'écrier 
avec  un  philosophe  de  nos  jours  :  Le  divorce  est  le  dieu  tutélaire 
de  l'hymen.  Puissiez-vous  jouir  d'une  pwi  inaltérable  et  d'un 
bonheur  sans  mélange.  » 

ComQie  on  le  voit,  le  citoyen  Chaumette,  dans  ses  exhorta- 
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tiODs  conjugales,  s'afFraDchissait  des  traditions  suivies  dans  ces 
sortes  de  discours.  Il  est  curieux  de  voir  un  oiBcier  civil,  chargé 
de  consacrer  aux  yeux  de  la  loi  l'union  de  deux  époux,  faire  pré- 
cisément l'éloge  du  divorce  et  de  liens  qu'un  caprice  peut  dé- 
nouer. 

Manuel  ayant  été  forcé  d'opter  entre  les  fonctions  de  député  et 
celles  de  procureur-syndic  de  la  Commune,  se  démit  de  cette  der- 
nière charge,  et  Chaumette  fut  provisoirement  désigné  par  le  con- 
seil pour  la  remplir.  Les  sections  furent  appelées  à  statuer  définiti- 
vement. 11  y  eut  ballolage  entre  Real  et  Chaumette  ;  sur  sept  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-cinq  votants,  le  dernier  obtint  cinq  raille 
quatre-vingt-neuf  suffrages,  et  fut,  en  conséquence,  installé  défi- 
nitivement à  l'Hôtel-de-Ville,  en  qualtité  de  procureur-syndic. 
Le  président  du  conseil  général  l'ayant  interpellé,  selon  l'usage, 
sur  ses  noms,  sur  son  âge  et  sur  sa  qualité,  te  magistrat  lui  répon- 
dit avec  emphase  :  «  Dans  l'ancien  régime,  je  m'appelais  Pierre- 
Gaspard  Chaumette,  parce  que  mon  parrain  croyait  aux  saints; 
mais  depuis  la  révolution,  j'ai  pris  le  nom  d'une  autre  espèce  de 
saint  qui  a  été  pendu  pour  ses  principes  de  républicanisme  ;  c'est 
pourquoi  je  m'appelle  maintenant  Anaxagoras  Chaumette.  » 

Le  nouveau-procureur  syndic  seconda  de  toute  son  énerçie  les 
envahissements  de  la  Commune.  Ce  fut  lui  qui  demanda,  le  pre- 
mier, l'établissement  d'un  tribunal  révolutionnaire,  qui  jugerait 
sans  appel,  et  celui  d'une  (axe  extraordinaire  sur  tous  les  riches. 
Poursuivi  par  une  idée  fixe,  celle  de  moraliier  le  peuple,  il  de- 
manda l'établissement  d'un  spectacle  destiné  spécialement  à  l'ins- 
truction des  classes  ouvrières,  et  l'épuration  du  répertoire  de 
tous  les  autres  théâtres.  H  fit  rendre  des  arrêts  nombreux  contre 
les  marchands  de  livres  et  de  gravures  qui  mettaient  en  vente  des 
écrits  et  des  dessins  obscènes,  et  fulmina  plusieurs  réquisitoires 
contre  les  filles  publiques,  dont  le  nombre  croissait  chaque 
jour.  Il  en  vint  jusqu'à  interdire  totalement  à  ces  misérables  créa- 
tures, l'exercice  de  leur  dégradante  industrie,  et  à  infliger  les 
peines  les  plus  sévères  contre  celles  qui  étaienl  surprises  dans  les 


DigitizedbyGoOgIC 


99R  GALERIE  HISTORIQUE. 

mes  de  la  capitale.  A  côté  de  ces  mesures  très  louables,  il  poursui- 
vait eDcorela  propagande  del'athéisnie  et  du  malérialisme,  l'abO' 
litioD  de  toute  espèce  de  culte,  la  proscription  générale  des  prêtres, 
l'empire  universel  de  la  raison  humaine,  sans  préjudice  de  quel- 
ques autres  détails  accessoires,  tels  que  la  formation  d'une  armée 
révolutionnaire,  suivie  d'un  tribunalambulantetde  sa  guillotine. 
Chaumette,  nonobstant  ses  folies  de  réformes  religieuses,  avait 
rendu  d'assez  grands  services  h  la  république.  La  loi  du  maii- 
mum  causait  fréquemment,  au  sein  de  Paris,  des  disettes  factices; 
toutes  les  fois  que  le  prix  de  revient  s'élevait  au-dessus  du  prix 
légal  auquel  les  marchands  étaient  forcés  de  vendre,  ils  profé- 
raient fermer  leur  boutique  et  s'exposer  h  la  colère  du  peuple , 
plutôt  que  de  se  ruiner  au  profit  des  sans^ulottes.  Le  pain,  la 
viande,  les  légumes,  les  objets  de  première  nécessité  manquaient 
à  chaque  instant,  et  la  Commune  prenait  arrêtés  sur  arrêta  pour 
&ire  renaître  la  confiance,  ou  pour  contraindre  les  vendeurs  k 
porter  sur  les  marchés  les  denrées  dont  ils  ne  voulaient  pas  se 
défaire.  Aujourd'hui,  c'était  one  dénonciation  contre  les  épiciers 
en  gros  de  la  rue  des  Lombards;  le  lendemain,  c'étaient  des 
perturbateurs  ou  de  mauvais  plaisants,  qui  se  mêlaient  aux 
groupes  de  femmes  stationnant  pendant  des  heures  entières  à  la 
porte  des  boulangers ,  et  jetaient  le  désordre  parmi  ces  dames, 
en  coupant  tout  h  coup  la  corde  tendue  pour  former  la  qttâue  : 
c'étaient  enfin  des  arrêtés  k  prendre  contre  les  nourrisseurs  de 
bestiaux  qui,  pour  suffire  à  la  consommation,  abattaient  des  va- 
ches pleines,  ce  qui  faisait  dire  au  peuple  qu'un  complot  avait  été 
formé  dans  le  but  de  détruire  les  races  bovines,  et  de  plonger  la 
nation  entière  dans  une  épouvantable  disette-  Le  procureur-syn- 
dic, maître  de  la  Commune,  pourvoyait  à  tout,  veillait  à  tout,  frap- 
pait les  accapareurs,  poursuivait  les  suspects,  remplissait  h  la  fois 
les  prisons  et  les  marchés,  et,  portant  son  attention  sur  les  moin- 
dres détails  de  ses  fonctions  si  multiples,  fixait  lui-même  le  nom- 
bre de  têtes  de  bétail  k  abnltr^ ,  et  Ut  quantités  qui  devaient  être 
distribuées  dans  chaque  section. 
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L'exceotridlé  de  Chaumette  avait  diaquo  jour  mille  occasions 
de  se  signaler.  La  Commune  était  devenue  un  véritable  tribunal  oh 
tous  les  dtoyens  venaient  déposer  leurs  plaintes,  et  en  appeler  des 
dénis  de  justice  qu'ils  avaient  ou  croyaient  avoir  éprouvés  auprès 
des  autres  autorités.  Nous  ne  saurions  nous  faire  une  idée  bien 
précise  des  attributions  de  cette  municipalité,  de  ses  travaux  in- 
finis et  de  l'utilité  de  son  intervention,  aujourd'hui  qu'une  sage 
répartition  de  tous  les  pouvoirs  facilite  le  jeu  de  la  machine  admi- 
nistrative et  gouvernementale,  et  nous  en  dérobe  presque  tous  les 
rouages  pour  nous  montrer  seulement  l'harmonieux  accord  qui  en 
résulte.  Des  infortunés  privés  de  la  vue,  venaient  réclamer  à  l'Hô- 
tel-de- ville  leur  admission  dans  l'hospice  des  Quinze-Vingt,  et  pro- 
tester contre  celle  d'autres  malheureux  qui  avaient,  disaient-ils, 
moins  de  droits  à  cette  faveur.  Un  citoyen  y  portait  plainte  contre 
un  des  vicaires  de  la  métropole ,  nommé  Bodin ,  qui  lui  avait  enlevé 
sa  femme ,  donnait  lecture  aux  officiers  municipaux  des  épltres 
amoureuses  qu'il  avait  saisies  dans  les  mains  de  l'épouse  infidèle, 
et  demandait  l'arrestation  des  deux  coupables.  Une  citoyenne . 
mère  de  douze  soldats,  tous  sous  les  drapeaux,  réclamait  des 
secours,  pour  aller  chercher  à  l'armée,  et  ramener  deux  de 
ses  petits-enfants,  dont  le  père  avait  été  blessé  dans  un  der- 
nier combat.  C'était  l'armée  qui  manquait  de  chaussure  et  qui 
se  plaignait  de  l'Infidélité  des  fournisseurs;  c'était  un  dé(TetqtU 
mettait  tous  les  souliers  en  réquisition ,  et  Chaumette  invitait 
alors  les  membres  du  Conseil  h  se  servir  de  sabots  pour  ménager 
les  cuirs,  et  donner  l'exemple  à  leurs  concitoyens,  v  Si  vous  aviez 
«  des  enfonis  aux  frontières,  s'écriait-il,  et  qu'ils  vous  écrivissent 
«  qu'ils  sont  nu-pieds,  qui  de  vous  ne  leur  enverrait  pas  ses  sou- 
«  liers  ?  n  faut  que  celui  qui  défend  la  république  ne  manque  de 
«  rien,  et  que  ceux  dont  ils  défendent  les  droits  pourvoient  à 
<  leurs  besoins.  »  Un  historien  royaliste  (1),  induit  de  ce  réquisi- 
toire que  Chaumette  voulait  que  tous  les  Parisiens  ne  portassent 
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plus  que  des  sabots,  et  il  rit  beaucoup  de  cette  extraragante  ima- 
gioatioa.  C'est  pourtaol  avec  de  semblables  expédients  que  les 
autorités  réTolutioanaires  ont  maintenu  quatorze  armées  sur  nos 
frontières,  et  ont  permis  à  notre  Daiîonalité  de  se  former,  à  l'abri 
de  ces  vivantes  murailles  de  défenseurs  héroïques.  Quand  donc 
les  écrivains  auront-ils  assez  de  bonne  foi  pour  ne  plus  regarder 
les  événements  à  travers  la  lunette  de  leurs  petites  passions  et  de 
leurspréjugés  mesquins.  Nous  comprenonstrès  bien,  d'ailleurs,  les 
sarcasmes  royalistes  ;  les  émigrés  eussent  sans  doute  préféré ,  pour 
leplos grand  bonheur  de  la  nation  française,  que  nos  armées  mar- 
chassent nu'pieds,  et  que  les  Parisiens  fussent  tous  chaussés  ;  c'est 
parce  que  le  contraire  a  eu  lieu,  que  leur  petite  promenade  de  Co- 
blentz  à  duré  vingt-trois  ans.  Ces  réflexions  nous  conduisent  à  par- 
ler d'une  ordonnance  attribuée  à  Chaumelte,  et  que  lui  avait  sug- 
gérée la  pénurie  de  nos  marchés.  Il  avait  imaginé  de  transformer 
en  jardins  potiers,  lesbelles  allées  des  Tuileries,  du  Luxembourg, 
et  tous  les  jardins  d'agrément ,  appartenant  à  des  particuliers. 
Tandis  que  les  habitants  de  Rouen  défrichaient  avec  effort  les 
longues  bruyères  de  Saint-Julien,  était-ce  une  à  méchante  idée, 
que  d'utiliser  à  peu  de  Irais  des  terrains  excellents  et  qui 
devaient  offrir  une  récolte  abondante?  C'étaient  là  des  mesures 
extrêmes,  extraordinaires,  essentiellement  provisoires,  dont  l'en- 
semble a  épargné  bien  des  maux  au  pays,  et  a  concouru  à  lui  faire 
traverser,  sans  périr,  cette  époque  de  terreur.  D'ailleurs,  hâtons- 
nous  de  rendre  justice  h  Chaumelte;  si  nous  allons  trouver  son 
fanatisme  sans  excuse,  lorsqu'il  s'^ira  de  ses  innovations  reli- 
gieuses, il  apporta  quelque  modération  dans  l'application  des 
mesures  décrétées  sur  ses  réquisitoires.  Un  citoyen  de  la  section 
du  Nord  vint  déclarer  à  la  Commune  que  les  commissaires 
de  ce  quartier  étaient  entrés  dans  son  jardin  et  lui  avaient 
ordonné  d'arracher  tous  les  arbres  et  toutes  les  plantes  légumi- 
neuses qui  s'y  trouvaient,  pour  y  planter  des  pommes  de  terre. 
Chaumelte  s'éleva  avec  force  contre  les  agents,  qui,  par  un  zèle 
malentendu,  bouleversaient  tout,  dénaturaient  les  meilleures  in- 
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tentions  et  faisaient  détester  la  révolution  par  la  manière  dont  ils 
Bxécutalent  les  mesur^  les  plus  salutaires.  Sur  son  réquisitoire , 
une  adresse,  en  forme  d'instruction,  fut  rédigée  et  affichée  dans 
toutes  les  sections,  pour  obvier  aux  abus  dont  on  se  plaignait. 

La  Gonveation  nationale  ne  s'arrêtait  plus  aux  réformes  poli- 
tiques ;  l'ancien  gouvernement  n'avait  pas  été  seul  frappé  ;  les 
mœurs,  le  langage,  les  costumes,  la  vie  privée,  tout  avait  subi 
en  France  une  révolution  complète:  les  saints  venaient  d'être 
expulsés  de  leur  antique  calendrier,  et  notre  année  démocratique 
commençait  le  22  septembre,  anniversaire  de  l'établissement  de 
la  république  une  et  indivisible.  Cependant  la  religion  chrétienne 
semblaitavoir  trouvé  grâce  au  milieu  de  ce  grand  nivellement  de 
toutes  choses.  L'Eglise  française  n' était  pluscatholique;  elles'était 
affranchie  du  joug  de  la  cour  de  Bome  :  la  liberté  des  cultes  était 
proclamée;  mais  Dieu  n'avait  point  été  frappé  d'interdit  par  un 
décret  de  l'Assemblée.  Quelques  fanatiques,  quelques  esprits 
extravagants,  qui  pensaient  que  le  peuple  pouvait  s'accom- 
moder comme  eux  du  culte  de  la  raison,  résolurent  de  porter 
un  dernier  coup  à  l'ordre  social,  en  proclamant  un  d(^me 
nouveau.  Le  procureur  Chaumette,  Ànacharsis  Clootz,  le  gra- 
veur en  caractères  Momoro,  Hébert,  se  mirent  en  tête  de  rem- 
placer le  Dieu  des  chrétiens  par  une  divinité  de  leur  invention. 
Il  y  avait  k  Paris  un  prélat  constitutionnel ,  Jean-Baptiste-Joseph 
Gobel  (1),  ancien  évêque  in  partibus  de  Leyda,  qui,  après  avoir 

(1]  Gobel  (Jean -Baptiste-Joseph] ,  né  k  Tann  (Haute- Alsace),  le  1"  septembre 
1737;  mort  k  Paris,  Eur  réchafaud,  le  ISavril  1794.— De  retour  d'Italie,  où  il 

avait  lait  ses  études,  Gobel  a^ait  été  nommé  chanoine  par  l'éveque  de  PoreDtruj, 
sulTragantdudioctse  de  Bàlepuisévèque  de  Leyda  inpartibui  infidêliwn.  En  1772, 
ea  science  et  son  zèle  pour  les  intérËla  de  1  Église  lui  valurent  de  nombreux  pro- 
tecteurs, et  il  fut  envoyé  aui  États-Généroui  par  les  électeurs  de  Belfort.  Lors  de 
la  constitution  civile  du  clergé,  il  manifesta  d'abord  quelques  scrupules,  mais  il 
finit  par  adhérer  entièrement  k  cet  acte,  et  parvint  ainsi  au  siège  éminent  qu'il 
ambitionnait.  Il  fut  consacré  parl'évéque  d'Aututi,  M.TBlleyrend-Périgord.Gobel 
dépassa  bienUt  les  plus  ardents  révolutionnaires,  se  lia  avec  les  Hébertiitet,  et  sa 
prêta  b  l'ignoblecomédie  dont  ces  derniers  offrirent  le  spectacle  k  la  France,  soua 
k  non.  ie  eulU  <U  la  Raùon.  Il  abjura  son  caractère  Ha  prËtre,et  entraîna  par  «on 
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prélé  sermeDi  à  la  ConstituUoa,  avait  été  mis  à  la  télé  du  diocèse 
de  la  capitale.  Anacbarsis  Clootz  et  Ànaxagoras  Chaumette  furent 
le  trouver;  ils  lui  reprochèreut  de  conserver  encore  un  titre  et 
une  dignité  qui  n'étaient  plus  en  rapport  avec  les  lois  et  les 
mœurs  nouvelles  du  pays  ;  ils  lui  firent  part  du  complot  tramé 
par  les  Hébertistes,  et  qui  allait  mettre,  selon  eux,  tous  les  pou- 
voirs entre  les  mains  de  ces  fougueux  démagogues  ;  ils  lui  dirent 
que  sous  peu  la  religion  chrétienne  serait  frappée  et  proscrite 
par  un  décret;  que  Von  sévirait  avec  la  dernière  rigueur  con- 
tre tous  les  prêtres  qui  ne  se  seraient  pas  démis  volontairement 
de  leur  caractère,  tandis  que  les  honneurs,  les  dignités  et  la  con- 
sidération publique  pleuvraient  sur  la  tète  de  ceux  qui  auraient 
secoué  à  temps  tous  les  lambeaux  de  la  superstition.  Gobel  leur 
fît  d'abord  quelques  objections  ;  il  voulait  bien  se  démettre  de 
l'éplscopat.  mais  il  ne  voulait  pas  consentir  k  une  apostasie. 
Enfin,  ébranlé  par  les  terribles  arguments  de  ses  adversaires, 
peut-être  mû  par  son  ambition,  il  promit  tout  ce  qu'on  exigea  de 
lui  ;  le  jour  et  l'heure  furent  fixés,  et  le  17  novembre  1793,  tous 
les  Hébertistes  turent  à  leur  poste,  sur  les  bancs  de  la  Convention 
nationale. 

La  séance  s'ouvrit  par  le  dépouillement  de  quelques  pétitions 
insignifiantes;  une  dépulation  de  l'armée  révolutionnaire  vint 
ensuite  déposer  sur  le  bureau  du  président  plusieurs  sommes 
considérables  en  or.  saisies  chez  les  aristocrates  de  la  ville  deBeau- 
vais,  et  l'horloger  Beauvin  fît  hommage  à  la  Convention  d'une 

exemple  Uut  son  chapitre  et  un  grUid  nombre  d'autres  eoclésias^ques.  Traduit 
sveo  Chaumette  deraut  le  tribunal  révolutionnaire,  il  expia  par  un  repentir  sin- 
cère ses  fautes  et  son  apostasie.  Avant  de  paraître  devant  Fouquier-Tinville,  il 
envojft  par  écrit  sa  confession  k  un  de  ses  vicaires,  qui  se  plaça  sous  le  guichet  de 
U  Conciei^rie,  et  lui  donne  l'absolution  su  moment  où  il  montait  sur  la  char- 
rette. Gobel  était  ambitieux  et  l'appAt  des  dignités  ecclésiastiques  l'avait  jeté  dans 
la  voie  déplorable  qui  le  conduisit  à  l'échafaud  ;  mais  une  partie  de  ses  fautes 
doit  être  attribuée  à  la  faiblesse  do  son  car^unère  et  aux  censures  que  la  cour  de 
Rome  langa  contre  lui,  dès  qu'il  eut  accepté  le  BJége  constitutionnel  de  Pa^i^;. 
Repoussé  et  calomnié  par  le  clergé  insermenté,  il  s'était  réfugié,  plu t/)l  par  rcpiii- 
Milles  que  par  fanatisme,  dans  le  parti  des  ultra-révolutionnaJree. 
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montre  dédmale,  conforme  à  la  nourelle  computation  du  temps. 
Enfin,  un  secrétaire  monta  àlatribune  et  donna  lecture  delalettre 
suivante,  qui  devait  préparer  l'assemblée  au  spectacle  qu'on  allait 
lui  offrir  : 

Boiisite-le-Bertrand,  d^f-Heu  de  canton,  dittrict  de  Mehm,  dépar- 
tement de  SeÎTie-elrMame,  14  brumaire,  an  U  de  la  tUpt^lique 
française  une  et  indivmhU. 

«  Citoyens  Représentants.  —  Je  sois  prêtre,  je  suis  curé, 
c'est-à-dire  charlatan;  jusqu'ici  charlatan  de  bonne  foi,  je  n'ai 
trompé  que  parce  que  moi-même  j'avais  été  trompé.  Haintenant 
que  je  suis  déerasié,  je  vous  avoue  que  je  ne  voudrais  pas  être 
charlatan  de  mauvaise  foi.  Cependant,  la  misère  pourrait  m'y 
contraindre,  car  je  n'ai  absolument  que  les  douze  cents  francs  de 
ma  cure  pour  vivre.  D'ailleurs,  je  ne  sais  guère  que  ce  qu'on  m'a 
forcé  d'apprendre  :  desoremtu.  Je  vousfais  donc  cette  lettre,  pour 
vous  prier  d'assurer  une  pension  suffisante  aux  évéques,  curés  et 
vicaires  sans  fortune  et  sans  moyens  de  subsistances,  et  cepen-  . 
dant  assez  honnêtes  gens  pour  ne  vouloir  plus  tromper  le  peuple, 
auquel  il  est  temps  d'apprendre  enfin  qu'il  n'y  a  de  religion  vraie 
que  la  religion  naturelle.  Plus  de  prêtres  !  nous  y  parviendrons 
avec  le  temps.  Pour  hâter  ce  mouvemerii,  il  me  sembk  çu'tt  serait 
6on  dlasmrer  le  nécetsaire  à  ceux  qui  sont  duposés  à  descendre  d'un 
rang  auquel  l'ignorance,  l'erreur  et  la  n^stition  ont  pu  soties  les 
faire  monter.  » 

Le  sieur  Parens,  curé  de  Boissise-le-Bertrand,  auteur  de  cette 
lettre,  la  terminait  par  quelques  autres  impiétés  dans  le  mémo 
genre,  et  finissait  par  solliciter  personnellement  une  pension  de 
l'Assemblée  conventionnelle.  Plusieurs  députés  demandèrent  l'or- 
dre du  jour  ;  d'autres  soutenaient  le  renvoi  de  la  demande  au  Co< 
mité  des  finances  ;  lorsque  le  président  annonça  que  les  autorités 
constituées  du  département  et  de  la  Commune,  accompagnant  l'évé- 
que  de  Paris,  Gobel,  ses  vicaires  et  plusieurs  curés,  demandaient  k 
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être  entendus.  L'admission  ayant  été  votée,  Homoro,  orateur  de  la 
Commune,  s'avança  à  la  barre  et  expliquale  motif  de  la  démarche 
solennelle  de  ses  confrères.  Des  citoyeDs  demandaient  h  se  régéné- 
rer et  à  redevenir  hommes;  l'évoque  de  Paris,  et  quelques  autres 
prêtres,  conduits  par  la  raison,  venaient  se  dépouiller  du  carac- 
tère que  leur  avait  donné  la  superstition.  «  Ce  grand  exemple",  dit 
en  terminant  Momoro,  sera  imité  par  leurs  collègues.  C'est  ainsi 
que  les  anciens  fauteurs  du  despotisme  concourent  h  sa  destruc- 
tion ;  c'est  ainsi  que  bientôt  la  République  française  n'aura  d'au- 
tre culte  que  celui  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  l'éternelle 
vérité  :  culte  qui  sera  bientôt  universel,  grâce  à  vos  immortels 
travaux  !  » 

Gûbel  remplaça  Momoro  à  la  barre,  et  dit  : 

tt  Je  prie  les  représentants  du  peuple  d'entendre  ma  déclara- 
tion: —  Né  plébéien,  j'eus  de  boone  heure  l'amour  de  la  li- 
berté et  de  l'égalité ,  appelé  par  mes  concitoyens  à  l'Assemblée 
constituante,  je  n'attendis  pas  que  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'Honmie  fût  publiée  pour  reconnaître  la  souveraineté  du  peuple. 
J'eus  plus  d'une  occasion  de  manifester  ce  principe,  qui  a  été 
depuis  la  règle  constante  de  ma  conduite.  La  volonté  du  peuple 
fut  ma  première  loi  ;  la  soumission  à  sa  volonté  mon  premier  de- 
voir. Cette  volonté  m'a  élevé  au  siège  épiscopal  de  Paris,  ma 
conscience  me  dit  qu'en  obéissant  au  peuple  je  ne  l'ai  pas  trompé. 
—  J'ai  profité  de  l'Influence  que  me  donnait  ma  place  sur  le 
peuple  pour  augmenter  son  amour  de  la  liberté  et  de  l'égalité. 
Maisaujourd'hui  que  lafinde  la  révolution  approche;  aujourd'hui 
qu'il  ne  doit  y  avoir  d'autre  culte  national  que  celui  de  la  liberté 
et  de  l'égalité,  je  renonce  à  mes  fonctions  de  ministre  du  culte 
catholique.  Mes  vicaires  font  la  même  déclaration  :  nous  déposons 
sur  vos  bureaux  nos  lettres  de  prêtrise  ;  puisse  cet  exemple  con- 
solider le  règne  de  la  liberté  et  de  l'égalitél  Vive  la  Bépublique  I  » 

Des  applaudissements  unanimes  accueillirent  Yabjuralion  de 
l'évêque  Gobel,  auquel  le  président  Laloi  donna  l'accolade  fra- 
ternelle. LecurédeVaugirard,  Coupé  (de l'Oise),  VévéqueLind, 
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Julien  (de  Toulouse]  ;  ViUers  et  quelques  autres  prêtres  aposla- 
sièrenl  dans  les  mêmes  termes.  Chaumette,  pour  terminer  digne- 
ment celte  comédie,  demanda  que  le  Comité  d'instruction  pu- 
blique fut  chargé  d'assigner,  dans  le  nouveau  calendrier,  un<; 
place  à  la  fêle  de  la  Raison.  L'impulsion  une  fois  donnée,  le  mou- 
vement ne  s'arrêta  plus,  et  la  Convention  nationale  reçut  en 
quelques  jours  plus  de  douze  cents  lettres  de  prêtrises,  déposées 
par  des  ecclésiastiques  de  province,  l'ex-chanoine  Warl  déclara 
que,  voulant  s'occuper  d'une  manière  plus  utile  à  la  société,  il 
embrassait  la  profession  de  menuisier,  et  un  curé  poussa  la  folie 
jusqu'à  demander  au  Conseil  général  de  la  Commune  l'autori- 
sation de  substituer  à  son  nom  i'Eratme  celui  d'Apostat.  Le  Con- 
seil général  Ot  droit  à  cette  demande.  Un  nouveau  culte  s'éleva 
alors  sur  les  ruines  de  l'autel  catholique  ;  l'antique  cathédrale  de 
Paris  fut  changée  en  temple  de  la  Raison,  par  un  arrêté  de  la 
Commune,  et  le  10  novembre  Chaumette  parut  de  nouveau  à  la 
barre  de  la  Convention.  «  Le  peuple,  dît-il,  vient  de  faire  un  sa- 
crifice à  la  Raison  dans  la  ci-devant  église  métropolitaine.  11 
vient  en  offrir  un  autre  dans  le  sanctuaire  de  la  Loi.  Je  prie  la 
Convention  de  l'admettre.  » 

Le  cortège  fut  introduit  an  milieu  d'un  silence  général,  provo- 
qué par  un  spectacle  aussi  étrange  que  celui  qui  s'offrait  aui  repré- 
sentants du  peuple.  Un  groupe  de  jeune  musiciens  parut  d'abord, 
exécutant  les  airs  fameux  du  Ça  ira  et  de  la  Carmagnole.  Les  orphe- 
lins des  défenseurs  de  la  patrie  les  suivaient,  chantant  en  chœur 
l'Hymne  à  la  Liberté,  que  le  député  Joseph-Marie  Chénier  venait 
de  composer  pour  la  cérémonie  ;  un  millier  de  sectionnaires  et  de 
sans-culottes  s'avancèrent  ensuite,  couverts  de  bonnets  rouges  et 
faisant  retentir  la  salle  des  cris  de  :  Vive  la  république  I  Vive  la  Mon  ■ 
tagne  I  Enfin,  parut  la  déesse  Raison,  représentée  par  M"*  Mail- 
lard, actrice  de  l'Opéra,  portée  dans  un  fauteuil  entouré  de  guir- 
landes de  chêne.  C'était  une  fort  belle  femme,  légèrement  vêtue 
k  l'antique;  un  manteau  bleu  flottait  sur  ses  épaules:  elle  était 
coiffée  à  la  phrygienne  et  s'appuyait  sur  une  pique.  De  jeunos 
Tomn.  20 
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filles.  Têtues  de  robes  blanches,  ceintes  d'écharpes  tricolores  et 
couronnées  de  fleurs,  l'entouraient,  mêlant  leurs  voix  aui  éclats 
d'une  musique  guerrière.  Après  avoir  dé&té  dans  la  salle,  le  cor- 
tège se  relira  en  partie,  et  la  déesse,  toujours  escortée  par  les 
jeunes  filles,  fut  placée  devant  la  barre,  vis-à-vis  du  bureau  de 
la  présidence.  Chaumetle  prit  la  parole. 

«  Aujourd'hui,  tout  le  peuple  de  Paris  s'est  transporté  sous  les 
ToAtes  gothiques,  frappées  si  longtemps  de  la  voix  de  l'erreur,  et 
qui,  pour  la  première  fois,  ont  retenti  du  cri  de  la  vérité.  Nous 
n'avons  point  offert  nos  sacrifices  à  de  vaines  images,  à  des  idoles 
inanimées.  Non,  c'est  un  chef-d'œuvre  de  la  nature  que  nous  avons 
choisi  pour  représenter  la  déesse  Raison  ;  et  celle  image  sacrée  a 
enflammé  tous  les  cœurs.  Un  seul  vœo,  un  seul  cri  s'est  fail  en- 
tendre. Le  peuple  a  dit  :  Plus  de  prêtres,  plus  SauXres  àimx  que 
ceuic  que  la  nature  nous  offre.  Nous,  ses  magistrats,  nous  avons 
recueilli  ce  vœu  ;  nous  vous  l'apportons.  Du  temple  de  la  Raison, 
nous  veoonsdans  celui  delà  Loi  pour  fêter  encore  la  Liberté.  Nous 
vous  demandons  que  la  ci-devant  métropole  de  Paris  soit  consa- 
crée à  la  Raison  et  k  la  Liberté.  Le  fanatisme  l'a  abandonnée  ;  des 
êtres  raisonnabless'en  sont  emparés;  consacrez  leurs  propriétés.» 

La  proposition  de  Chaumette  fut  adoptée;  Romme  demanda 
que  la  déesse  Raison  prit  place  à  côté  du  président  ;  celui-ci  lui 
donna  l'accolade  fraternelle,  en  faisant  tous  ses  efi'orts  pour  con- 
server 9H  gravité,  et,  sur  la  motion  deThuriol,  l'Assemblée  se 
joignit  au  peuple,  suspendit  la  séance,  et  se  rendit  au  temple 
en  chantant  l'Hymne  de  la  Liberté  (1).  Modernes  iconoclastes, 
les  sectateurs  de  la  nouvelle  divinité  se  jetèrent  alors  sur  les  temples 
chrétiens  ;  les  images  furent  lacérées;  les  portails  des  monuments 

(1)  Bymn»  à  la  Liberté,  pour  rinottguralim  iw  templt  de  ta  Raieon,  par 
Ct.émtt,  député  à  la  Convention  nationale,  nnuique  de  Cossec. 

Descends,  6  liberté!  tille  de  la  nature! 
La  peuple  a  reconquis  son  pouvoir  immortel: 
Sur  les  pompeux  débris  de  l'antique  imposture, 
Ses  main!'  relèvent  ton  autel. 
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gothiques  furent  dépouillés  de  leurs  naïves  statues  ;  l'or  et  l'argent 
des  châsses  et  des  vases  sacrés  furent  confisqués  au  profit  de  la  na- 
tion, et  déposés  i  la  barre  de  l'Assemblée.  Chaque  députation  qui 
escortait  ces  dépouilles,  prononçait  un  discours  à  l'avenant.  Le 
12  novembre  1793,  les  habitants  de  la  commune  Franciade,  ci- 
devant  Saint-Denis,  apportèrentàla  Convention  un  riche  reliquaire 
qui  contenait  la  léte  deleur  patron.  «  Citoyens  représentants,  dill'o- 
«  râleur,  un  miracle,  ditron,  fit  voyager  la  tête  du  saint  qu«  nous 
«  vous  apportons,  de  Montmartre  à  Saint-Denis.  Un  autre  miracle 
«  plus  grand ,  plus  authentique,  le  miracle  de  la  révolution,  vous 
«  ramène  celte  tète  à  Paris.  Une  seule  différence  existe  dans  cette 
«  translation;  le  saint,  dit  la  légende,  baisait  respectueusement  sa 
«  tête  à  chaque  pose,  et  nous  vous  jurons  que  nous  n'avons  pas 
«  été  tentés  de  l'imiter.  Son  voyage  ne  sera  pas  marqué  dans  le 
«  martyrologe,  mais  dans  les  annales  de  la  raison  humaine... — 
«  Vous,  jadis  les  instruments  du  fanatisme,  saints,  saintes,  bieh- 

Venez,  vniiiqueiirsdes  roial  l'Europe  vous  conumple 
Vene;:!  sur  les  faux  dieux  étendez  vos  succès! 
Toi,  sainte  Liberté,  viens  habiter  ce  leinplo, 
Soia  la  déesse  des  Français! 

Ton  aspect  réjouit  le  motit  1o  plus  sniivnge. 
Au  milieu  des  rochers  eisrwile  les  nioi>sons. 
Embelli  par  tes  mains,  le  plus  alfreiix  riviigc, 
Rjl,  environné  de  glavons. 

Tu  doubles  les  plaisirs,  les  vertus,  le  génie  ; 
L'iiomme  est  toujours  vainqueur  sous  t^  saints  éteudardi; 
Avantdc  te  connailre  il  tgiiore  la  vie; 
Il  est  créé  portes  regards! 

Au  peuple-souverain  tous  les  rois  Tonl  la  guerre  ; 
Qu'à  les  pioda,  6  Déesse,  ils  tombent  di>sormais  ! 
BîeulAt  sur  le  cercueil  des  tyrans  delà  terre. 
Les  peuples  vont  jurer  la  paix. 

Gaerriers  libéraieura,  race  puissante  et  brave, 

Araéed'un  glaive  humain sanciîRczrcirroi  ! 

Terrassé  par  vos  coups,  que  le  dernier  esclave 

guiva  au  tombeau  le  dernier  roi  I 
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«  beureui  de  toute  espèce,  monlrez-yous  patriotes  ;  levez-yous 
«  en  masse,  marchez  au  secours  de  la  patrie,  partez  pour  la  moD- 
«  naie.  L'or  et  l'agent  qui  vous  enveloppent  vont  servir  à  affer- 
<i  mir  l'empire  de  la  liberté.  Puissions-nous,  par  votre  secours, 
<c  obtenir,  dans  cette  vie,  le  bonheur  que  vous  nous  promettiez 
a  pour  une  autre  I  » 

Chaumelte  avait  puissamment  aidé  Robespierre  à  renverser 
les  Girondins  ;  il  ne  lui  avait  pas  été  d'un  moindre  secours  oour 
frapper  les  Dantonistes ,  dénoncés  h  la  Commune .  tandis  qu'Hé- 
bert les  accusait  aux  Jacobins  dans  la  personne  de  Camille  Des- 
moulins. Mais  la  Commune  elle-même  et  ses  envahissements  de 
pouvoir ,  inquiétaient  le  Comité  de  salut  public.  Chaumette  fut 
englobé  dans  la  conspiration  des  Hébertistes ,  arrêté  et  empri- 
sonné avec  ceux-ci .  mais  réservé  pour  figurer  un  peu  plus  tard 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  On  voulait  grouper  autour 
de  Ronsinet  du  Père  Duchesne,  les  ultra-révolutionnaires  ;  autour 
de  Danton,  les  modérés ^  quelques  jours  après  le  supplice  des 
deux  autres  factions,  on  devait  réunir  autour  de  l'agent  national  (  t  ) 
le  parti  des  athées  et  des  dissolus ,  comme  nous  allons  le  voir 
dans  l'acte  d'accusation.  Lorsque  ce  redoutable  ma^strat,  dont 
les  réquisitoires  avaient  obtenu  une  sorte  de  célébrité,  fut 
écroué  dans  la  prison  du  Luxembourg ,  les  détenus  se  pressî:- 
lent  sur  ses  pas.  Les  royalistes  surtout,  dont  il  avait  fait  incar- 
cérer un  grand  nombre  comme  suspects,  étaient  avides  de  le 
voir;  ils  furent  très  étonnés  de  trouver,  au  lieu  du  vigoureux 
athlète  qu'ils  s'étaient  figuré,  un  individu  k  la  démarche  lente 
mal  assurée,  h  l'œil  morne  et  humilié,  à  la  voix  douce  et  sup- 
pliante. Un  ci-devant .  qui  avait  porté  sous  les  verroux  du  Luxem- 
bourg, toute  la  galté  originale  dont  il  avait  fait  preuve  autrefoi:) 
dans  les  petits  appartements  de  Versailles,  se  drapant  avec  gra- 
vité, s'approcha  de  Chaumetle.  et  lui  dit,  en  désignant  tour  à 
tour  les  témoins  de  cette  scène  tragi-burlesque  :  «  Sublime  agent 

(1)  Dénomination  qui  avait  succcdé&cellede  procureur-syndio. 
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«  national ,  conformément  à  ton  immortel  réquisitoire ,  je  suis 
«  suspect,  tu  es  suspect,  il  est  suspect,  nous  sommes  suspects, 
«c  TOUS  êtes  suspects,  ils  sont  tous  suspects  I  » 

Ghaumette  parut  le  10  aTrîl  devant  le  sanglant  tribunal; 
on  lui  avait  adjoint  l'ex-éTêque  Gobel .  le  général  Arthur  Dillon , 
le  député  Simon,  deux  officiers  de  l'armée  réYolutionnaire , 
quelquesaatres  citoyens,  employés  ou  militaires ,  lafemmed'Hé- 
bert  et  l'intéressante  épouse  de  Camille  Desmoulins.  Fouquier- 
Tinville  avait  reçu  le  mot  d'ordre  de  Robespierre  ;  celui-ci  rêvait 
déjà  la  reconnaissance  et  la  fête  de  l'Être  suprême  ;  comme  tous 
les  usurpateurs ,  il  voulait  se  servir ,  pour  remuer  les  masses ,  du 
levier  religieux ,  et  c'est  au  nom  de  la  divinité  outragée  que  l'a- 
gent national  devait  être  frappé,  «c  La  complicité  de  Chaumette  et 
«de  Gobel  avec l'infiàme Clootz ,  Hébert,  Vincent  et  autres,  est 
a  surtout  prouvée  par  leurs  efforts  communs  pour  effacer  toute 
«  idée  de  divinité,  pour  fonder  le  gouvernement  français  sur 
«  l'athéisme,  et  par  la  subversion  de  l'esprit  public,  afin  de  don- 
«  ner  de  la  consistance  à  ces  inâmes  calomnies  des  despotes 
«  coalisés  contre  la  nation.  — Le  but  de  Chaumette,  de  Gobel, 
«  était,  avec  Vincent  et  Ronsin-Cromwel,  d'anéantir  toute  espèce 
«  de  morale,  d'étouffer  tout  piincipe  de  vertu,  et  de  persuader 
«  aux  peuples  voisins  que  la  nation  française  en  étùt  venue  au 
a  dernier  degré  de  dissolution  oh  il  soit  possible  de  parvenir ,  en 
«  détruisant  jusqu'à  l'idée  de  l'Être  suprême,  sous  les  auspices 
«  duquel  elle  avait  proclamé  les  droits  imprescriptibles  de 
a  l'homme  et  la  liberté  naturelle  de  tous  les  cultes.  C'était  dans 
a  des  orgies,  dans  des  repas  à  cent  écus  par  tête,  faussés  fort 
«  avant  dans  la  nuit ,  que  se  concertaient  ces  mesures  liberticides. 
«L'ordePitt  payait  Chaumette  de  son  infôme  trahison;  aussi 
«c  é(^iTail-il  h  son  père,  en  lui  envoyant  trente  mille  livres,  de  n'a- 
«  cheter  ni  biens  nationaux ,  ni  biens  d'émigrés ,  parce  que  cela 
«  ne  durerait  pas.  »  On  le  voit,  c'était  toujours  la  même  tactique 
quele  Comité  de  salutpublic  employaitavec  ceux  dont  il  voulait  se 
défaire.  Les  trésors  de  l'Europe  entière  n'auraient  pas  suffi  pour 
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payer  tous  les  conspirateurs  frappés  par  le  tribunal  révolulion- 
naire,  comme  s' étant  laissés  corrompre  par  l'étraoger.  Vingt-six 
accusés  étaient  en  cause  ;  dix-neuf  furent  condamoés  à  mort  le 
13  avril,  et  exécutés  le  même  jour  à  six  heures  du  soir;  sept  fureDl 
acquittés,  grâce  k  leur  obscurité. 

Cbaumelle  avait  montré ,  durant  les  débats  de  sou  procès ,  un 
grand  abattemeut  ;  mais  il  retrouva  quelque  énei^e  au  moment 
suprême.  Avant  de  mourir,  il  jeta  à  ses  bourreaux  une  de  ces  vieil- 
les imprécations  dans  lesquelles  les  victimes  ont  prédit  de  tout 
temps  aux  vainqueurs  du  jour,  le  même  sort  qu'ils  leur  font  sa- 
bir. Ces  propbéties-là  se  réalisent  souvent,  mais  sans  profit  pour 
personne.  Dans  les  révolutions,  les  partis  se  mettent  pour  l'or- 
dinaire ,  par  leurs  exagérations  mutuelles ,  dans  la  cruelle  néces- 
sité de  périr  tous  de  mort  violente  :  la  question  est  de  savoir  celui 
qui  succombera  le  premier.  Une  fois  que  cela  est  r^lé ,  celui  qui 
survit  doit  s  attendre  à  périr  bientôt  lui-même,  et  le  mieux  qu'il  au- 
rait à  faire ,  serait  de  chercher  à  s'étendre  le  plus  commodément 
possible  sur  son  lit  de  mort.  Les  défrichements  révolutionnaires 
ne  servent  point  à  ceux  qui  les  ont  entrepris.  Robespierre  serait 
monté  sur  l'échafaud  en  1793 .  si  la  Gironde  avait  été  victo- 
rieuse ;  il  7  serait  monté  au  mois  d'avril  1794 ,  si  les  Hébertistes 
avaient  renversé  la  Convention  nationale;  mais  Hébertistes  et 
Girondins  n'en  auraient  pas  recueilli  plus  heureusement  l'hé- 
ritage de  1789:  c'est  à  noua,  leurs  descendants,  qui  n'avons 
rien  fait  pour  le  posséder,  qu'il  était  réservé  d'en  jouir.  Ne  nous 
félicitons  pas  trop  de  notre  loti  Que  de  riches  semences  nous  je- 
tons h  notre  tour  dans  le  sillon  de  l'avenir ,  sans  nous  en  douter, 
et  dont  nos  neveux  recueilleront  seuls  les  fruits  t  L'bomme  qui 
est  essentiellement  égoïste,  s'épuise  cependant  à  des  travaux 
dont  les  résultats  lui  échappent;  ce  n'est  pas  là  une  des  moin- 
dres preuves  de  l'intervention  d'une  puissance  surhumaine  dans 
les  affaires  de  ce  mondu 
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Enfio,  nous  voici  arrivés  à  uae  calme  et  douce  figure,  comme 
le  poêle  aime  à  les  créer,  daos  ses  jours  de  gracieuses  et  suaves 
iospiralions.  Fatigué  de  peindre  les  sombres  et  gigaatesqaes  en- 
fants des  ténèbres,  de  suivre  les  anges  déchus  dans  les  abtin» 
éternels  où  les  ont  précipités  l'Ambition  el  l'Orgueil  ;  frémissant  ■ 
encore  des  cris  de  détresse,  des  sublimes  imprécations,  des  blas- 
phèmes qui  retentissaient  à  son  oreille  dans  le  séjour  des  larm^ 
et  du  désespoir,  il  s'enfuit  de  ce  paudémonion,  prend  son  essor 
vers  les  voAtes  célestes,  et  choisit,  parmi  les  ^aals  de  la 
lumière  un  blond  séraphin,  une  vierge  suave,  dont  les  traite 
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angéliques  font  passer  dans  son  ame  la  sérénité  et  l'espérance 
Nous  avons  tu  les  vingt  héroïques  compagnons  de  Brissot  s'a- 
cheminer vers  le  tréteau  de  la  place  de  la  Révolution,  et  nous 
avons  mêlé  quelques  paroles  amères  aux  larmes  que  nous  ont  ar- 
rachées leur  infortune  ;  le  poignard  d'une  femme  a  frappé  Marat, 
et,  tout  en  nous  réjouissant  du  trépas  de  ce  monstre,  nous  n'avons 
pas  osé  placer  une  couronne  sur  la  tète  de  l'héroïne  qui  l'im- 
mola; touràtournousavonsvumonter  sur  l'échafaud,  le  crime, 
la  vertu,  le  courage,  l'audace,  la  beauté,  la  jeunesse,  la  faiblesse 
et  la  force  ;  et  toujours  à  nos  reproches  nous  avons  mêlé  quelque 
pitié,  ou  quelques  reproches  à  nos  louanges.  La  sœur  de  Louis  XVl 
nous  apparaît  :  les  passions  humaines  se  taisent,  et  l'admiration 
est  le  seul  sentiment  qui  nous  reste  à  son  aspect. 

Le  20  juin,  le  château  des  Tuileries  était  envahi  par  une  multi- 
tude armée.  La  cour,  qui  ignorait  que  ce  n'était  là  qu'une  dé- 
monstration au  moyen  de  laquelle  tes  Girondins  espéraient  ame- 
ner le  roi  à  abdiquer  le  trône,  croyait  à  des  projets  d'assassinat 
et  tremblait  pour  les  jours  de  Louis  XVI.  M"*  Elisabeth,  séparée 
de  sa  famille,  au  milieu  du  tumulte  et  de  la  panique  générale, 
parcourait  les  galeries  et  les  appartements  du  château ,  cher- 
chant avec  anxiété  le  roi,  la  reine  et  leurs  enfants.  Itfais  la  foule 
devient  si  compacte,  les  insurgés  encombrent  tellement  les  Tui- 
leries, qu'elle  est  forcée  de  se  retirer  dans  une  salle  écartée,  d'où 
bientôt  elle  ne  peut  plus  sortir.  Quelques  fidèles  serviteurs  l'a- 
vaient suivie  ;  soudain,  la  porte  s'ouvre  avec  fracas,  une  centaine 
d'hommes  armés  envahissent  cette  salle,  et  apercevant  M'"  Elisa- 
beth, s'écrient  avec  rage  :  «  C'est  la  reine  I  c'est  la  reine  !»  M.  de 
Saint-Pardoux,  écuyer  de  la  princesse,  tremblant  que  cette  mé- 
prise ne  perde  son  auguste  maltresse,  s'élance  au  devant  des  fau- 
bouriens, et  les  repoussant  avec  une  force  surhumaine  :  «  Ce  n'est 
«  pas  la  reine;  arrêtez!  cen'estpasla  reinel  c'est  M"  Elisabelhl 
«  — Monsieur,  ne  les  détrompez  point,  lui  dit  tout  bas  la  sœur 
«  de  Louis  XVI  ;  laissez-les  dans  cette  erreur  ;  nous  leur  épargne* 
«  rons  peut-être  un  plus  grand  crime  I  ■ 
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Cette  sublime  réponse  peint  adcoirablement  le  caractère  de 
U"  Elisabeth.  Sa  douceur  inaltérable,  sa  douce  piété  n'excluaient 
pas  chez  elle  Le  courage  et  l'énergie  ;  elle  savait,  lorsqu'il  en  était 
besoin,  montrer  une  fermeté  et  une  force  que  l'on  ne  soupçonnait 
point  en  elle,  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie;  c'était 
une  digne  ûUe  de  saint  Louis  et  de  Henri  lY.  Dernier  enfant  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  elle  n'avait  point  connu  ses  parents,  et 
son  berceau  fut  sevré  des  caresses  maternelles.  Son  éducation 
fut  confiée  à  M*"  Dumarsan  et  à  l'abbé  Montagut,  qui  dévelop- 
pèrent dans  son  ame  et  dans  son  cœur  les  belles  et  douces  quali- 
tés dont  la  nature  l'avait  douée.  A  quinze  ans,  c'était  déjà  une 
femme  accomplie.  Elle  aimait  le  recueillement  et  la  solitude,  et 
n'était  jamais  plusheureuse,  que  lorsqu'elle  pouvait  se  retirer  dans 
sa  maison  de  plaisance  de  Montreuil  :  fuyant  ainsi  les  fêtes  et 
le  fitsle  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  galante  cour,  à  un  âge 
oii  te  désir  de  plaire  est  si  naturel.  Là,  entourée  de  quelques 
amis,  de  son  ancienne  gouvernante,  du  respectable  instituteur 
qui  avait  enrichi  son  intelligence  si  vive  de  mille  trésors,  d'un 
savant  et  modeste  docteur,  H.  Lemonier,  qui  lui  donnait  des  le- 
çons de  botanique,  elle  oubliait  le  monde  et  ses  orages:  niiiis 
le  monde  ne  l'oubliait  point.  Une  bienfaisance  inépuisable,  une 
incessante  bonté,  une  piété  raisonnée  et  exemple  de  superstition , 
une  compatissante  indulgence  pour  toutes  les  faiblessesde  l'huma- 
nité :  tels  étaient  les  suaves  parfums  qui  trahissaient  au  loin  la  pré- 
sence de  cette  fleur  modeste ,  entée  sur  le  lys  royal.  Tandis  que  b 
jeune  reine,  Marie-Antoinette .  insouciante  etl^ère,  compromet- 
tait son  avenir,  l'avenir  de  son  auguste  époux,  et  encore  celui  de  la 
France,  d'abord  par  ses  prodigalités,  par  son  amour  des  plaisirs, 
ensuite  par  son  influence  sur  l'esprit  de  Louis  XVI  et  des  ministres  : 
Elisabeth  de  France,  étrangère  aux  vanités  de  ce  monde  et  aux  cal- 
culs de  la  politique,  faisait  autour  d'elle  des  heureux  ;  elle  attirait 
quelques  bénédictions  sur  cette  famille  sî  infortunée  des  Bour- 
bons, qui  allait  expier  cruellement  et  ses  propres  fautes  et  celles 
de  ses  aïeux  Tantôt  c'étaient  ses  épates  qu'elle  consacrait  k 
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l'éducation  de  filles  pauvres,  ou  k  la  création  de  places  gratuites 
dans  la  célèbre  maison  de  Saint-Cyr  ;  c'étaient  ses  diamants  dont 
elle  se  défaisait,  pour  doter  une  jeune  personne  maltraitée  par 
la  fortune,  et  qui  ne  pouvait  contracter  une  union  qui  devait  la 
rendre  heureuse;  c'étaient  encore,  et  chaque  jour,  mille  belles 
actions,  dont  une  seule  eut  suffi  pour  attirer  l'attention  publique 
sur  une  autre  femme  ;  mais  qui,  chez  elle,  étaient  si  naturelles  et 
si  communes,  qu'on  s'y  était  accoutumé  comme  aux  choses  les 
plus  simples  du  monde.  Ainsi,  les  babitanls  de  ces  heureuses  con- 
irées,  oîile  soleil  se  lève  chaque  matin  au  milieu  d'un  azur  bril- 
lant et  limpide,  jouissent-ils  des  richesses  de  la  nature  sans  en 
connaître  le  prix,  et  voient-ils  sans  surprise  les  brillantes  au- 
rores qui  font  l'admiration  des  hommes  sous  une  zone  moins  fa- 
vorisée du  ciel  (1). 

Comme  U"  Klisabeth  était  aussi  jolie  femme  qu'elle  éiait  ver- 
tueuse, plusieurs  prétendants  briguèrent  l'honneur  d'obtenir  sa 
main.  L'empereur  Joseph  11,  le  duc  d'Àoste,  un  prince  de  Portu- 
gal la  sollicitèrent.  Mais  elle  se  sentait  faite  pour  d'autres  dévoue- 
ments que  ceux  du  mariage,  et  elle  vit  avec  joie  les  raisons  poli- 
tiques qui  s'opposèrent  à  la  réalisation  de  ces  projets. 

Lorsque  1789  sonna,  avec  sa  haute  raison,  elle  jugea  bientôt  que 
la  cause  de  la  royauté  était  perdue  en  France.  Bien  des  fautes 
avaient  été  conmiises  sous  ses  yeux,  et  elle  avait  le  droit  de  les 

(1)  lorsqu'on  ri:>niialaTnai>oiideH"Eli8ahetfa,  il  luiavaitdté attribué  vingt-cinq 
initie  rroiics  par  année  pour  segdiantsnla  ;  elle  oblint  du  roi  que  celle  somme  serait 
comptée  pendant  six  années  à  unejeune  Hlledontia  pauvreté  empêchait  l'élablis- 
■ement.  La  pénurie  dei  flnanues  ayant  obligé  la  cour  à  certaines  rérormes,  la 
priiiceMe  demanda  avec  instance  et  obtint  que  les  premiers  cberaux  Buppriméa 
dans  les  écuries  de  la  lamille  royale  seraient  les  siens.  On  la  vit  un  jour  faire 
inoculer,  en  sa  présence,  soixante  jeunes  filles  indigentes,  et  leur  prodiguer 
Ira  soins  d'une  mère  pendant  l'opération  et  l'alitement  qu'elle  occasionna.  En- 
lin,  scii!e  de  toute  sa  famille,  elle  avait  été  longtemps  sans  posséder  une  maiiolt 
de  campagne  particulière;  c'est  à  son  insu  que  Louis  XVI  lui  acheta  oelle  â* 
Montreuil,  où  elle  passa  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  au  milieu  de  l'étude, 
du  commerce  intimadequelqueaamisrespecUblear  et  des  pratiques  d'une  piété 
icUirée. 


DigitizedbyGoOgIC 


U»  ËLISATBTH.  SU 

bîdmer  ;  elle  les  oublia  devant  les  infortunes  de  sa  famille.  Pour 
tous,  elle  fui  l'ange  de  la  consolation  :  le  6  octobre ,  lorsque  le 
peuple  ramena  le  roi  captif  à  Paris  ;  pendant  le  voyage  fatal  de 
Varenoes;  le  20  juin  etlelOaoiit  1792.  Souvent,  dans  sa  tran- 
quille solitude  de  Montreuil,  elle  avait  gémi  tout  bas  sur  les 
étourderies  et  sur  la  légèreté  de  Marie-Ajitoinette  ;  elle  futla  plus 
tendre  des  sœurs  pour  cette  mère  et  pour  cette  épouse  malheu- 
reuse, quand  arrivèrent  les  jours  d'expiation. 

Le  Temple  s'ouvrit  et  reçut  les  hôtes  de  Versailles  et  des  Tuile- 
ries. Ici.  brillèrent  dans  tout  leur  éclat  les  vertus  de  M"*  Elisa- 
beth. La  sérénité  ci  le  culme  de  son  esprit,  ses  soins  empressés 
et  ingénieux ,  sa  résignation ,  dédommagèrent  Louis  XVI,  autaol 
que  cela  se  pouvait  humainement,  de  la  perte  de  sa  couronne,  de 
sa  liberté,  et  des  outrages  que  lui  prodiguaient  les  instruments 
aveugles  et  grossiers  de  la  Convention  nationale.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  k  captivité  du  Temple  ;  nous  savons  quelles  larmes 
furent  versées  dans  ce  séjour  de  deuil,  lorsqu'un  frère,  un  époux, 
un  père  chéri  fut  arraché  à  ces  pauvres  femmes ,  qui  avaient  été 
reine  et  princesse ,  à  ce  pauvre  enfant ,  qui  avait  été  Dauphin. 
Harie-A.Dtoinette,  à  son  tour,  fut  réclamée  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire  Disons-le  en  tremblant,  la  hache  de  la  Convention 

aurait  dû  s'arrêter  après  ce  dernier  coup.  Epousons  un  seul  ins- 
tant les  opinions  et  les  passions  les  plus  furibondes  et  les  plus 
exaltées  de  93,  et  nous  n'en  viendrons  jamais  à  trouver  M"  Eli- 
sabeth coupable  de  la  faute  la  plus  légère,  complice  du  plus 
mince  des  délits  imputés  à  la  cour.  Dans  les  temps  heureux,  elle 
s'était  retirée  du  monde,  elle  avait  répandu  ses  bienfaits  et  ses 
dons  sur  les  indigents  ;  dans  les  temps  de  revers  et  de  disgrâce, 
elle  avait  prié,  elle  avait  versé  des  larmes  sur  toutes  les  infor- 
tunes; elle  avait  prodigué  ses  caresses  au  misérable  rejeton 
d'un  roi  de  France,  qui  n'avait  plus  qu'elle  au  monde...  Mais 
à  cette  époque,  les  hommes  ne  comptaient  plus  ;  les  êtres  les  plus 
vertueux  ne  pesaient  d'aucun  poids  dans  la  balance  populaire  ; 
leurs  létesne  tombaient  pas  sous  le  glaive  delajusticei  ellesaer- 
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valent  d'enjeu  à  la  terrible  partie  engagée  entre  la  France  et  les 
puissances  européennes. 

La  GonTention  nationale  avait  envoyé  Louis  XVI  à  l'écbafeud , 
pour  défier  les  rois  coalisés  contre  elle  à  la  nouvelle  du  10  août; 
les  Jacobins,  et  les  Cordeliers,  vainqueurs  des  Girondins,  avaient 
jugé  et  condamné  Marie-Ântuinette .  afin  de  maintenir  leur  gou- 
vernement dans  la  voie  de  la  terreur,  et  pour  prouver  que  s'ils 
frappaient  vïngt-et-un  républicains,  ils  ne  pactisaient  pas  avec  les 
royalistes.  Robespierre ,  maître  du  pouvoir  après  la  cbute  des  Hé- 
bertistesetdesDantonistes,  continua  ce  système  impitoyable,  etcbar- 
gea  Fouquier-Tinville  de  trouver  des  crimes  à  la  plus  vertueuse  de 
toutes  les  femmes.  Les  débats  du  procès  delà  reine  avaient  révélé 
une  circonstance  qui  servit  admirablement  les  terroristes.  H."'  Eli- 
sabeth avait  entretenu,  en  1791 ,  une  correspondance  avec  ses 
frères  alors  émigrés  ;  elle  avait,  en  outre,  confié  à  H.  de  Choiseul, 
une  grande  partie  de  ses  diamants  :  on  prétendit  qu'elle  les 
avait  fait  passer  au  comte  de  Provence  et  au  comte  d'Artois, 
pour  payer  les  troupes  qu'ils  levaient  contre  la  France.  C'est  là- 
dessus  que  l'on  écbafauda  un  acte  d'accusation  ;  on  ajouta  h  ces 
principales  charges  une  prétendue  tentative  d'évasion.  Le  jeune 
Capet ,  ce  triste  enfant  dont  on  se  servit  toutes  les  fois  qu'on  eut 
besoin  d'une  diffamation  contre  ses  parents,  déclara  aux  commis- 
saires de  la  Commune  que  depuis  quinze  jours  à  trois  semaines,  il 
entendait  chaque  soir  de  sis  à  neuf  heures ,  dans  la  chambre  des 
détenus ,  un  bruit  régulier ,  comme  si  l'on  cherchait  à  percer  le 
mur.Onfit  une  visite  dans  l'appartement  de  H"'  Elisabeth, on  n'y 
trouvariend'extraordinaire;  deux  des  barreaux  de  lafenêtreélaienl 
descellés  il  est  vrai,  mais  on  reconnutqu'ils  l'avaient  été  bien  an- 
térieurement au  séjour  de  la  famille  royale.  Le  9  mai ,  l'huissier 
Honet  se  rendit  de  nouveau  au  Temple ,  et  signifia  à  la  princesse 
qu'elle  allait  être  transféréedansuneautre  prison.  Elle  monta  eu 
fiacre  h  sept  heures  trois  quarts,  et  arriva  k  huit  heures  un  quart  k 
la  Conciergerie.  Après  avoir  attendu  plus  de  deux  heures  dans  la 
salle  du  greffe ,  on  la  fit  passer  dans  la  chambre  du  conseil ,  oït 
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elle  subit  un  premier  interrogatoire.  Le  lepdemdin,  10  mai, 
elle  paraissait  devant  le  jury  révolutionnaire;  Chauveau-Lagarde 
lui  avait  été  donné  pour  défenseur.  Le  tribunal  était  ainsi  com- 
posé : 

René-François  Dumas,  président;  Deliège,  Maire,  juges;  Gil- 
bert Lieudon,  substitut  de  l'accusateur  public  ;  Legris,  greffier; 
Trinchard ,  Laporle ,  Rénaudin ,  Grenier ,  Brochet ,  Auvrest ,  Du- 
play ,  Fauvety ,  Meyère ,  Prieur ,  Fiévez ,  Besnurd ,  Fambert  et 
Desboisseaux  jurés. 

Lorsque  le  présidentDumaseut  adresse  à  la  princesse  lesques- 
lions  d'usage,  Fouquier-Tinville  donna  lecture  de  l'acte  d'accusa- 
tion. Voici  comment  le  farouche  instrument  du  Comité  de  salut 
public  parvint  à  donner  quelque  vraisemblance  h  la  prétendue 
complicité  de  cette  innocente  et  vertueuse  princesse. 

«  C'est  au  moment,  dit-il,  où  l'excès  de  l'oppression  a  forcé 
le  peuple  de  briser  ses  chaînes ,  que  toute  la  famille  des  Capet 
s'est  réunie  pour  le  plonger  dans  un  esclavage  plus  cruel  que  celui 
dont  il  voulait  sortir.  Les  crimes  de  tout  genre ,  les  forfaits  amon- 
celés de  Capet ,  de  la  Menaline  Antoinette ,  des  deux  frères  et 
d'Elisabeth  sont  trop  connus,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  tracer 
ici  le  tableau.  Ils  sontécrits  en  caractères  de  sang  dans  les  annales 
de  la  révolution,  et  les  atrocités  inouïes  exercées  par  les  barbares 
émigrés  ou  les  sanguinaires  satellites  des  despotes,  les  meurtres, 
les  incendies ,  les  ravages ,  enfin  les  assassinats  inconnus  aux 
monstres  les  plus  féroces,  qu'ils  commettaient  sur  le  territoire 
français ,  sont  encore  commandés  par  cette  exécrable  famille , 
pour  livrer  de  nouveau  une  grande  nation  au  despotisme  et  aux  fu- 
reurs de  quelques  individus. 

a  Elisabeth  a  partagé  tous  ces  crimes  !  e\]e  a  coopéré  à  toutes  o«i 
trames .  h  tous  ces  complots  formés  par  ses  infâmes  frères ,  par  la 
scélérate  et  impudique  Antoinette  et  toute  la  horde  des  conspira- 
teurs qui  s'étaient  réunis  autour  d'eux.  Elle  a  été  associée  à  tous 
les  projets,  elle  a  encouragé  tous  les  assassins  de  la  patrie.  Les 
complots  de  juillet  1789,  la  conjuration  du  6  octobre  suivant. 
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dont  les  d'Estaiog,  les  Villeroi  et  autres,  qui  Tiennent  d'être 
frappés  par  le  glaive  de  la  loi ,  étaient  les  agents  ;  enfin ,  toute 
cette  chaîne  non  interrompue  de  conspirations ,  pendant  quatre 
aDs  entiers ,  ont  été  luivti  et  seconda  de  tous  les  moyens  qui  étaient 
au  pouvoir  £Éli*<^th.  C'estelle  qui ,  au  mois  de  juin  1791 ,  a  fait 
passer  ses  diamants  qui  étaient  une  propriété  nationale ,  au  comte 
d'Artois,  son  frère,  pour  le  mettre  en  état  d'exécuter  les  projets 
concertés  arec  lui,  et  de  soudoyer  des  assassins  contre  la  patrie  ; 
c'est  elle  qui  entretenait  avec  son  autre  frère,  devenu  aujourd'hui 
l'objet  de  la  dérision  et  du  mépris  des  despotes  coalisés  chez  les- 
quels  il  est  allé  déposer  son  imbécile  et  lourde  nullité ,  la  corres- 
poodance  la  plus  active;  c'est  elle  qui  voulait,  par  l'oi^ueil  et 
par  le  dédain  le  plus  insultant,  avilir  et  humilier  les  hommes 
libres  qui  consacraient  leur  temps  à  garder  le  tyran  :  c'est  elle  en- 
fin qui  prodiguait  des  soins  aux  assassins  envoyés  aux  Champs- 
Elysées  par  le  despote,  pour  provoquer  les  braves  Marseillais , 
et  qui  pansait  les  blessures  qu'ils  avaient  reçues  dans  leur  fuite 
précipitée.  Elisabeth  avait  médité  avec  Capel  et  Antoinette  le 
massacre  des  citoyens  de  Paris,  dans  l'immortelle  journée  du 
10  août;  elle  veillait,  dans  l'espoir  d'être  témoin  de  ce  carnage 
nocturne  ;  elle  aidait  la  barbare  Antoinette  à  mordre  les  balles, 
et  encourageait  par  ses  discours  de  jeunes  personnes,  que  des  prê- 
tres fanatiques  avaient  conduites  au  cbAteau  pour  cette  horrible 
occupation.  Enfin,  trompée  dans  l'espoir  que  toute  cette  borde 
de  conspirateurs  avait ,  que  tous  les  citoyens  se  présenteraient 
pendant  la  nuit  pour  soutenir  la  tyrannie ,  elle  fuit  au  jour  avec 
le  tyran  et  sa  femme ,  et  fut  attendre  dans  le  temple  de  la  souve- 
raineté nationale  que  la  horde  d'esclaves,  soudoyés  et  dévoués  aux 
fcfffaits  de  cette  cour  parricide,  eût  noyé,  dansle  sang  des  citoyens, 
la  liberté,  etluieût  fourni  ensuite  les  moyens  d'égorger  les  repré- 
sentants au  milieu  desquels  ils  avaient  été  chercher  un  asile. 

«  Enfin ,  on  l'a  vue ,  depuis  le  supplice  mérité  du  plus  cou- 
pable des  tyrans  qui  aient  déshonoré  la  nature  humaine,  pro- 
voquer le  rétablissement  de  la  tyrannie,  en  prodiguant,  avec 
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Antoioetle,  au  fils  de  Capet,  les  hommages  de  la  royauté  el  les 
prétendus  honneurs  du  Irône.  » 

Le  président  procéda  alors  k  rinlerrogatoire  de  la  princesse , 
et  résuma  un  à  un  tous  les  chefe  d'accusation  qu'on  lui  impu- 
tait. Après  quelques  queslions  relatives  au  fameux  repas  des 
gardes- du-corps  et  h  la  fuite  de  Varennes,  Dumas  essaya  de  lui 
faire  arouersa  complicité  dans  le  complot  du  10  août  imputé  j) 
Louis  XVL 

a  Où  étiez- vous  dans  la  journée  du  10  août,  lui  dit-il  ? 

—  J'étais  au  château,  ma  résidence  ordinaire  et  naturelle, 
depuis  quelque  temps. 

—  N'avez-vous  pas  passé  la  nuit  dans  la  chambre  de  votre 
frère,  et  n'avez-vous  pas  eu  avec  lui  une  conférence  secrète  qui 
TOUS  a  expliqué  le  but  et  le  motif  de  tous  les  mouvements  et  pré- 
paratifs qui  se  faisaient  sous  vos  yeux. 

-~  J'ai  passé  chez  mon  frère  la  nuit  dont  vous  me  parlez  ; 
jamais  je  ne  l'ai  quitté  :  il  avait  beaucoup  de  confiance  en  moi, 
et  cependant  je  n'ai  rien  remarqué,  dans  sa  conduite  ni  dans  ses 
discours,  qui  pût  m'annoncer  ce  qui  s'est  passé  depuis. 

—  Votre  réponse  blesse  tout  à  la  fois  la  vérité  et  )a  vraisem- 
blance. Une  femme  comme  vous,  qui  a  manifesté  pendant  toute 
la  révolution  une  opposition  aussi  frappante  au  nouvel  ordre  de 
choses,  ne  peut  être  crue  lorsqu'elle  veut  faire  croire  qu'elle 
ignore  la  cause  des  rassemblements  de  toute  espèce  qui  se  fai- 
saient au  ch&teau,  la  veille  du  10 août:  voudriez-vous  nous  dire 
ce  qui  vous  a  empêché  de  vous  coucher  cette  nuit? 

—  Je  ne  me  suis  pas  couchée,  parce  que  les  corps  constitués 
sont  venus  faire  part  à  mon  frère  de  l'agitation,  de  la  fermentation 
des  habitants  de  Paris,  et  des  dangers  qui  pouvaient  en  résulter. 

—  Vous  dissimulez  en  vain»  surtout  d'après  les  différents  aveux 
de  la  femme  Capet,  qui  vous  a  désignée  comme  ayant  assisté  à 
l'orgie  des  gardes-du-corps  (1)  ;  comme  l'ayant  soutenue  dans 

{l)  Harie-Antoinouo  oTsit  nSpondu  an  présidant  Htmnaniij  dans  son  ItiterroRa- 
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ses  craintes  et  cUiDS  ses  alarmes,  le  tO  août,  sur  les  jours  de  Capet 
et  sur  tout  ce  qui  pouvait  l'intéresser;  mais  ce  que  tous  niez 
infructueusement,  c'est  la  part  active  que  vous  avez  prise  à  l'ac- 
tion qui  s'est  engagée  avec  les  patriotes  et  les  satellites  de  la  ty- 
rannie ;  c'est  votre  zèle,  c'est  votre  ardeur  à  servir  les  ennemis 
du  peuple  et  à  leur  fournir  des  balles  que  vous  preniez  la  peine 
de  mâcher,  comme  devant  être  dirigées  contre  les  patriotes  et 
destinées  à  les  moissonner  ;  ce  sont  les  vœux  contre  le  bien  pu- 
blic que  vous  faisiez,  pour  que  ia  victoire  demeurât  au  pouvoir 
des  partisans  de  votre  frère,  et  les  encouragements  de  tous  genres 
que  vous  donniez  aui  assassins  de  la  patrie.  Que  répondrez-vous 
à  ces  derniers  faits  ?  » 

M"'  Elisabeth  demeurait  sans  voix  pour  répondre  à  de  si  ab- 
surdes inculpations.  Le  président  lui  répéta  la  même  question 
avec  brusquerie  : 

— '  Tous  CE^s  faits  qui  me  sont  inculpés,  répondit-elle  en  levant 
vers  le  ciel  ses  yeux  baignés  de  larmes  ;  tous  ces  faits  sont  autant 
d'indignités  dont  je  ne  me  suis  jamais  souillée.  » 

L'interrogatoire  fut  interrompu  un  instant  pour  donner  à 
l'accusée  le  temps  de  se  remettre  de  sa  profonde  émotion.  Dumas 
poursuivit  : 

—  Lors  du  voyage  de  Varennes,  n'avez-vous  pas  fait  précéder 
l'cvasioD  honteuse  du  tyran,  de  la  soustraction  des  diamants,  dits 
de  la  couronne,  appartenant  alors  à  la  nation,  et  n'avez-vous 
pas  envoyé  les  vôtres  à  votre  frère  d'Artois  (l  )  ? 

[o)re  devant  le  tribunal  révolutionnaire  :  <  Il  est  vrai  que  j'ai  donné  deux  dnt- 
t  peaux  à  la  garde  nationale  de  Versailles;  il  est  vrai  que  nous  avons  Tait  le  tour 
<  <le  la  table  le  jour  du  repas  des  gariles-du-corps.  i 

(1)  (  Déclaration  de  Pcpin,  communiquée  à  la  Convention  nationale  le  11  dé- 
o^rnbre  1792,  qui  consLitc  qu'Elisabeth  Capet  a  fait  passera  ses  frères  tous  ses  dia- 
mants, pour  payer  (m  tmupe*  qu'iU  enlretenaient  contre  la  France. 

t  Le  citoyen  Pépin,  président  la  première  section  du  tribunal  créé  par  la  loi 
du  17  aotit,  a  dit  que,  dans  l'inslriiction  du  vol  des  diamants,  il  a  été  établi; 

*t*  Que  le  SOjuin.LoiiisCopet  voulant  mcllre  à  l'abri  tous  les  diamants  etri- 
dieasea  déposés  au  gard&'meuble,  fit  engager  l'épousa  du  sieur  Crey,  par  Thierry, 
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—  Ces  diamants  n'ont  point  élé  envoyés  h  mon  frère;  je  me 
suis  borné  h  les  conûer  enfre  les  mains  d'une  personne  de  con- 
fiance. 

—  Voudriez-  vous  nous  désigner  le  dépositaire  de  ces  diamants 
et  nous  le  nommer?. 

—  M.  de  Choiseul  est  celui  que  j'avais  choisi  pour  faire  ce 
dépôt. 

—  Que  sont  devenus  les  diamants  que  vous  dites  avoir  confiés 
h  Choiseul  ? 

—  J'ignore  absolument  quel  a  pu  être  le  sort  de  ces  diamants, 
n'ayant  point  eu  l'occasion  de  voir  M.  de  Choiseul;  je  n'en  ai 
point  eu  d'inquiétude  et  ne  m'en  suis  nullement  inquiétée. 

—  Vous  ne  cessez  d'en'  imposer  sur  toutes  les  interpellations 
qui  vous  sont  faites,  et  singulièrement  sur  le  fait  des  diamants; 
car  un  procès-verbal  du  12  décembre  1792,  bien  rédigé  en  con- 
naissance de  cause  par  les  représentants  du  peuple,  lors  de  l'ins- 
truction de  l'affaire  relative  an  vol  du  garde-meuble  constate 
d'une  manière  sans  réplique  que  lesdits  diamants  ont  été  envoyés 
h  d'Artois.  » 

L'accusée,  visiblement  embarrassée  par  ces  questions  pres- 
santes, garda  le  silence  ;  Dumas,  ne  pouvant  obtenir  d'elle  des 
renseignements  plus  précis,  passa  à  un  autre  chef  d'accusation, 
celui  relatif  aux  correspondances  occultes  que  la  cour  entretenait, 
en  1792.  avec  Coblentz.  M"  Elisabeth  n'y  avait  pris^cune  part 
directe,  et  on  n'insista  pas  sur  ce  fait. 

ion  valet  de  chambre,  à  enlever  dudit  garde-meuble  tous  cesobjeta,  et  à  tes  cacher 
dans  une  armoire  pratiquée  doDs  le  mur  de  son  alcAve,  derrière  le  cbcvet  du  lit, 
ce  qui  Tut  fait; 

2"  Que,  vers  le  même  temps,  H"'  Elisabeth  envoya  k  ses  Trèrea  tous  ces  dia- 
mants, au  su  du  roi,  pourqu'ils  empruntassent  dessus  ou  les  vendissent  pour  payer 
les  troupes  qu'ils  entretenaient  contre  la  France; 

5"  Que  le  ej-devant  roi  avait  envoyé  à  tous  les  ambassadeurs  et  cliargi5s  d'affaires, 
dans  les  coursd'Europe,  une  protestation  contre  son  acceptation  de  la  constitution; 

i"  Que  le  10  aoAt,  avant  de  se  retirer  de  l'Assemblée,  Louis  Capet  fit  cacher 
tous  sesdiamants  .personnels. 

TOHE  11.  31 
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«  N'aTez-vou3  pas  donné  des  soins,  en  pansant  vous-même  les 
blessures  des  awassins  envoyés  par  votre  frère  contre  les  braves 
Jlarseillais,  aux  Champs-Elysées? 

—  Je  nai  jamais  su  que  mon  frère  eût  envoyé  des  assassins 
contre  qui  que  ce  soit;  s'il  m'est  arrivé  de  donner  des  secours  à 
quelques  blessés,  l'humanité  seule  a  pu  me  conduire.  Dans  le 
pansement  de  leurs  blessures,  je  n'ai  point  eu  besoin  de  m'infor- 
mer  de  la  cause  de  leurs  maux  pour  m'occuper  de  leur  soulage- 
ment :  je  ne  m'en  fais  point  un  mérite,  et  je  n'imagine  pas  qu'on 
puisse  m'en  faire  un  crime. 

—  L'accusée  Elisabeth,  dont  le  plan  de  défense  est  de  nier  tout 
ce  qui  est  à  sa  charge,  aura-l-elle  la  bonne  foi  de  convenir  qu'elle 
a  bercé  le  petit  Capel  de  l'espoir  de  succéder  au  trône  de  son 
père,  et  qu'elle  a  ainsi  provoqué  la  royauté  î 

—  le  causais  familièrement  avec  cet  infortuné  qui  m'était  cher 
à  plus  d'un  titre,  et  je  lui  administrais,  sans  conséquence,  les 
consolations  qui  me  paraissaient  capables  de  le  dédommager  de 
la  perle  de  ceux  qui  lui  avaient  donné  le  jour. 

—  C'est  convenir,  en  d'autres  termes,  que  vous  nourrissiez  le 
petit  Capet  des  projets  de  vengeance  que  vous  et  les  vôtres  n'avez 
cessé  de  former  contre  la  liberté,  et  que  vous  vous  flattiez  de  re- 
lever les  débris  d'un  Irône  brisé,  en  l'inondant  de  tout  le  sang 
des  patriotes.  » 

Après  liifésumé  de  l'accusateur  public  et  un  vain  simulacre  de 
défense,  le  jury  reconnut  à  l'unanimité  :  «  Qu'il  avait  existé  des 
ft  complots  et  conspirations  formés  par  Capel,  sa  femme,  sa  fâ- 
«  mille,  ses  agents  et  complires,  par  suite  desquels  des  provoca- 
V  tions  à  la  guerre  civile  dans  l'intérieur  avaient  été  formées  ; 
«  des  secours  en  hommes  el  en  argent  fournis  aux  ennemis  ;  des 
«  intelligences  criminelles  entretenues  avec  eux  ;  des  troupes 
«  rassemblées  ;  des  chefe  nommés,  et  des  dispositions  préparées 
«  pour  assassiner  le  peuple,  anéantir  la  liberté  et  rétablir  le  des- 
■  «  potisme.  »  En  conséquence,  le  tribunal  condamna  à  la  peihé  de 
mort  l'infortunée  Élisaheth,  ainsi  que  vingt-quatre  autres  accusés 
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traduits  avec  elle,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  neuf  femmes. 
Le  môme  jour,  entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir,  le  funèbre 
cortège  s'achemina  lentement  vers  ta  place  de  la  Uévolulion. 
Pendant  ce  suprême  voyage,  l'angélique  princesse,  catrae  et  se- 
reine au  milieu  de  ses  compagnons  d'ioforluoe,  leur  prodiguait 
des  consolations.  Par  un  raflinemerit  de  barbarie,  digne  de  la 
férocité  de  ces  agents  subalternes  qui  poussaient  jusqu'à  leurs 
dernières  limites  les  fureurs  démagogiques,  elle -vit  l'un  après 
l'autre  passer  les  vingt-trois  (1)  condamnés,  qui  s'inclinèrent  tous 
devant  elle  avec  respect,  avant  de  gravir  les  marches  de  l'élernité; 
vingt-trois  fois  aussi  le  bruit  de  l'horrible  machine  la  Gt  tressaillir, 
enûn,  celte  agonie  eut  son  terme.  Le  tour  de  W*  Elisabeth  était 
Venu  ;  l'exécuteur  s'empara  de  son  corps  :  Dieu  avait  déjà  son 


(1)  H"'  Megret-Sérilly,  qui  Taisait  partie  des  yingt-quatre  condamnés,  a'éUit  dé- 
clarée enceinte  ei  avait  obtenu  un  sursis. 
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ROBESPIERRE 


(  rBCUIOlS-HAXimUKIf-JOSEPH-ISIDOM,  DB) 


tu  k  Arui,  en  17S9i  mon  i  Ptm.nir  l'JcL^iud,  m  33  yùl\tt  1794. 


Maximilien  était  d'origine  irlandaise.  Ses  ancèlres  s'étaient 
réfugiés  en  France,  lors  de  la  première  révolution  d'Angleterre; 
en  1747,  Charles-Edouard  Stuart  avait  confié  à  un  de  ses  oncles 
la  présidence  d'une  sorte  de  société  secrète,  établie  à  Arras  par 
ce  prince,  sous  le  nom  de  Chapitre-Primordial.  Ouoique  assez 
douteuse,  la  noblesse  de  sa  famille  était  généralement  reconnue  : 
les  registres  de  l'Université  de  Paris,  oii  il  fit  ses  études,  portent  - 
son  nom  précédé  de  la  particule  nobiliaire,  et  il  signa  de  Robes- 
pierre la  protestation  qui  précéda  le  serment  du  Jeu  de  Paume. 
Aussi,  lorsque  son  père,  membre  du  barreau  d'Arras.  raani- 
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festa  l'intentioD  d'épouser  la  fille  d'un  brasseur  de  cette  ville, 
Marie-Joséphine  Carreau ,  lous  les  De  Kobespierre  s'opposbrent- 
its  à  ce  mariage.  N'ayant  pu  le  détourner  de  son  projet,  ils  s'é- 
loignèrent de  lui,  et  Us  ne  consentirent  à  le  revoir  qu'après  la 
mort  de  sa  femme,  qui  succomba  encore  jeune  h  une  maladie  de 
poitrine.  Inconsolable  de  la  perle  qu'il  venait  d'éprouver;  M.  de 
Robespierre  fut.  pris  d'un  profond  dégoût  de  la  vie.  Il  négligea 
ses  affaires,  abundonna'1'exercice  de  sa  profession,  et,  poursuivi 
par  de  nombreux  créanciers,  se  réfugia  en  Allemagne,  oii  il  mou- 
rut vers  1774,  selon  quelques  biographes.  D^aulres  prétendent 
qu'il  établit  à  Cologne  une  école  pour  l'enseignement  delà  langue 
française  ;  mais  son  entreprise  n'ayant  pas  eu  de  succès ,  il  serait 
passé  en  Amérique,  cessant  de  donner  de  ses  nouvelles  à  sa  famille, 
qui  n'entendit  plus  parler  de  lui.  Toujours  est-il  qu'il  abandonna 
trois  enfants  (1)  dont  l'alné  avait  à  peine  neuf  ans.  Celui-ci,  c'était 

(1)  Muximilicii- Robespierre,  son  frère  Auguste -Joseph,  plus  connu  sons  le 
nom  de  Rubespicrre  jeune,  ei  Charloite  Robespierre,  sa  sœur.  Celte  dernière 
est  niurleil  y  a  quelques  ann^ios  sculemenldans  un  éiat  de  furtune  voisin  de  l'in- 
digence. Oii  &  dit  que  pendant  le  règne  terrible  de  M[i\imil!en,  son  inlcreession 
sauva  un  grand  nombre  de  victimes  vouées  aux  réquisitoires  de  Fouquier-Tin- 
ville.  Celle  femme  intéressante,  accusée  quelque  temps  avant  sa  mort,  par  un  li- 
bellisie,  d'avoir  vendu  à  un  libraire  des  notes  et  des  souvenirs  qui  auraient 
servi  à  rédiger  de  priSteiidus  ménjoiresde  Robespierre,  répondit  en  ces  termes  au 
calomniaieur  :  *  Jl  cal  vrai,  Uonsienr,  que  lasisur  de  Robespierre,  non  son  aînée, 

>  muis  sa  puinéc  d'une  viiigloiue  de  mois,  végète,  accablée  de  misères,  d'années, 

■  et  vous  auriez  pu  ajouter  de  graves  et  douloureuses  intimiitéa,  dans  un  coin 

■  obscur  de  lajiatric  qui  l'a  vu  naître,  mais  elle  a  coi  islam  me  ut  repoussé  les  ufl'rcs 
(  des  intrigants,  qui,  dons  le  la|)3  de  trente-six  années,  ont  tenté,  à  diverses  re- 

>  prises,  de  trafiquer  de  son  nom;  mats  elle  n'a  rien  vendu  à  personne,  mais  elle 

*  n'a  aucun  rapport  direct  ni  indirect  avec  l'uuieur  des  prétendus  llémoira  de 

■  son  frère;  et  ceux  qui  out  dit  que  Maximilicii  Robespierre  avait  connu  le  besoin 
«  dans  son  enfance,  et  qu'il  avait  été  enTant  dcebu:ur  ii  lacalbédrule  d'Ari-as,sont 

■  desiniposleurs.— Je  regarde.  Monsieur,  comme  injuneuseàmou  honneur  et  il  ma 

•  probité,  i'idécqu'ouaitpuacbcierdcmuidMiouvEnii'f  non  cffocM.  J'appartiens  à 
<  une  fumilleà  loquelicon  u'aposa  reprocber  la  vénalité.  Je  vais  rendre  au  lonibeau 
«  lo  nom  que  je  reçus  du  plus  véiiérable  des  pures,  B\ec  la  consolation  que  per- 
««nneou  monde  ne  peut  me  repivclier  urj  seul  acte  dans  le  cours  do  ma  vie  qui 

■  ne  soit  conforme  ù  ce  que  prescrit  l'Iioniieur.  —  Quant  ii  mes  deux  frères,  c'est 
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MaximilieD,  paraissait  doué  des  qualités  les  plus  heureuses.  M.  de 
Conzié,  évèque  d'Àrras,  s'intéressa  à  son  avenir,  sollicita  et  obtint 
pour  lui  une  bourse  au  collège  Louis-Ie-Grand,  etlescoUaléraui 
de  son  père,  cédant  aui  instances  du  prélat,  le  mirent  en  état  da 
fiiire  honqeur  au  nom  qu'il  portait.  En  1775,  Maiirailien,  dont  la, 
conduite  avait  toujours  été  irréprochable  et  dont  tè  nom  avait  été 
plus  d'une  foiscouronnédanslescoQCOurs  universitaires,  quittait 
les  bancs  de  l'école.  Un  de  ses  professeurs,  M.  Héri vaux,  frappé 
de  son  esprit  d'indépendance,  l'avait  surnommé,  dit-on.  le  Ro- 
main. Son  protecteur  et  ses  parents,  instruits  des  succès  brillants 
qu'il  avait  obtenus,  le  destinèrent  au  barreau ,  et  le  mirent  entre 
les  maius  du  juris(ï>nsulle  Ferrières.  Quand  il  eut  achevé  son 
cours  de  droit,  ils  le  rappelèrent  à  Xrras,  oii  il  exerça  avec  quel- 
que succès  la  profession  de  son  père. 

D'abord  la  réputation  de  Robespierre  ne  franchit  guère  l'en- 
ceinte de  sa  ville  natale.  Mais  son  nom  reçut  quelque  lustre  d'un 
procès  qu'il  gagna  contre  les  échevins  de  Saint-Omer  ;  ceux-ci, 
ennemis  de  tout  progrès  et  de  toutes  innovations,  avaient  voulu 
s'opposer  à  l'érection  des  paralounerres  sur  les  propriétés  parti- 
culières. A  la  même  époque,  l'académie  de  Metz  décerna  un  prix  h. 
son  discours  sur  i'Injmtke  dupréjugé,  qui  fait  rejaillir  sur  toute  une 
famille  la  honte  du  supplice  inflidé  à  l'un  de  ses  membres.  Il  écrivit 
aussi  des  mémoires  sur  des  matières  administratives  contre  le 
Conseil  supérieur  de  l'Artois,  qui  lui  valurent  les 'suffrages  du 
Tiers-État;  l'académie  d'Arras  lui  décerna  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence; l'évéque  de  celte  ville  le  créa  juge  d'une  juridiction  ecclé- 
siastique, et 'ses  concitoyens  le  nommèrent,  en  1789,  député  dii 
troisième  ordre  aux  États-Généraux. 

«  à  l'histoire  à  prononcer  définitivement  sur  eui  ;  c'est  a  l'iiisloirc  ii  reconiiniire 
>  un  jour  si  Maximllicn  e«l  coupable  de  tous  les  excès  révclutionnuires  dont  set 
■  collègues  l'ont  Qccuiiùu|H'èssa  mort.  J'ai  lu  dans  les  annales  de  Rome  que  deux 
•  Mros  aussi  furoui  mis  hoi-s  la  loi,  massacrés  sur  la  pince  publique;  que  leurs 
(  cadavres  Turent  trahies  dans  leTibrc,  leur  tiltc  payée  au  poidadc  l'ori  maisl'hi»- 
t  loire  ne  dit  pas  que  leur  mère,  qui  leur  survécut,  ait  été  blâmée  d'avoir  orii  s 
(  leur  vertu.  De  Robespieski!.  > 
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Maiimilien  Robespierre  arriva  à  Versailles,  comme  laiit  d'au- 
tres, sans  trop  savoir  ce  qu'il  y  ferait.  L'audace  et  le  courage  n'é- 
taient passes  vertus  saillantes;  l'astuce,  le  savoir-faire,  une  adresse 
merveilleuse  à  proûter  des  erreurs,  des  fautes  ou  des  travaux  de 
ceux  qui  l'entouraieot,  furent  les  seules  qualités  auxquelles  il  dut 
plus  tard  son  élévation.  Aussi,  se  lint-il  prudemment  h  l'écart, 
tant  que  l'Assemblée  nationale  ne  fut  pas  formellement  reconnue 
par  la  cour  et  par  les  deux  ordres  en  dissidence.  3Iats,  après  la 
prise  de  la  Bastille ,  il  secoua  sa  timidité ,  s'essaya  à  la  tribune,  et 
se  séparant  des  Constitutionnels ,  entrevit  autre  chose ,  dans  la 
révolution,  que  la  ruine  de  l'absolutisme.  Un  des  premiers,  il 
commença  contre  la  royauté  cette  longue  guefre  qui  devait  abou- 
tir au  10  août  et  au  21  janvier.  C'était  à  cette  époque  un  homme 
de  trente  ans ,  d'une  taille  ordinaire,  avec  un  corps  roîde,  droit  et 
comme  jeté  d'aplomb.  Sa  physionomie  était  morne,  son  leint  bi- 
lieux, son  œil  éteint  et  oblique.  Les  royalistes  n'ont  pas  manqué 
de  consigner,  dans  les  écrits  du  temps,  que  sa  figure  avait  quelque 
chose  du  chat-tigre  ;  telle  était  la  première  impression  qu'il 
produisait  lorsqu'on  le  regardait  en  face.  Des  tempes  compri- 
mées, des  pommettes  saillantes,  des  lèvres  minces,  un  regard 
pointu  dardé  obliquement  par  deux  fauves  prunelles,  lui  don- 
naient ,  en  eflet,  quelques  traits  de  ressemblance  avec  une  béte  de 
proie.  Sa  voix  était  grêle  et  criarde,  son  geste  faux  et  anguleux, 
l'ensemble  de  sa  physionomie  dépourvu  d' (expression  ;  lorsque  la 
colère  ou  la  passion  l'animait  ua  peu ,  l'envie ,  l'impatience,  la 
haine  de  toute  supériorité  et  l'aigreur  s'y  peignaient  .seules.  Sous 
le  rapport  moral,  Maximilien  avait  reçu  de  la  nature  une  organi- 
sation tout  exceptionnelle  ;  elle  l'avait  doué  de  qualités  opposées 
entre  elles  et  qui  semblent  ordinairement  s'exclure  l'une  l'autre. 
Ambitieux  et  pusillanime ,  il  avait  la  conception  hardie  et  l'exécu- 
tion lâche  et  indécise  ;  il  était  faible  d'esprit  et  vindicatif  de  carac- 
tère ;  sobre  par  calcul  et  par  roison,  sensuel  par  goût  ;  son  tempé- 
rament était  chaste  et  facile  à  gouverner,  son  imagination  lascive; 
il  aimait  les  femmes,  briguait  souvent  leurs  suffrages,  cherchait  h 
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capliver  leurs  regards,  exerçait  sur  elles  un  empire  assez  puissant  ; 
tandis  que  la  femme  n'avait  aucun  pouvoir  sur  lui,  et  le  trouvait 
insensible  à  ses  plus  doux  manèges.  Comme  on  le  voit,  il  n'yavait 
pas  chez  Maximilien  l'étofle  d'un  grand  homme,  et  les  événements 
ipouis  au  milieu  desquels  il  se  trouva  jeté,  en  ont  fait  tout  au  plus 
un  homme  fameux.  Une  excessive  ambition,  un  froid  égoïsme,  un 
cœur  que  rien  n'apitoyé,  ne  sufûsent  pas  pour  arriver  au  pouvoir 
à  travers  tous  les  obstacles  ;  la  haine  n'est  pas  de  la  force,  la 
cruautén'est  pas  du  courage;  l'envie  engendre  le  dépit,  et  le  dépit 
a  toujours  perdu  les  conspirateurs.  Personne  ne  taxera  d'cxdgéru- 
tion  ou  d'inexactitude  le  portrait  que  nous  venons  de  tracer  ;  seu- 
lement, pour  être  juste,  hâtons-nous  de  reconnaître,  que  de  1789 
à  1794,  tondis  que  quelques-uns  des  traits  de  Robespierre  prirent 
une  teinte  encore  plus  sombre  et  plus  horrible,  quelques  autres  se 
modifièrent  heureusement.  Tout  ce  qui  tenait  de  son  esprit  s'amé- 
liora et  se  revêtit  même  d'une  certaine  beauté.  Quanta  ce  qui 
tenait  de  son  cœur,  une  avare  et  impitoyable  destinée  ne  lui  a  pas 
laissé  le  temps  de  le  compléter.  Le  9  thermidor  à  scellé  sous  ta 
tombe  le  secretdu  nouveau  Code  qui  devait  servir  de  pierre  angu- 
laire à  l'édifice  social  rêvé  par  ce  grand  niveleur. 

Les  brillants  et  célèbres  orateurs  de  la  Constituante  ne  prêtèrent 
pas  d'abord  beaucoup  d'attention  aux  discours  de  Robespierre.  Le 
côté  gauche,  non  plus  que  le  côté  droit,  n'attachait  aucune  impor- 
tance à  ses  fréquentes  sorties  contre  la  royauté,  la  constitution,  les 
modérés  et  les  conspirateurs  ;  mais  le  peuple,  dont  le  règne  allait 
arriver,  avait  les  yeux  fixés  sur  tous  ceux  de  ses  représentants  qui 
semblaient  plaider  sa  cause  avec  le  plus  de  désintéressement. 
Déjà  on  préférait  dans  les  clubs  et  aux  sections,  la  violence  à  la 
raison,  la  démagogie  au  patriotisme,  l'exaltation  au  talent,  Marul 
et  Robespierre,  à  Bailly  et  à  Barnave.  Maximilien,  après  avoir  de- 
mandé l'établissement  d'un  Tribunahmtional,  pour  juger  en  der- 
nier ressort  les  conspirateurs  et  les  crimes  de  lèze-nation  ;  après 
avoir  défendu  les  hommes  de  couleur,  réclamé  la  création  d'un 
comité  chargé  de  décacheter  les  lettres  suspectes ,  combattu  la  loi 
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martiale  et  votée  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  sortit  de  la 
Constituante  avec  le  surnom  à' ïncorruftible.  Si  ses  discours  n'a- 
vaient pas  eu  une  haute  portée  au  sein  de  l'Assemblée .  en  revan- 
cbe  iU  avaient  exercé  une  vive  influence  sur  l'esprit  public.  £n 
temps  de  révolution,  il  y  a  toujours  des  ambitieux  à  vue  courte, 
qui,  prenant  les  grandes  secousses  sociales  pour  des  commotions 
partielles,  essaient  de  les  faire  tourner  à  leur  avantage  et  s'attv 
lent  au  char  populaire  aûn  de  le  lancer  sur  la  pente  qui  leuroon-^ 
vient  :  imprudents  conducteurs  qui  périssent  bientôt  sous  les 
roues  de  la  puissante  machine  1  Dès  l'ouverture  de  l'Assemblée 
nationale,  quelques-uns  de  ceux-ci,  afin  de  précipiter  plus  promp- 
temenl  Louis  XVI  de  son  trône  ébranlé,  avaient  fait  répandre  avec 
profiision,  parmi  les  classes  ouvrières ,  les  opinions  des  membres 
les  plus  avancés  de  ta  Constituante-  A  l'issue  des  séances,  dos  col- 
porteurs parcouraient  les  rues  de  la  capitale ,  annonçant  les  im- 
provisations des  orateurs  démocratiques  ;  d'abord,  ce  fut  le  nom 
de  Mirabeau  qui  leur  servit;  puis  celui  de  Barnave;  enfin,  le 
nom  du  député  d'Arras  eut  son  tour,  et  chaque  jour,  cin- 
quante crieurs  annonçaient  avec  fracas  aux  Parisiens  tes  discourt 
deRobespierreenfiwetir  du  peuple  :lM^i  le  peuple  voulut-il  le  por- 
ter en  triomphe,  après  la  clôture  de  la  première  législature  ;  une 
couronne  de  cliêne  lui  fut  posée  sur  la  tête,  au  moment  où  il  fran- 
chissait la  porte  de  la  salle  des  Feuillants  ;  on  le  plaça  dans  une 
voiture  d'honneur  avec  Jérôme  Pétion ,  et  tous  deux  furent  re- 
conduits au  milieu  des  vivat  d'une  foule  ivre  d'eclhousiasmc.  De 
retour  h  Arras ,  ses  concitoyens  le  reçurent  avec  acclamation  ;  on 
le  complimenta ,  on  lui  donna  des  sérénades ,  et  le  bruit  de  ces 
ovations  retentit  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France. 

Un  des  faits  les  plus  curieux  qui  marqua  la  présence  de  Ro- 
bespierre sur  les  bancs  de  la  Constiluanle ,  fut  le  discours  qu'il 
prononça  pour  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Un  rapport  de  Le- 
pelletier  Saint-Fargeau  avait  amené  la  discussion  sur  la  réforme 
du  code  pénal.  «  La  peine  capitale  sera-t-elle  conservée  ou  abo- 
lie? »  telle  était  la  question  fondamentale  ii  résoudre.  Le  même 
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homme,  qui  devait  bienlôl  se  frayer  une  roule  vers  le  pouvoir .  h 
travers  tanl  d'assassioals  juridiques,  el  se  débarrasser  de  ses  nom- 
Lreux  rivaux  en  les  envoyant  au  supplice ,  plaida  avec  une  verve 
et  uue  efTusion  inaccoutumée  chez  lui,  la  cause  de  l'humanité; 
nous  ne  saurions  omett/e  une  seule  phrase ,  un  seul  mot  de  ce  dis- 
cours ,  qui  contraste  si  singulièrement  avec  sa  conduite  posté- 
rieure. A  cette  époque,  U  n'avait  pourtant  aucun  intérêt  à  feindra 
une  opinion  semblable ,  et  il  pouvait  appuyer'  les  rigueurs  du 
code  pénal,  sans  corapromellre  pour  cela  sa  réputation.  Puisque 
le  glaive  de  la  loi.  aussi  bien  que  le  sceptre  de  la  royauté,  passait 
entre  les  mains  du  peuple,  abolir  la  peine  de  mort,  c'était  dépouil- 
ler celui-ci  d'une  arme  puîssaDlc,  dont  ses  maîtres  avaient  usé  pour 
l'asservir,  et  qu'il  devait  employer  à  son  tour  pour  terrasser  ses 
ennemis.  Mais  Maximilicu  n'était  pas  cruel  et  sanguinaire  par 
tempérament  ;  il  n'avait .  en  1790,  aucune  vengeance  à  exercer  ; 
éloigné  de  la  sphère  d'activité  du  pouvoir  exécutif,  il  n'avait  point 
de  compélileur  à  faire  disparaître  de  la  scène  politique,  et  il  vou- 
lut se  donner  à  peu  de  frais  une  réputation  de  sagesse  et  de  phi- 
lantropic.  Etranges  revirements  des  opinions  humaines  I  Le  Pro- 
cureur général  de  la  lanteme,  l'infortuné  Camille  Desmoulins, 
demande,  en  179i,  des  comités  de  Clémence,  et  il  est  envoyé  à 
l'édiafaud  par  l'orateur  qui  a  réclamé,  en  1790,  l'abolition  du 
dernier  supplice  ! 

DISCOUnS  DE  BOBESPIERBE,  StJK  LA  PEINE  DE  MORT 

(Séanc»dudOmai  1791). 

a  La  nouvelle  ayant  été  portée  à  Athènes,  que  des  citoyens 
avaient  été  condamnés  à  mort  dans  la  ville  d'Ârgos,  on  courut 
dans  tes  temples  et  l'on  conjura  les  dieux  de  détourner  des  Athé- 
niens des  pensées  si  cruelles  et  si  funestes.  Je  viens  prier,  non  les 
dieux,  mais  les  législateurs,  qui  doivent  être  tes  orgaues  et  les  in- 
terprètes des  lois  éternelles  que  la  divinité  a  dictées  aux  hommes, 
d'crTaccr  du  code  français  les  lois  de  sang  qui  commandent  les 
meurtres  juridiques,  et  que  repoussent  leurs  moeurs  et  leur  con» 
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lUulion  nouvelle.  Je  veui  leur  prouver  :  1"  que  la  peine  de  mort 
est  essentiellement  injuste  ;  2*  qu'elle  n'est  pas  la  plus  réprimante 
des  peines,  et  qu'elle  multiplie  les  crioaes  beaucoup  plus  qu'elle 
ne  les  prévient. 

a.  Hors  de  la  société  civile,  qu'uu  ennemi  acharné  vienne  atta- 
quer mes  jours ,  ou  que ,  repoussé  vingt  fois ,  il  revienne  encore 
ravager  le  champ  que  mes  mains  ont  cultivé  :  puisque  je  ue 
puis  opposer  que  mes  forces  individuelles  aux  siennes,  il  faut 
que  je  périsse  ou  que  je  le  tue  ;  la  loi  de  la  défense  naturelle 
me  justiûe  et  m'approuve.  Mab'dans  la  société  civile,  quand 
la  force-  de  tous  est  armée  contre  un  seul ,  quel  principe  de 
justice  peut  l'autoriser  à  lui  donner  la  mort?  quelle  nécessité 
peut  l'en  absoudre?  un  vainqueur  qui  fait  mourir  ses  ennemis 
captifs  est  appelé  barbare  I  un  homme  fait  qui  égorge  un  enfant . 
qu'il  peut  d^rmer  et  punir .  paraît  un  monstre  1  un  accusé  que 
la  société  condamne  est  tout  au  plus  pour  elle  un  ennemi  vaincu 
et  impuissant  ;  il  «est  devant  elle  plus  faible  qu'un  entant  devant  un 
homme  fait. 

«  Ainsi,  aux  yeux  de  la  vérité  et  de  la  justice,  ces  scènes  de 
mort,  qu'elle  ordonne  avec  tant  d'appareil ,  ne  sont  autre  chose 
que  de  lâches  assassinais,  que  des  crimes  solennels,  commis  non 
par  des  individus,  mais  par  des  nations  entières  avec  des  formes 
légales.  Quelque  cruelles  et  extravagantes  que  soient  ces  lois,  ne 
vous  en  étonnez  plus.  Elles  sont  l'ouvrage  de  quelques  tyrans; 
elles  sont  les  chaînes  dont  ils  accablent  l'espèce  humaine;  elles 
sont  les  armes  avec  lesquelles  ils  la  subjuguent  ;  elles  furent  écrites 
avec  du  sang.  «  Il  n'est  point  permis  de  mettre  h  mort  un  citoyen 
romain.  »  Telle  était  la  loi  que  le  peuple  avait  portée  :  mais  Sylla 
vainquit  et  dit  :  tous  ceux  oui  ont  porté  les  armes  contre  moi  sont 
DIGNES  nE  mort.  Octave  et  les  compagnons  de  ses  forfaits  confir- 
mèrent cette  loi. 

tt  Sous  Tibère ,  avoir  loué  Brulus  fut  un  crime  digne  de  mort. 
Caligula  condamna  à  mort  ceux  qui  étaient  assez  sacrilèges  pour 
se  déshabiller  devant  l'image  de  l'empereur.  Quand  la  tyrannie 
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eut  inventé  les  crimes  de  lèze-majesté,  qui  étaient  ou  des  actions 
indifférentes  ou  des  actions  héroïques,  qui  egt  osé  penser  qu'elles 
pouvaient  mériter  une  peine  plus  douce  que  la  mort?  à  moins  de 
se  rendre  coupable  soi-même  de  lèze-majesté. 

«  Quand  le  fanatisme,  né  de  l'union  monstrueuse  de  l'igno- 
rance et  du  despotisme,  inventa  à  son  tour  les  crimes  de  lèze-ma- 
jesté divine  ;  quand  il  conçut  dans  son  délire  le  projet  de  venger 
Dieu  lui-même,  ne  fallut-il  pas  qu'il  lui  offrit  aussi  du  sang ,  et 
qu'il  le  mit  au  moins  au  niveau  des  monstres  qui  se  disaient  ses 


«  La  peine  de  mort  est  nécessaire,  disent  les  partisans  de  l'an- 
tique et  barbare  routine  ;  sans  elle  il  n'est  point  de  sécurité,  pour 
la  vertu ,  pas  de  frein  assez  puissant  pour  le  crime.  Qui  vous  l'a 
dit?  Avez-vous  calculé  tous  ies  ressorts  par  lesquels  les  lois  hu- 
maines peuvent  agir  sur  ta  sensibilité  humaine?  Hélas  I  avant  la 
mort,  combien  de  douleurs  physiques  ou  morales  l'homme  ne 
peut-il  pas  endurer  I 

«  te  désir  de  vivre  cède  à  l'orgueil .  la  plus  impérieuse  de  toutes 
les  passions  qui  maîtrisent  le  cœur  de  l'homme  ;  ta  plus  terrible 
de  toutes  les  peines  que  l'homme  social  puisse  endurer,  c'est  l'op- 
probre, c'est  l'accablant  témoignage  de  l'exécration  publique. 
Quand  le  législateur  peut  frapper  les  citoyens  par  tant  d'endroits 
sensibles  et  de  laat  de  manières,  comment  pourrait-il  se  croire 
réduit  à  employer  la  peine  de  mort.  Les  peines  ne  sont  point  faites 
pour  tourmenter  le  coiipMe,  mais  pour  prévenir  le  o'ime par  la  crainte 
de  les  encourir. 

«  Le  législateur  qui  préfère  la  mort  et  les  peines  atroces  aux 
moyens  plus  doux  qui  sont  en  son  pouvoir,  outrage  la  délicatesse 
publique,  émousse  le  sentiment  moral  chez  le  peuple  qu'il  gou- 
verne: semblable  à  un  précepteur  mal  habile,  qui,  par  le  fréquent 
usage  des  châtiments  cruels,  abrutit  et  d^ade  l'ame  de  ses  élè- 
ves; enfin,  it  use  et  aiTaiblit  les  ressorts  du  gouvernement,  en 
voulant  les  tendre  avec  trop  de  force. 

n  T>e  législateur  qui  établit  cette  peine  renonce  à  ce  principe 
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salutaire  :  que  le  moyen  le  plus  efficace  de  réprimer  les  crimes 
est  d'adapter  les  peines  au  caractère  des  différentes  passions  qui 
les  produisent ,  et  de  les  punir,  pour  ainsi  dire,  par  elles-mêmes. 
t\  confond  toutes  les  idées,  il  trouble  tous  les  rapports,  et  contrarie 
ouvertement  le  but  des  lois  pénales. 

a  La  peine  de  mort  est  nécessaire,  dites-vous?  si  cela  est,  pour- 
quoi plusieurs' peuples  ont-ils  su  s'en  passer?  Par  quelle  fatalité 
ces  peuples  ont-ils  été  les  plus  sages,  les  plus  heureux,  les  plus  li- 
bres î  Si  la  peine  de  mort  est  la  plus  propre  à  prévenir  les  grands 
crimes,  il  faut  donc  qu'ils  aient  été  plus  rares  chez  les  peuples  qui 
l'ont  adoptée  cl  prodiguée?  or,  c'est  précisément  tout  le  contraire. 
Voyez  le  Japon:  nulle  part  la  peine  de  mort  et  les  supplices  ne  sont 
autant  prodigués;  nulle  part  les  crimes  ne  sont  si  fréquents  ni  si 
atroces.  On  dirait  que  les  Japonais  veulent  disputer  de  férocité 
avec  les  lois  barbares  qui  les  outragent  et  qui  les  irritent.  Les  ré- 
publiques de  la  Grèce,  où  les  peines  étaient  modérées,  où  la  peine 
de  mort  était  ou  infiniment  rare,  ou  absolument  inconnue ,  of- 
fraient-elles plus  de  crimes  et'de  sang  î-Croyez-vous  que  Rome  fut  - 
souillée  par  plus  de  forfaits,  lorsque  dans  les  jours  de  sa  gloire,  la 
loi  Porcia  eut  anéanti  les  peines  sévères  portées  par  les  rois  et  par 
les  Décemvirs,  qu'elle  ne  le  fut  sous  Sylla ,  qui  les  fit  revivre ,  et 
sous  les  empereurs  qui  en  portèrent  la  rigueur  à  un  excès  digne 
de  leur  infâme  tyrannie.  La  Russie  a-^-elle  été  bouleversée  de- 
puis que  le  despote  qui  la  gouverne  a  entièrement  supprimé  la 
peine  de  raorl,  comme  s'il  eût  voulu  expier  par  cet  acte  d'huma- 
nité et  de  philosophie,  le  crime  de  retenir  des  millions  d'hommes 
sous  le  joug  du  pouvoir  absolu. 

B  Écouteï  la  voix  de  la  justice  et  de  la  raison  ;  elle  vous  crie 
que  les  jugements  humaius  ne  sont  jamais  assez  certains  pour  que 
la  société  puisse  donner  la  mort  à  un  homme  randamné  par 
d'autres  hommes  sujets  à  l'erreur.  Eusslez-vous  imaginé  l'ordre 
judiciaire  le  plus  parfait,  eussiez-vous  trouvé  les  juges  les  plus  in- 
tègres et  les  plus  éclairés,  il  restera  toujours  quelque  place  à  l'er- 
reur ou  à  la  prévention.  Pourquoi  vous  interdire  les  moyens  de 
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les  réparer?  pourquoi  vous  condamner  à  l'impuissance  de  tendre 
-  une  main  secourable  à  l'innocence  opprimée  1  qu'importent  ces 
stériles  r^rels,  ces  réparations  illusoires  que  tous  accordez  à  une 
ombre  vaine ,  à  une  cendre  insensible;  elles  sont  les  tristes  té- 
moignages de  la  barbare  témérité  de  vos  lois  pénales.  Ravir  à 
Vhomme  la  possibilité  d'expier  son  forfait  par  son  repentir;  lui 
fermer  impitoyablement  tout  retour  à  la  vertu ,  à  l'estime  de  soi- 
même;  se  hâter  de  le  faire  descendre,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
tombeau,  encore  tout  couvert  de  la  lâche  récente  de  son  forfait, 
est  à  mes  yeux  le  plus  horrible  ratlînement  de  la  cruauté. 

«  Le  premier  devoir  du  législateur  est  de  former  et  de  conserver 
les  mœurs  publiques,  source  de  toute  liberté,  de  tout  bonheur  so- 
cial :  lorsque  pour  courir  h  un  but  particulier,  il  s'écarte  de  ce 
but  général  et  essentiel,  il  commet  la  plus  grossière  et  la  plus  fu- 
neste des  erreurs.  Il  faut  donc  que  les  lois  présentent  toujours  aux 
peuples  le  modèle  le  plus  pur  de  la  justice  et  de  la  raison.  Si,  à  la 
place  de  cette  sévérité  puissante,  calme,  modérée,  qui  doit  les  ca- 
ractériser, elles  mettent  la  colère  et  la  vengeance;  si  elles  font 
couler  le  sang  humain  qu'elles  peuvent  épargner  et  qu'elles  n'ont 
pas  le  droit  de  répandre  ;  si  elles  étalent  aux  yeux  du  peuple  des 
scènes  cruelles  et  des  cadavres  meurtris  par  des  tortures,  alors 
elles  altèrent  dans  le  cœur  des  citoyens  les  idées  du  juste  et  de  Tin- 
juste  ;  elles  font  germer  ay  sein  de  la  société  des  préjugés  féroces 
qui,  à  leur  tour,  en  produisent  d'autres;  l'hommen'est  plus  pour 
l'homme  cet  objet  si  sacré  ;  on  a  une  idée  moins  grande  de  sa  di- 
gnité, quand  l'autorité  publique  se  joue  de  sa  vie.  L'idée  du 
meurtre  inspire  moins  d' effroi ,  lorsque  la  loi  elle-même  en 
donne  l'exemple  et  le  spectacle  ;  l'horreur  du  crime  diminue  dès 
qu'elle  ne  le  punit  plus  que  par  un  autre  crime.  Gardez-vous  bien 
de  confondre  l'efficacité  des  peines  avec  l'excès  de  la  sévérité  : 
l'un  est  absolument  opposé  à  l'autre.  Tout  seconde  les  lois  modé- 
rées; tout  conspire  contre  les  lois  cruelles. 

«  On  a  observé  que  dans  les  pays  libres,  les  crimes  élaienl  plus 
tates  et  les  lois  pénales  plus  douces.  Toutes  les  idées  se  tiennent. 
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Les  pays  libres  sont  ceux  où  les  droits  de  l'homme  sont  respectés,  et 
oh,  par  conséquent  les  lois  sont  justes.  Partout  oh  elles  offensent 
riiumanilé  par  un  excès  de  rigueur,  c'est  une  preuve  que  la  di- 
gnité de  l'bomme  n'y  est  pas  connue  ;  que  celle  du  citoyen  n'existe 
pas  ;  c'est  une  preuve  que  le  législateur  n'est  qu'un  maître  qui 
commande  à  des  esclaves ,  et  qui  les  châtie  impitoyablement 
suivant  sa  fantaisie.  Je  conclus  à  ce  que  ta  peine  de  mort  soif 
abolie.  » 

Du  30  septembre  1791 ,  clôture  de  l'Assemblée  constituante, 
lu  10  août  1792,  Robespierre  s'effaça  coitiplètement  et  évita  avec 
le  plus  grand  soin  de  faire  parler  de  lui.  Logé  chez  un  menuisier 
nommé  Duplay,  rue  Saint-Honoré,  n°  360,  il  ne  sortait  guère  de 
son  domicile  que  pour  assister  aux  séances  du  club  des  Jacobins, 
oiiil  prenait  quelquefois  laparole.  etdont  ilfut  élu  président  à  plu- 
sieurs reprises.  11  était  un  des  principaux  collaborateurs  du  journal 
lo  dèfmsem  de  la  Constitution,  dont  les  principes  étaient  assez  rai- 
sonnables ;  mais  il  est  à  présumer ,  quoique  nous  n'en  ayons  pas 
la  preuve  évidente,  que  Maximilien,  craignant  de  se  compromettre 
et  d'user  son  influence  dans  des  efforts  impuissants ,  se  condam- 
nait volontairement  au  silence  et  cachait  ses  désirs,  ses  sympathies 
et  ses  projets,  sous  les  apparences  d'une  feinte  modération.  S'il 
nous  est  permis  de  comparer  les  petites  choses  aux  grandes,  l'in- 
trigue au  génie,  nous  trouverons  quelques  points  de  ressemblance 
entre  celte  longue  maction  à  laquelle  se  condamne  le  futur  des- 
pote du  Comité  de  salut  public,  et  l'expédition  lointaine  qu'un 
grand  capitaine  entreprit ,  avant  de  s'emparer  du  pouvoir  qu'il 
convoitait  depuis  long-temps.  Le  général  Bonaparte  jette  un  coup- 
d'œil  sur  la  France,  et  il  devine  que  le  peuple  n'est  pas  encore 
mùr  pour  le  despotisme  impérial;  les  passions  démocratiques, 
avant  de  se  calmer  et  de  rentrer  dans  leur  I  it,  ont  encore  quelques 
stades  à  parcourir.  H  s'exile  alors,  et.  livrant  les  partis  à  l'action 
destructive  du  temps  et  de  l'impopularité,  il  va  forger  sur  les  pla- 
ges égyptiennes  les  fers  qu'il  nous  fera  porter.  Robespierre,  lui 
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condaires ou  moins  adroites  que  la  sienne,  le  soin  de  miner  et  de 
détruire  de  fond  en  comble  l'édifice  sur  les  ruines  duquel  il  compte 
éleYer  sa  puissance.  La  dictature  lui  apparaît  au  loin  ;  il  en  pré- 
pare les  bases  et  les  proportions  dans  le  silence  de  son  obscure  re- 
traite ;  et  s'il  se  montre  encore  au  club  des  Jacobins ,  c'est  moins 
pour  les  résultats  immédiats  qu'il  y  obtient,  que  pour  se  préparer 
et  s'exercer  aux  combats  oratoires  et  aux  succès  de  la  tribune.  Il 
sait  que  le  peuple  le  reconnaîtra  pour  son  chef,  dès  qu'il  se  mon- 
trera à  lui. 

Robespierre  se  cacha,  dit-on,  dans  une  cave,  pendant  la  jour- 
née sanglante  du  10  août.  Dans  tous  les  cas,  il  fut  complètement 
étranger  au  succès  de  la  mémorable  insurrection,  due  principale- 
ment h  l'énergie  de^Girondins,  qui  avaient  sur  le  cœur  la  retraite 
du  ministère  Roland.  Cependant,  il  fut  sur  le  point  de  recueillir 
tous  les  fruits  de  celte  journée. 

Il  s'était  rendu  à  rHôtel-de-Ville,  dès  qu'il  n'y  avait  plus  eu  de 
dangerà  courir,  et  les  citoyens,  rassemblés  en  grand  nombre  dans 
les  salles  de  la  maison  commune,  l'avaient  nommé  membre  de  la  • 
nouvellemunicipalité.  Aussitôt  Jes  Marat,  les  Panis,  les  Jourdhcuil, 
les  Sergent,  les  Duplain ,  toule  cette  tourbe  de  bas  conspirateurs  qui 
signèrent  quelques  jours  après  le  compte-rendu  des  massacres  de 
septembre,  se  réunirent  autour  de  lui,  prodiguèrent  leur  encens 
à  sa  vanité,  et  lui  proposèrent  une  dictature.  Au  milieu  de  la 
diffusion  de  pouvoirs  résultant  de  l'abolition  de  la  royauté,  les 
agents  subalternes,  qui  avaient  concouru  au  succès  du  10  août, 
craignaient  de  ne  pas  être  suffisamment  récompensés  de  leurs 
services.  Convaincus  eux-mêmes  de  leur  incapacité,  ils  ne  se  sen- 
taient pas  assez  robustes  pour  profiter  isolément  de  la  victoire,  et 
pour  prendre  ait  butin  la  part  considérable  sollicitée  par  leurs  pas- 
sions avides.  Ils  songèrent  à  réunir  leurs  efforts  partiels ,  toutes 
leurs  influences  individuelles  autour  d'un  chef,  qui,  leur  de- 
vant tout,  ferait  rejaillir  sur  eux.  par  reconnaissance  ou  par  poli- 
tique, une  portion  de  son  éclat  el  de  son  importance  Robespierre 
TOHB  n.  33 
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leur  p&rut  l'homme  le  plus  convenable.  Le  rigorisiue  qu'il  ar^t 
toujours  aflccté ,  la  pureté  de  ses  mœurs ,  son  désintéressement , 
son  incorruptibilité  l'uvuieuL  rendu  cher  au  peuple.  Il  avait  su. 
cacher  jusque-là ,  avec  beaucoup  d'art ,  toutes  les  passions  hai- 
neuses qui  lui  rongeaient  le  cœur.  Ou  lui  attribuait  une  portée 
politique,  un  jugement  élevé,  une  haute  raison,  une  impartialité 
qu'il  ne  possédait  pas  en  effet,  et  qui  n'étaient  choi  lui  i]u'une  ha- 
bile dissimulation  et  une  continuelle  réserve,  hts  membres  de  la 
municipalilc  lui  ûrent  part  de  leur  projet.  Il  se  défendit  d'abord, 
céda  cnûn,  et  se  résigna  aux  honneurs  qu'on  lui  fit  entrevoir,  h 
condition  toutefois  que  l'on  agirait  avec  prudence,  et  que  son  nom 
ne  serait  prononcé  qu'au  dernier  moment.  La  révolution  du 
lOaoùtavaiteu  les  Marseillais  pour  héros;  les  conjurés  jetèrent  les 
yeux  sur  eux  et  voulurent  s'assurer  de  leur  a>nrx)urs.  Barbaroux 
et  quelques  autres  Provençaux  inQuenls  furent  conduits  dans  la 
maison  du  menuisier  Duplay  où  se  tenaient  des  conciliabules. 
Punis  prit  la  parole  et  leur  paria  de  la  nécessité  de  rallier  les  partis 
autour  d'un  citoyen  qui  mériterait  l'amour  du  peuple.  On  leur 
«  présenta  Robespierre  comme  l'homme  émiTiemMent  vertueux  au- 
quel on  pouvait,  sans  danger  pour  la  république,  offrir  la  dicta- 
ture. A  ces  mots,  les  Marseillais,  saisis  d'indignation,  répondirent 
avec  énergie,  qu'ils  ne  baisseraient  jamais  le  front  devant  un  tyran 
quel  qu'il  fût,  l'appela-t-on  roi,  ou  dictateur;  qu'ils  n'avaient 
point  exposé  leur  poitrine  aux  balles  des  Suisses  pour  servir  de 
marche-pied  à  des  ambitieux  I 

Lespartisans  intéressés  deRobespierre  s'aperçurent  alors  de  leur 
imprudence;  mais  il  était  trop  tard.  L'alarme  se  répandit  dans  le 
camp  des  Girondins,  auxquels  les  bataillons  Marseillais  étaient  dé- 
voués. La  Convention  nationale  avait  été  convoquée  ;  Robespierre 
fut  nommé  député  de  Ja  ville  de  Paris;  son  nom  sortit  le  premier 
de  l'urne  électoiale;  la  session  fut  ouverte.  Le  24  septembre,  Bar- 
baroux,  Rebecqui,  Lasourccdénoncèrentàla  nouvelle  Assemblée 
ce  qu'ils  appelèrent  le  complot  de  la  Commune  de  Paris,  et  ce  qui 
n'était,  de  la  pari  des  Panis,  des  Marat  et  des  Jourdbeuil,  qu'une 
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mftlfcLroitâ  (ailatire  de  séduction  sur  les  héros  d\i  10  août.  La 
GonveDlioD  passa  à  l'ordre  du  jour  sur  toutes  les  déDOociations  ; 
mais  Loavét  renouvela  ces  attaques  dans  la  séance  du  29  octobre. 
Plus  hardi  encore  que  Barbaroux  et  que  Rebecqui ,  il  accusa  Ro- 
bespierre d'avoir  diffamé,  dans  son  club,  les  plus  purs  patriotes, 
et  cela,  le  lendemain  môme  des  journées  de  septembre,  c'est-à- 
dire,  lorsque  la  moindre  calomnie  était  une  véritable  proscription. 
Il  l'accusa  eocore  de  s'être  continuellement  produit  comme  un 
objet  d'idolâtrie  ;  d'avoir  souffert  que,  devant  lui,  on  le  désignât 
comme  le  seul  homme  verlueui  en  France  qui  pût  sauver  le  peu- 
ple ;  d'avoir  tyrannisé  par  tous  les  moyens  d'intrigue  et  d'effroi 
l'Assemblée  électorale  de  Paris,  et  d'avoir  marché  évidemment  au 
pouvoir  suprême,  avec  l'aide  de  la  Commune  insurrectionnée 
contre  les  représentants  l^itimes  et  légaux  de  la  nation.  Cependant 
les  Girondins  ne  purent  faire  décréter  Maximilien  d'accusation,  ni 
même  obtenir  que  sa  conduite  fut  soumise  k  l'examen  d'un  co- 
mité. Les  Jacobins  le  dédommagèrent  amplement  de  ces  attaques 
et  le  proclamèrent  le  plus  vertueux  des  citoyens  ;  mais  son  crédit 
et  son  influence  sur  les  représentants  du  pays  n'en  furent  pas 
moins  ébranlés. 

Robespierre  travailla  alors  plus  que  jamais  it  se  créer  un  appui 
solide  en  dehors  de  la  Convention  nationale,  sur  laquelle  il  recon- 
quit une  grande  partie  de  son  influence,  pendant  le  procès  de 
Louis  XVI  D'ailleurs,  graceà  des  travaux  constants,  à  des  efforts 
opiniâtres  dans  le  silence  du  cabinet,  il  était  parvenu  à  corriger 
sa  nature  rebelle  et  à  acquérir  quelques-unes  des  qualités  qui  font 
l'orateur.  Son  style  avait  pris  de  l'ampleur,  sa  voix  s'était  adoucie, 
son  geste  avait  quelque  noblesse,  et  il  avait  trouvé  le  secret  de  se 
poser  à  la  tribune  avec  une  certaine  dignité.  Ce  n'est  déjà  plus  le 
gauche  et  maladroit  député  de  l'Assemblée  constituante  quel»  plu- 
part de  ses  collègues  regardaient  avec  pitié;  c'est  unhommecon- 
vaincu  de  sa  force,  et  qui  marche  à  son  but  sans  se  préoccuper  des 
jugements  que  l'on  porte  sur  lui.  Maximilien  gouvernait  à  son  gré 
les  Jacobins;  mais  cela  ne  lui  suffisait  point;  il  lui  fallait  un 
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levier  plus  puissant  pgur  ébranler  un  parti ,  chez  lequel  ses  pnv 
jels  ambilieux  avaient  trouvé  une  si  vive  résistance.  L'aide  et  le 
concours  unanime  des  sections  pouvaient  seuls  lui  procurer  une 
victoire  certaine  ;  c'est  avec  elles  qu'il  parvint  il  exécuter  le  coup 
d'Ëtat  du  31  mai  et  du  2  juin.  Nous  savons  comment  s'opéra  celle 
nouvelle  révolution ,  qui  précipita  les  Girondins  du  pouvoir  et 
laissa  Maximilien  maître  de  la  Convention  nationale  ;  nous  avons 
assisté  aux  luttes  acharnées  qui  eurent  lieu  sur  les  bancs  et  à  la  tri- 
bune de  l'Assemblée  ;  nous  avons  impartialemenl  jugé  les  vertus 
et  les  fautes  des  partisans  de  firissot  ;  le  tour  dé  Robespierre  est 
venu,  et  nous  esquisserons  rapidnnent  les  phases  de  son  éphémère 
dictature. 

En  1791,  Haximilien  avait  publié  une  sorte  de  compte-rendu 
apologétique  de  sa  conduite  de  représentant.  Cette  pièce,  intitulée  : 
Adresse  de  Robespierre,  député  à  l'Assemblée  nationale,  contenait 
en  germe  le  secret  du  futur  pouvoir  du  député  d'Arras.  «  Dans 
«  la  nouvelle  Assemblée ,  qu'il  serait  utile  de  convoquer ,  y 
«  disait-il ,  s'il  se  trouve  seulement  dix  hommes  d'un  grand 
«  caractère,  qui  sentent  tout  ce  que  leur  destinée  a  d'heureux 
«  et  de  sublime ,  fermement  déterminés  à  sauver  la  liberté  ou 
«  à  périr  avec  elle,  la  liberté  sera  sauvée.  »  Ce  vœu  s'était 
réalisé,  le  26  mars  1793,  par  la  création  du  Comité  de  salut  pu- 
blic, dont  il  fit  partie.  Réélu  à  ce  comité  le  27  juillet,  sur  la 
proposition  de  Jean-Ron  Saint-André,  il  y  régna  d&ormais  sou- 
verainement et  le  dirigea  au  gré  de  ses  caprices.  Ses  séides  et  ses 
agents  de  la  Commune  et  des  Jacobins  n'avaient  pu  parvenir  à  le 
faire  proclamer  dictateur,  comme  ils  en  avaient  un  instant  conçu 
l'espoir,  au  mois  d'août  1792  ;  mais  le  titre  seul  lui  manquait,  et 
il  posséda  toutes  les  prérogatives  de  cette  charge  suprême.  Les 
drconstances  secondaient  son  ambition  et  lui  fournissaient  chaque 
jour  de  nouveaux  moyens  de  consolider  son  pouvoir.  L'insurrec- 
tion des  fédéralistes  et  la  révolte  de  quelques-unes  de  nos  villes 
'  importantes  nécessitèrent  l'envoi  en  province  de  commissaires 
choisis  dans  le  sein  de  la  Convention,  par  le  Comité  de  salut  pu- 
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blic.  Ce  corps  politique  étendit  ainsi  de  plus  en  plus  son  influeûce. 
et  déploya  ses  deux  ^as  puissants  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France. 
La  GonTentioD  nationale  n'oflrait  qu'un  fantôme  d'assemblée, 
auquel  on  soumettait  pour  la  forme  des  projets  de  décrets,  lente- 
ment élaborés  par  les  membres  des  Conilés.  Les  ministères  n'é- 
taient que  des  bureaux  sans  influence,  sans  portée  politique, 
chaînés  de  l'apposition  des  sceaux  de  l'Etat,  de  la  signature  des 
actesetde  l'expédition  des  lois.  En  vain,  la  Constitution  de  la  pre- 
mière législature ,  œuvre  des  Thourel,  des  Mirabeau,  avait-elle 
été  remplacée  par  une  nouvelle  Constitution ,  qui  offrait  aux  pas- 
sions et  aux  exigences  démocratiques  un  vaste  champ  ;  la  pro- 
mulgation de  ce  nouveau  pacte  fondamental,  tout  large  qu'il  était, 
avait  été  suspendue  jusqu'à  la  paix,  et  il  avaitétait  décrété  que  le 
gouvernement  révolutionnaire,  ou  en  d'autres  termes  le  bon  plai- 
sir des  Comités  et  delà  Commune,  continuerait  de  régir  la  nation. 
La  Constitution,  dite  de  1793 ,  décrétée  le  24  juin ,  à  laquelle 
avait  travaillé  d'abord  le  parti  Girondin  et  le  philosophe  Condor- 
cet,  avait  été  remaniée  et  terminée  en  grande  partie  par  Hérault 
de  Séchelles;  Bobespierre  y  avait  introduit  quelques-unes  de  ses 
idées.  Comme  celle  de  1791 ,  elle  élait  précédée  d'une  Déclaration 
des  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen.  Le  but  de  la  société,  disait  cette 
déclaration,  est  le  bonheur  commun  ;  le  gouvernement  est  institué 
pour  garantir  à  l'homme  la  jouissance  de  ses  droits  naturels  et 
imprescriptibles  ;  ces  droits  sont  la  liberté,  i' égalité ,  la  sûreté  et 
la  propriété.  La  liberté  est  le  pouvoir  qui  appartient  à  l'homme  de 
faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  aux  droits  d' autrui  :  elle  a  pour  prin- 
cipe la  nature ,  pour  règle  la  justice ,  pour  sauvegarde  la  loi  ;  sa 
limite  morale  est  dans  cette  maxime  :  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu 
ne  veux  pas  qu'il  te  soit  fait.  Tout  homme  élaat  présumé  innocent, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  déclaré  coupable,  s'il  est  jugé  indispensa- 
ble de  l'arrêter ,  toute  rigueur,  qui  ne  serait  pas  nécessaire  pour 
s'assurer  de  sa  personne,  doitélresévèrement  réprimée  par  la  loi. 
Tout  acte  exercé  contre  un  homme,  hors  des  cas  déterminés  par  la 
loi  et  des  formes  qu'elle  prescrit,  est  arbitraire  et  (yrannique  ;  ce- 
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lui  contre  lequel  on  voudrait  Vexécuter  par  la  violence,  a  le  droit 
de  le  repousser  par  la  force.  Nul  ne  doit  étrejugé  et  puri,  qu'a- 
près avoir  élé  entendu  ou  légalement  appelé,  et  qu'en  vertu  d'une 
loi  promulguée  antérieurement  au  délit;  la  loi  qui  punirait  des 
délits  commis  avant  qu'elle  existât,  serait  une  tyrannie;  l'effet 
rélroactifdonnéàlaloiseraitun  crime.  La  loi  ne  doit  décerner  que 
des  pçines  strictement  et  évidemment  nécessaires  ;  les  peines  doi- 
vent être  proportionnées  aux  délits  et  utiles  à  k  société.  Un  peuple 
a  toujours  le  droit  de  revoir  sa  Constitution,  de  la  réformer  et  de 
la  changer  ;  une  génération  ne  peut  asservir  h  ses  lois  uoe  gêné-' 
ration  suivante.  La  résistance  à  l'oppression  est  la  conséquence 
des  autres  droits  naturels  de  l'homme.  Quand  le  gouvernement 
viole  les  droits  naturels  du  peuple,  l'insurrection  est  pour  le  peu- 
ple, et  pour  chaque  portion  du  peuple,  le  plus  sacté  des  droits  et 
le  plus  indispensable  des  devoirs. 

L'Acte  constitutionnel  était  composé  de  cent  vingt-quatre  arti- 
cles, et  divisé  en  vingt-cinq  paragraphes,  élabKssant  la  Forme  de  la 
république,  la  Distribution  du  peuple,  l'Etat  des  citoyens,  la  Sou- 
veraineté du  peuple,  les  Assemblées  primaires,  la  Représentation 
nationale,  les  Assemblées  électorales,  le  Corps  législatif,  la  Tenue 
des  séances  de  cecorps,  sesFonctions,  la  Formation  des  lois,  l'In- 
titulé des  lois  et  des  décrets ,  le  Conseil  exécutif .  les  Relations  du 
Conseil  exécutif  avec  le  Corps  législatif,  les  Corps  administratifs  et 
municipaux,  la  Justice  civile,  la  Justice  criminelle ,  les  Tribunaux 
de  cassation,  les  Contributions  publîqu'^s,  la  Trésorerie  nationale, 
laComptabihté  de  ses  agents,  les  Forces  de  la  république,  la  Con- 
vocation des  Conventions  nationales  pour  la  révision  de  l'Acte 
constitutionnel,  les  Rapports  de  la  république  avec  les  nations' 
étrangères,  et  la  Ga'ranlie  des  droits.  Les  idées  du  ivin'  siècle 
avaient  inspiré  le  plus  grand  nombre  des  articles  de  cette  Constitu- 
tion, dont  le  tort  principal  était  d'offrir,  comme  des  bases  gouver- 
nementai-s,  des  axiomes  de  morale  et  des  maximes  que  les  repré- 
senl'mls  du  peuple  auraient  dû  laisser  aux  livres  de  philosophie. 
Voici  d'ailleurs  les  principaux  articles  de  cet  acte  :  —  La  répu- 
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bljque  est  une  et  indivisible.  Tout  homme  né  et  domicilié  eu 
FrdDce.  $gé  devingl-un  ans  accomplis  ;  tout  étranger,  qui,  domi- 
cilié en  France  depuis  une  année,  y  vit  de  son  travail,  ou  acquiert 
une  propriété.  OU  épouse  une  française,  ou  adopte  un  enfant,  ou 
nourrit  un  vieillard  ;  tout  étranger,  enfin,  qui  sera  jugé  par  leCorps 
législatif  avoir  bien  mérité  de  l'humanité,  est  admis  à  l'exercice 
des  droiù  de  citoyen  français.  Le  peuple  souverain  est  l'universa- 
lité des  citoyens  français;  il  nomme  immédiatement  ses  députés; 
il  délègue  à  des  électeurs  le  choix  des  administrateurs  et  des  juges; 
il  délibère  sur  les  lois.  La  popiilation  est  la  seule  base  de  la  re- 
présentation nationale  :  il  y  a  un  député  à  raison  de  quarante 
mille  individus.  La  nomination  se  fait  à  la  majorité  absolue  des 
suffrages.  Le  peuple  s'assemble  tous  les  ans,  le  l"niai.  pour  les 
élections.  Le  Corps  législatif  est  un .  indivisible  et  permanent.  Sa 
session  est  d'un  an;  il  se  réunit  le  1"  juillet.  Le  Corps  légishilif 
propose  les  lois  et  rend  les  décrets.  Les  projets  de  loi  sont  envoyés 
à  toutes  les  communes.  Si  dans  la  moitié  des  départements ,  plus 
un,  le  dixième  des  assemblées  primaires  de  chacun  n'a  pas  ré- 
clamé, le  projet  est  accepté  el  devient  loi .  Il  y  a  un  Conseil  exécutif 
composé  de  vingt-qualre  membres.  L'assemblée  électorale  de  cha- 
que département  nomme  un  candidat ,  le  Corps  législatif  choisit 
sur  la  liste  générale.  Le  Conseil  est  renouvelé  par  moitié,  à  chaque 
législature,  dans  les  derniers  mois  de  la  session.  Le  Conseil  est 
chargé  de  la  direction  et  de  là  surveillance  de  l'administration  gé- 
nérale. La  république  française  honore  la  loyauté,  le  courage,  la 
vieillesse ,  la  piété  filiale ,  le  malheur  ;  elle  remet  le  dépAt  de  èa 
Constitution  sous  la  sauvegarde  de  toutes  les  vertus.  La  Déclaration 
des  Droits  et  l'Acte  constitutionnel  sont  gravés  sur  des  tables  au 
sein  du  Corps  législatif  et  dans  les  places  publiques. 

On  voit  d'ici  que  la  déclaration  nouvelle,  ainsi  que  l'Acte  con- 
stitutionnel, ne  pouvait  convenir  au  Comité  de  salut  public  et  aux 
terroristes,  et  qu'il  leur  était  indispensable  d'en  suspendre  la  pro- 
mulgation sous  prétexte  des  dangers  imminents  qui  menaçaient 
le  pays.  Le  10  octobre,  sur  le  rapport  de  Sainl-Just.  l'Assemblée 
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rendit  le  décret  suivant  :  «  Le  gouTernement  de  la  Frauee  est  ré- 
volutionnaire jusqu'à  la  paii;  les  ministres,  les  administrateurs, 
sont  sous  la  surveiltunce  du  Comité  de  salut  public,  ainsi  que  tous 
les  agents  et  fonctionnaires;  les  mesures  de  sûreté  générale  seront 
prises  par  le  Conseil  exécutif,  sous  l'approbation  du  Comité  de 
salut  public ,  qui  en  rendra  compte  h  la  ConTeution  nationale  ; 
Paris  sera  approvisionné  pour  un  an  au  mois  de  mars  prochain  ; 
il  sera  créé  un  tribunal  et  un  jury  nommés  par  l'Assemblée,  pour 
examiner  les  fortunes  de  tous  ceux  qui  sont  en  place  en  ce  moment, 
ou  qui  ont  manié  les  deniers  publics  depuis  la. révolution;  les  gé- 
néraux seront  nommés  par  la  Convention  ;  dans  les  villes  où  il 
s'élèvera  des  troubles,  les  garnisons  qui  y  seront  envoyées  seront 
payées  par  les  riches  jusqu'à  la  paix  ;  les  départements  conserve- 
ront en  grains  ce  qu'il  leur  faut  de  subsistances,  et  le  reste  sera  en 
réquisition  pour  les  armées.  » 

Le  Comité  de  salut  public  concentra  ainsi  tous  les  pouvoirs; 
Robespierre,  appuyé  par  la  société  des  Jacobins  dont  il  était 
l'idole,  secondé  par  ses  collègues  Saint-Just  et  Coutbon,  adoré  par 
le  peuple  à  cause  de  son  apparente  incorruptibilité,  de  ses  vertus 
rigides,  y  acquit  une  influence  suprême;  désormais,  il  tint  réel- 
lement entre  ses  mains  les  rênes  de  l'État.  Son  r^ne  avait  com- 
mencé le  26  mars  1793,  jour  de  l'institution  des  comités;  il 
devait  se  prolonger  pendant  quinze  mois,  jusqu'au  26  juillet  1 794. 
Tout  le  secret  deMaximilien,  pour  s'emparer  ainsi  de  la  conûance 
publique,  avait  été  une  profonde  et  continuelle  dissimulation  de  ses 
sentiments,  uneapparente impartialité,  toutes  lesfoisqu'il  avait  été 
appelé  à  se  prononcer  ouvertement  sur  le  compte  de  ses  compéti- 
teurs. Ainsi, on  l'avait  vu  réclamer  l'indulgence  de  la  Convention  en 
faveur  des  députés  modérés,  signataires  d'une  protestation  contre 
la  journée  du  31  mai  ;  hommes  faibles  et  pusillanimes,  qui  s'étaient 
inutilement  et  maladroitement  compromis  après  la  chute  des  Gi- 
rondins, et  dont  Amar  venait  de  faire  décréter  l'arrestation.  Un 
membre  de  l'Assemblée  avait  demandé  leur  renvoi  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  (séance  du  3  octobre  ]   «  Faites  attention , 
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«  dit  Robespierre,  que  parmi  1^  hommes  que  vous  afez  vu  traî- 
«  ner  le  char  des  ambitieiu  démasqués  par  vous,  il  en  esl  beau- 

«  coup  d'égarés >>  lotcrrompu  par  de  violenta  murmures, 

partie  des  rangs  de  la  Honlagne  et  des  tribunes ,  il  continua  aveo 
fermeté  :  «  Je  suis  loin  de  faire  l'apologie  de  k  faction  exécra- 
«  ble  contre  laquelle  j'ai  combattu  pendant  trois  ans ,  et  dont  j'ai 
a  failli  plusieurs  fois  Cire  la  victime.  Ma  haine  contre  les  Ira!- 
K  très  ^ale  mon  amour  pour  la  patrie  ;  qui  osera  douter  de  cet 
a  amour?  Je  dis  que  parmi  les  nombreux  signataires  de  la  protes- 
«  tation,  il  s'en  trouve  plusieurs,  et  j'en  connais,  dont  les  signatu- 
«  rcs  ont  été  surprises  ;  je  dis  que  parmi  ces  hommes  mis  en  état 
«  d'arrestation,  il  s'en  trouve  plusieurs  de  bonne  foi.  D'après  ces 
«  considérations,  je  demande  que  la  Convention  laisse  les  choses 
«-dans  l'état  oîi  elles  sont,  jusqu'après  le  rapport  de  son  comité; 
«  et  s'il  se  trouve  encore  de  nouveaux  coupables,  je  serai  le  pre- 
«  mier  à  appeler  sur  leur  tôle  la  vengeance  des  lois.  »  On  avait 
également  vu  Maximilien  défendre  Banion  et  Camille  Desmoulins 
dans  les  sociétés  populaires,  et  rappeler  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  la  république ,  en  des  temps  peu  éloignés.  Rolandistes, 
Girondins,  alarmistes,  modérés,  iTidulgenls,  Hébertistes,  agioteurs 
el  fédéralistes  étaient  tombés  sous  ses  coups,  et  l'hypocrite  dicla- 
leur  avait  toujours  feint  de  sacrifier  à  la  pairie.  <t  au  milieu  de  ces 
tristes,  mais  nécessaires  rigueurs  »,  ses  affections  particulières  et 
les  liaisons  les  plus  douces  de  l'amitié.  Lorsqu'il  eut  ainsi  fait  table 
ruse,  et  qu'  une  dernière  fournée  de  l'accusateur  public  eut  envoyé 
au  supplice,  avec  les  immoraux  de  Chaumelte .  les  restes  du  parti 
Dantoniste,  il  se  trouva  face  à  face  avec  ses  complices  du  Comité 
de  salut  public,  tes  terroristes  ;  il  ourdit  alors  contre  eux  un  dernier 
complot,  qui  devait  le  laisser  seul  maître  de  la  Convention  natio- 
nale et  des  destinées  de  la  France. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  lui  fallait,  d'abord,  rendre  plus  expé- 
diti&  les  jugepaeats  du  tribunal  révolutionnaire,  afin  qu'il  pût  se 
débarrasser  en  moins  d'un  jour  de  ses  compétiteurs,  sans  qu'ils 
eusscDt  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  lui  résister.  Il  lui  fallait 
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eocore  augmenter  sa  popularité  et  jeter  dans  l'esprit  public  des 
idées  d'ordre',  de  régénération,  qui  fissent  désirer  à  la  France 
l'élaWissement  d'un  gouvernement  fort  et  dirigé  pat  une  volonté 
(inique.  Robespierre  rêva  longtemps  à  ces  nécessités  de  sa  posi- 
tion. Il  lui  était  difficile  de  les  concilier  entre  .elles.  D'un  côté, 
excîlef  l'enthousiasme  des  citoyens  et  se  poser  en  régénérateur  ; 
de  l'autre,'  augmenter  momentanément  toutes  tes  rigueurs  du 
godvemement  révolutionnaire,  et  faire  périr  des  miHiera  de  vic- 
times innocentes,  pouf  étouffer  des  rivaux  importuns  au  milieu 
de  cette  vaste  bodcherie  I  Un  éclair  de  génie  illumina  son  es- 
prit; il  avait  trouvé  la  solution  du  problème.  La  Conven- 
tion nationale,  provoquée  par  Cbaiimette  et  par  l'abjuration  de 
quelques  prélats  indignes,  avait  publiquement  renié  la  religion 
chrétienne,  pour  rendre  ses  hommages  a  la  déesse  Raison.  L'a- 
théisme était  proclamé  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France.  Le  clergé 
catholique,  les  prêtres  assermentés  eux-mêmes  s'étaient  disper- 
sés ;  les  temples  de  Dieu  avaient  été  transformés  en  greniers,  et 
ceux  qui  avaient  échappé  à  cette  profanation,  venaient  d'être  con- 
sacrés aux  cérémonies  d'un  cultç  nouveau.  Sur  l'autel  où  s'élevait 
naguère  la  croix  du  Messie  juif,  d'impudiques  courtisanes  s'é- 
taient érigées  en-divinités  ;  un  peuple  d'idolâtres  leur  prodiguait 
l'encens  et  les  actions  de  grâce.  Par  une  étrange  aberration  de 
l'esprit  public,  ces  femmes,  dont  les  artifices  el  les  charmes  vé- 
naux n'égarent  que  trop  souvent  la  raison  humaine,  revêtaient 
les  attributs  de  la  Raison  et  recevaient  à  ce  titre  les  homma- 
ges d'un  pays  entier.  Robespierre,  qui  n'avait  point  partagé  les 
folies  de  la  Convention  nationale  et  qui  les  avait  même  împrou- 
vées  vil  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  l'état  d'avilissement 
dans  lequel  était  tombée  la  nation.  D'ailleurs ,  il  ne  s'était  jamais 
prononcé  contre  les  prêtres  avec  la  rigueur  que  l'on  pourrait 
s'attendre  à  trouver  chez  un  aussi  ardent  révolutionnaire.  Ses 
tendances  théocratiques  sont,  à  nos  yeus,  la  (jIus  forte  preuve 
que  l'on  puisse  donner  de  ses  projets  ambitieux.  Nous  cher- 
cherions vainement  des  traces  de  pareilles  idées  chez  Mirabeau, 
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chct  OaDlon  et  chez  Camille  Desmoulins,  tous  grands  nivt^rs, 
qui  n'eurent  garde  de  lever  la  dictature.  Le  propre  des  usurpa- 
teurs et  des  tyrans  à  toujours  été  de  s'appuyer  sur  les  croyancw 
.  religieases,  jaloui  d'occuper  l'esprit  du  peuple  des  iotéréls  du 
ciel  et  d'une  autre  vie,  tandis  qu'ils  foulent  aux  pieds  iiQ»drotts 
et  nos  prérogatives  dans  ce  bas  monde.  Déjà,  dons  la  séawe  des 
Jacobins  du  1"  novembre  1793,  Robespierre  s'était  élevé  cont» 
les  ferceâ  qui  avaient  suivi  i' abjuration  du  eulte.  Momoro  avait 
dit:  «Taflt  qu'il  restera  un  seul  de  ces  hommes,  autrefois  si  men- 
teurs, qui  n'ait  pas  abjuré  solennellement  ses  impostures,  il  faudra 
toujours  trembler.  »  Lediclaleuflui  avait  répondu  enceslennes 

«  Est-il  vrai  que  la  principale  cause  de  nos  maux  soit  le  fana^ 
tisme?  Non,  car  daq  ans  d'une  révolution  qui  a  irappé  sur  les 
prêtres  déposent  de  son  impuissance.  Le  fanatisme  expire,  je 
pourrais  dire  même  qu'il  est  mort;  le  seul  moyen  de  le  réveiller 
parmi  nous,  c'est  d'affecter  de  croire  à  sa  puissance.  Des  citoyens, 
animés  par  un  zële  pur,  ont  déposé  sur  l'autel  de  la  patrie  des 
monuments  inutiles  et  fastueux  de  la  superstition,  pour  les  faire 
servir  au  triomphe  de  la  république.  La  patrie  et  la  raison  ont 
souri  à  ces  offrandes!  Mais  de  quel  droit  des  hommes,  inconnus 
jusqu'ici  dans  la  carrière  de  la  révolution,  viendraient-ils  cher- 
cher au  milieu  de  tous  ces  événements  les  moyens  d'usurper  une 
fausse  popularité;  de  quel  droit  tronblent-ils  la  liberté  des 
cultes  au  nom  de  la  liberté,  et  attaquent-ils  le  fanatisme  par  un 
fanatisme  nouveau? — On  a  supposé  qu'en  accueillant  ces  of- 
frandes, la  Convention  avait  proscrit  le  culte  catholique.  Non,  la 
Convention  n'a  point  fait  cette  démarche  téméraire;  elle  ne  la 
fera  jamais.  Elle  a  proclamé  la  liberté  des  cultes  et  elle  saura 
la  maintenir.  On  dénonce  des  prêtres  pour  avoir  dit  la  messe  ; 
celui  qui  veut  les  empêcher  d'exercer  leur  ministère  est  encore 
plus  fanatique  que  ceux  dont  il  dénonce  la  conduite. 

a  II  «st  des  hoivmes  qui  veulent  aller  plus  loin  ;  qui,  sous  pré- 
texte de  détruire  la  superstition,  veulent  faire  une  sorte  de  reli- 
gion de  l'athéisme  lut-méme.  Tout  individu  peut  adopter  là- 
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dessus  1  opinion  qu'il  lui  plaira  ;  mais  l'homme  public,  1c  légifr< 
lateur,  qui  adopterait  un  pareil  système,  serait  cent  fots  insensé. 
La  Convention  n'est  point  un  faiseur  de  livres,  un  auteur  de 
systèmes  métaphysiques;  c'est  un  corps  politique  et  populaire, 
cbargé-de  faire  respecter  non-seulement  les  droits,  mais  le  ca- 
ractère des  Français.  —L'athéisme  est  aristocratique;  l'idée  d'un 
Qrand  Être  qui  veille  sur  l'innocence  opprimée  et  qui  punit  le 
crime  triomphant,  est  toute  populaire  (Vifs  applaudissements  dans 
la  salle).  Le  peuple,  les  malheureux  m'applaudissent;  si  je  trou- 
vais des  censeurs,  ce  serait  parmi  les  riches  et  parmi  les  coupa 
blés.  D^  le  collège,  j'ai  été  un  assez  mauvais  catholique;  je  n'ai 
jamais  été  ni  un  ami  froid  ni  un  défenseur  inûdèle  do  l'humanité. 
Je  n'en  suis  que  plus  attaché  aux  idées  morales  et  politiques  que 
je  viens  d'exposer  ;  si  Djeu  n'fxistait  pas.  il  faudrait  l'lwenter. 
«  Je  parle  dans  cette  même  tribune  oîi  l'impudent  Guadol 
osa  me  faire  un  crime  d'avoir  prononcé  le  mot  Providence,  el 
dans  quel  temps  !  lorsque  le  cœur  ulcéré  de  tous  les  crimes  dont 
nous  étions  les  témoins  et  les  victimes  ;  lorsque  versant  des  larmes 
amères  el  impuissantes  sur  la  misère  du  peuple  éternellement 
trahi,  éternellement  opprimé,  je  cherchais  à  m' élever  au-dessus 
de  la  tourbe  impunie  des  conspirateurs  dont  j'étais  entouré,  en 
invoquant  contre  eux  la  vengeance  céleste,  à  défaut  de  la  foudre 
populaire.  Ce  sentiment  est  gravé  dans  tous  les  cceurs  sensibles  et 
purs  ;  il  anima  dans  tous  les  temps  les  plus  magnanimes  défen- 
seurs de  la  liberté.  Aussi  longtemps  qu'il  existera  des  tyrans,  il 
sera  une  consolation  douce  au  cœur  des  opprimés  ;  et,  si  jamais  la 
tyrannie  pouvait  renaître  parmi  nous,  quelle  est  l'ame  énergique 
et  vertueuse  qui  n'appellerait  point  en  secret,  de  son  triomphe 
sacrilège,  à  cette  éternelle  justice,  qui  semble  avoir  écrit  dans 
tous  les  cœurs  l'arrêt  de  mort  de  tous  les  tyrans.  Il  me  semble  du 
moins  que  le  dernier  martyr  de  la  liberté  exhalerait  son  ami 
avec  un  sentiment  plus  doux,  en  se  reposant  sur  cette  idée  con- 
solatrice. Ce  sentiment  est  celui  de  l'Europe  et  de  l'univers;  il  est 
celui  du  peuple  Français.  Ce  peuple  n'est  attaché  ni  aux  prêtres , 
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m  au  faostisme,  ni  aux  cérémonies  religieuses  ;  il  ne  l'est  qu'au 
"culte  lui-même,  c'est-à-dire  à  l'idée  d'une  puissance  incompré- 
hensible, l'elTroi  du  crime  et  le  soutien  de  la  vertu,  à  qui  il  se 
platt  à  rendre  des  honunages,  qui  sont  autant  d'anathèmes  contre 
l'injustice  et  contre  te  crime  triomphant  I  » 

Robespierre  n'avait  plus  qu'à  développer  le  germe  déposé  dans 
ce  discours,  applaudi  avec  enthousiasme  par  les  Jacobins.  Il  com- 
muniqua aux  membres  du  Comité  de  salut  public  son  projet,  et 
le  leur  présenta  comme  un  moyen  de  faire  taire  les  ennemis 
de  la  révolution ,  qui  raccusaienl  sans  cesse  d'avoir  proclamé  le 
règne  de  l'athéisme  et  la  ruine  de  toute  croyance  consolatrice. 
Sa  proposition  de  reconnaître  solennellement  l'existence  d'un 
Être  suprême,  fut  accueillie  par  ses  amis  avec  une  assez  grande 
indifTérence ;  ils  ne  comprenaient  pas  toute  la  portée  d'un  acte 
pareil,  et  n'y  virent  peut-être  qu'une  velléité  puérile  dans  laquelle 
la  vanité  seule  de  leur  collègue  trouverait  son  compte.  La  pensée 
éminemment  régénératrice  qui  l'inspirait,  leur  échappait  encore. 
Le  7  mai  ['.i--  Horéal  1794),  Maximilien  mouta  à  la  tribune  de  la 
Convention  nationale  ;  il  tenait  à  la  main  un  volumineux  rapport. 
Son  projet  s'était  vaguement  ébruité  ;  on  savait  que  depuis  quel- 
que temps  il  travaillait  à  un  long  discours,  dans  lequel  ses  ten- 
dances et  celles  de  la  Montagne  devaient  se  révéler  sous  un  jour 
tout  nouveau  Les  représentants  étaient  tous  h  leurs  postes;  les 
tribunes  publii/ues  étaient  occupées  par  un  auditoire  nombreux  ; 
les  membres  du  club  des  Jacobins  s'y  faisaient  remarquer  au  pre- 
mier rang,  prêts  h  soutenir  leur  patron. 

«  Citoyens,  dit  l'orateur  d'une  voix  solennelle  et  grave,  c'est 
dans  la  prospérité  que  les  peuples,  ainsi  que  les  particuliers,  doi- 
vent pour  ainsi  dire  se  recueillir,  pour  se  mettre  en  garde  contre 
l'ivresse  et  pour  écouter,  dans  le  silence  des  passions,  la  voix  de  la 
sagesse  et  de  la  modestie  qu'elle  inspire.  Le  moment  oh  le  bruit 
de  nos  victoires  retentit  dans  l'univers,  est  donc  celui  oii  les  lé- 
gislateurs de  la  république  française  doivent  veiller  avec  une 
nouvelle  sollicitude  sur  eux-mêmes  et  sur  la  patrie,  et  afTermir  les 
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prioùpessur  lesquels  doivent  reposer  la  stafatUléet  la  félicité  de  la 
république.  Nous  vepops  donc  aujoard'liui  ;ioumettre  à  votre  médi' 
laUcMi  des  vérités  profondes  qui  importent  au  bonbeur  desbommea, 
ei  vous  proposer  des  mesures  qui  eu  découleol  miturellemeat.  » 

Robespierre  entre  alors  dans  une  longue  énumération  méta- 
[^ysique  des  contrastes  et  des  éternelles  contradictions  que  nous 
offre  le  monde  moral.  Il  montre  Tbomme  né  pour  la  liberté  et 
esclave  de  U  civilisation  ;  ses  droits  écrits  dons  sencœur  elson  hu- 
miliation écrite  dons  l'hlstoire:le  genre  humain  respectant  la  . 
vertu  de  Caton  et  ae  courbant  sous  lejoug  de  César;  leBrutus  ro- 
main honoré  par  la  postérité,  et  celle-ci  punissanl'comme  de  vils 
criminels  les  sublimes  imitateurs  du  grand  citoyen.  Il  se  de- 
mande  alors  si  la  vertu  n'est  qu'un  fantàme,  et  s'il  faut  désespé- 
rer pour  toujours  de  l'humanité.  Non,  car  le  monde  est  soumis  k 
d'incessantes  révolutions  qui  bouleversent  et  renouvelleot  les  so- 
ciétés. Les  nations  civilisées  ont  succédé  aux  peuplades  sauvages 
errant  dans  les  déserts  ;  les  fertiles  moissons  ont  pris  la  plaça  des 
forêts  antiques  qui  couvraient  le  globe  de  leurs  sombres  horreurs  ; 
un  inonde  uouveau  est  apparu  au-delà  des  bornes  du  monde  ; 
l'homme  a  conquis  la  foudre,  conjuré  les  feui  du  ciel  et  ajouté  les 
mers  à  son  domaine  immense.  Quelle  distance  infinie,  quel  abîme 
entre  les  tâtonnements  de  l'intelligence,  qui  produisirent  les  hiérO' 
glypbes  de  la  mystérieuse  Egypte,  et  les  miracles  de  l'imprimerie  ; 
entre  le  fabuleux  voyage  des  Argonautes  et  les  scientifiques  expé- 
ditions de  La  Peyrouse  ;  entre  les  essais  astronomiques  des  mages 
asiatiques  et  les  merveilleuses  découvertes  de  Newton.  Puisque 
tout  a  changé  dans  l'ordre  physique,  tout  doit  aussi  changer  dans 
'ordre  moral,  et  la  perfectibilité  doit  être  universelle  sur  la  terre. 
Ui  raison  de  l'homme  ressemble  encore  au  globe  qu'il  habite; 
tandis  qu'une  de  ses  moitiés  est  éclairée ,  l'autre  est  plongée  dans 
une  impénétrable  obscurité.  Mais  la  France  marche  en  avant  de  la 
civilisation;  elle  précède  de  deux  mille  ans  les  peuples  d'esclaves 
qui  l'entourent,  et  c'est  elle  qui  doit  donner  aujourd'hui  au  monde 
entier  le  spectacle  de  ta  justice  et  de  la  vertu. 
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«  Oui ,  s'écrie  Robespierre ,  dont  la  voix  ordinairement  glapis- 
sante, trouve  des  intonnations  pleines  et  émouvantes  pour  pein- 
dre de  nobles  images;  oui!  cette  terre  délicieuse  que  nous  habi- 
long,  et  que  la  nature  caresse  avec  prédilection,  est  faite  pour  être 
le  domaine  de  !•>  liberté  et  du  bonheur;  ce  peuple  sensible 
et  fier  est  vraiment  né  pour  la  gloire  et  pour  la  vertu."  0  ma 
patrie  I  si  le  destin  m'avait  fait  naître  dans  une  contrée  étran- 
gère et  lointaine,  j'aurais  adressé  au  ciel  des  vœux  continuels 
pour  ta  prospérité^  j'aurais  versé  des  larmes  d'attendcissemeni  au 
récit'  de'  les  combats  et  de  tes  vertus  ;  wiop  ame  attendrie  aurait 
suivi  avec  une  inquiète  ardeur  tûus  les  mouvements  df  ta  glorieuse 
révolution  ;  j'aurais  envié  le  sort  de  tes  citoyens,  celui  de  tes  re- 
présentants... Je  suis  Français!  jesuisl'un  de  tes  représentante  I.,. 
0  peuple  sublime,  reçois  le  sacrifice  de  tout  mon  être.  Heureux 
celui  qui  est  né  au  milieu  de  toi  1  plus  heureux  celui  qui  peut  mou- 
rir pour  ton  bonheur  1 

«  0  TOUS,  à  qui  il  a  confié  ses  intérêts  et  sa  puissance,  continue 
l'orateur,  que  ne  pouvez-vous  pas  avec  lui  et  pour  lui?  L'art  de 
gouverner  a  été  jusqu'à  ce  jour  l'art  de  tromper  et  de  corrompre 
les  hommes;  désormais,  qu'il  soit  celui  de  les  éclairer  et  de  les 
rendre  meilleurs.  Le  fondement  unique  de  toute  société  civile, 
c'est  la  morale  ;  toutes  les  associations  qui  existent  autour  de  hoîSr 
reposent  sur  le  crime.  L'immoralité  est  la  seule  base  du  despo- 
tisme, comme  la  vertu  est  l'essence  de  la  république  ;  de  là  les  ef- 
forts continuels  des  rois  ligués  contre  nous  et  de  tous  les  conspira- 
teurs, pour  perpétuer  au  sein  de  notre  paysles  préjugés  et  les  vices 
de  la  monarchie.  L'arislocratie  et  l'étranger  ont  formé  le  plan  de 
tout  outrer  et  de  tout  corrompre  ;  ils  se  sont  oachéssous  les  formes 
de  la  démocratie  pour  la  déshonorer  par  des  excès  aussi  funestes 
que  ridicules,  et  pour  l'étouffer  dans  son  berceau,  u 

Sortant  alors  du  domaine  des  spéculations  métaphysique,  pour 
entrer  dans  celui  de  l'histoire,  Robespierre  fait  à  son  auditoire  le 
tableau  des  machinations  ourdies  par  l'Europe  coalisée  contre  la 
France  républicaine.  Selon  lui,  Lafayette,  Dumouriez,  les  ronstî- 
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lutionaels,  Brissot ,  les  Girondins,  les  Dantonistes  et  les  parUsans 
de  l'ignoble  Père  Duchesoe  n'ont  tous  été  que  les  vils  instruments 
de  cette  faction  étrangère,  qui  espérait  venir  à  bout  de  la  révolu- 
tion, en  feignant  de  seconder  sa  luarcbe.  On  ne  disait  pas  au  peu- 
ple de  rétablir  la  royauté,  mais  on  le  poussait  à  détruire  lui-même 
son  propre  gouvernement  ;  on  ne  pouvait  pas  lui  conseiller  d'ap- 
peler ses  ennemis ,  mais  on  l'excilait  h  chasser  ses  défenseurs  ;  on 
ne  l'engageait  pas  à  déposer  les  armes,  maison  le  décourageait 
par  de  fausses  nouvelles  ;  on  comptait  pour  rien  les  succès  et  l'on 
exagérait  les  échecs  avec  une  coupable  muligaité.  Maximilien  ar- 
rive enfin  aa  sujet  principal  de  son  rapport. 

a  Que  voulaient-ils,  ceux  qui ,  au  sein  des  conspirations  dont 
nous  étions  environnés,  au  milieu  des  embarras  d'une  guerre  gé- 
nérale, au  moment  où  les  torches  de  la  discorde  civile  fumaient 
encore,  attaquèrent  tout  à  coup  les  cultes  avec  violence,  pour  s'é- 
riger eux-mêmes  en  apôtres  fougueux  du  né,ant.  en  missionnaires 
fanatiques  de  l'athéisme?  quel  était  le  but  de  cette  grande  opéra- 
tion tramée  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  à  l'insu  de  la  Convention 
nationale,  par  des  prêtres,  par  des  étrangers ,  par  des  conspira- 
teurs ?  Était-ce  l'amour  de  la  patrie?  la  patrie  leur  a  déjà  infligé  le 
supplice  des  traîtres.  Etait-ce  la  haine  des  prêtres?  les  prêtres 
étaient  leurs  amis.  Etait-ce  l'horreur  du  fanatisme?  c'était  le  seul 
moyen  de  lui  fournir  des  armes.  Etait-ce  le  désir  de  hâter  le 
triomphe  de  la  raison?  mais  on  ne  cessait  de  l'outrager  par  des 
violences  absurdes  et  par  des  extravagances  concertées  pour  la 
rendre  odieuse.  On  ne  semblait  la  reléguer  dans  les  temples  que 
pour  la  bannir  de  la  république.  C'est  à  vous  de  mettre  à  proût, 
s'il  est  possible,  la  perversité  même  de  nos  ennemis,  pour  assurer 
le  triomphe  des  bons  principes  et  de  la  liberté. 

«  Ne  consultez  que  le  bien  de  la  pairie  et  les  intérêts  de  l'huma- 
nité. Toute  institution,  toute  doctrine  qui  console  et  qui  élève  les 
âmes  doit  être  accueillie  ;  rejetez  toutes  celles  qui  fendent  à  les  dé- 
grader et  à  les  corrompre.  Ranimez  ,  exaltez  tous  les  sentiments 
généreux  et  toutes  les  grandes  idées  morales  qu'on  a  voulu  étein  - 
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dre.  Qui  donc  t'a  donné  mission  d'annoncer  au  peuple  que  la  di- 
vioité  a' existe  pas,  à  toi  qui  te  passionnes  pour  celte  aride  doctrine, 
et  qui  ne  te  passionnes  jamais  pour  la  Patrie  !  quel  avantage  trou- 
Tcs-tu  h  persuader  à  l'homme  qu'une  force  aveugle  préside  à  ses 
destinées  et  frappe  au  hasard  le  crime  et  la  vertu?  que  son  ame 
n'est  qu'un  souille  léger  qui  s'éteint  aux  portes  du  tomheau  I  Vous 
qui  regrettez  un  ami  vertueux ,  vous  aimez  à  penser  que  la  plus 
belle  partie  de  lui-même  a  échappé  au  trépas!  vous  qui  pleurez 
sur  le  cercueil  d'un  fils  ou  d'une  épouse ,  étes-vous  consolé  par 
celui  qui  vous  dit  qu'il  n'existe  plus  d'eui  qu'une  vile  poussière  7 
Ualheureux  sophiste  I  de  quel  droit  viens-tu  arracher  le  manteau 
de  l'innocence  pour  le  mettre  entre  les  mains  du  crime?  jeter  un 
voile  funèbre  sur  la  nature,  désespérer  le  malheur,  réjouir  le 
vice,  attrister  la  vertu,  dégrader  l'humanité?  Plus  un  homme  est 
doué  de  sensibilité ,  plus  il  s'attache  aux  idées  qui  agrandissent 
son  être  et  qui  élèvent  son  cœur ,  et  la  doctrine  des  hommes  de 
cette  trempe  devient  celle  de  l'univers.  £h  I  comment  ces  idées  ne 
seraient-elles  point  des  vérilés  I  Je  ne  conçois  pas  du  moins  com- 
ment la  nature  aurait  pu  suggérer  à  l'homme  des  fictions  plus  uti- 
les que  toutes  les  vérités?  et  si  l'existence  de  Dieu,  si  l'immortalité 
de  l'ame  n'étaient  que  des  songes,  elles  seraient  encore  les  plus 
belles  de  toutes  tes  conceptions  de  l'esprit  humain. 

«  Que  vous  importent,  législateurs,  les  hypothèses  diverses,  par 
lesquelles  les  philosophes  expliquent  les  phénomènes  de  la  nature? 
vous  pouvez  abandonner  tous  ces  objets  à  leurs  disputes  élcr- 
nelles.  Ce  n'est  ni  comme  métaphysiciens,  ni  comme  théologiens 
que  vous  devez  les  envisager.  Aux  yeux  du  législateur,  tout  ce  qui 
est  utile  au  monde  et  bon  dans  la  pratique,  est  la  vérité.  L'idée  de 
l'Être  tuprême  et  de  l'immortalité  de  l'ame  est  un  rappel  continuel  à 
la  justice  :  elle  est  donc  loeiale  et  répubUcaine.  » 

De  bruyants  applaudissements  partis  des  tribunes  publiques  et 
de  quelques  bancs  de  l'Assemblée  interrompirent  ici  l'orateur.  Il 
venait  de  rencontrer  une  de  ces  heureuses  idées,  qui,  couvées  de 
puis  longtemps  dans  l'esprit  public,  n'attendent  qu'une  formule 
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pour  se  produire  au  grand  jour  et  pour  èlre  adoptées  par  accla 
mation,  comme  l'expression  d'une  épo<|ue. 

«  Qu'est-ce  que  les  conjurés  avaient  mis  àlaplace'decequ'ils 
détruisaient  7  continua  Maximilieni  rien,  sinon  le  chaos,  le  vide, 
la  violence  !  ils  méprisaient  trop  le  peuple  pour  prendre  la  peine 
de  le  persuader.  Au  lieu  de  réclairdr,  ils  ne  voulaient  que  l'irri- 
ter, l'effaroucher  ou  le  dépraver.  Si  les  principes  que  j'ai  déve- 
loppés jusqu'ici  sont  des  erreurs,  je  me  trompe  du  moins  avec 
tout  ce  que  le  monde  vénère.  Prenons  ici  les  leçons  de  l'histoire. 
Remarquez,  je  vous  prie,  comment  les  hommes  qui  ont  influé  sur 
la  destinée  des  Étais,  ont  été  entraînés  vers  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  systèmes  opposés,  pur  leur  caractère  personnel  et  par  la  na- 
ture même  de  leur  vue  politique.  Voyez-vous  avec  quel  art  profond 
César,  plaidant  dans  le  sénat  romain  en  faveur  des  complices  de 
Cutilina,  s'égare  dans  une  discussion  contre  le  dogme  de  l'im- 
mortalité de  l'ame,  tant  ces  idées  lui  paraissent  propre  à  éteindre 
dans  le  cœur  des  juges  l'énergie  de  la  vertu,  tant  la  cause  du 
crime  lui  parait  liée  à  celle  de  l'athéisme  I  Cicéron,  au  contraire, 
invoque  contre  les  traîtres  et  le  glaive  des  lois  et  la  foudre  des 
dieux.  Socrate  mourant  entretient  ses  amis  de  l'immortalité  de 
l'ame.  Léonidas.  aux  Thermopyles,  soupant  avec  ses  compagnons 
d'armes  au  moment  d'exécuter  le  dessein  le  plus  héroïque  que  la 
vertu  humaine  ail  jamais  conçu,  les  invite  pour  le  lendemain  à 
\m  autre  banquet  dans  une  vie  nouvelle.  Il  y  a  loin  de  Socrate  h 
Chaumelte  et  de  Léonidas  au  Père  Duckesne.  Un  grand  homme, 
un  véritable  héros,  s'estime  trop  lui-même  pour  se  complaire  dans 
l'idée  de  son  anéantissement.  Un  scélérat  méprisable  à  ses  pro- 
pres yeux,  horrible  à  ceux  d'autrui,  sent  que  la  nature  ne  peut 
lui  faire  de  plus  beau  présent  que  le  néant. 

«  Malheur  à  celui  qui  cherche  h  éteindre  le  sublime  enthou- 
siasme, à  étouffer,  par  de  désolantes  doctrines,  cet  instinct  moral 
du  peuple,  qui  est  le  principe  de  toutes  les  grandes  actions  I  C'est 
à  vous,  représentants  du  peuple,  qu'il  appartient  de  faire  triom- 
pher les  vérités  que  nous  venons  de  développer.  Asseyez-vous 
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tranquillement  sur  les  bases  immuables  de  ta  justice,  et  ravÎTez 
la  morale  publique.  Tonnez  sur  la  tête  des  coupables,  etlancez  la 
foudre  aar  tous  vos  ennemis.  Quel  est  l'insolent  qui,  après  avoir 
rampé  aui  pieds  d'un  roi,  ose  insulter  à  la  majesté  du  peuple 
français,  dans  la  personne  de  ses  représeolants?  Commandez  à  la 
victoire,  mais  replongez  surtout  le  vice  dans  le  néant.  Les  enne- 
mis de  la  république,  ce  sont  les  hommes  corrompus!  Le  patriote 
n'est  autre  chose  qu'un  homme  probe  et  magnanime  dans  toute 
la  force  de  ces  termes.  C'est  peu  d'anéantir  tous  les  rois  de  l'Eu* 
rope,  il  faut  encore  faire  respecter  notre  caractère  à  tous  les  peu- 
ples. C'est  en  vain  que  nous  porterions  au  bout  de  l'univers  la 
renommée  de  notre  force,  si  toutes  les  passions  déchiraient  impu- 
nément le  sein  de  notre  malheureuse  patrie  I  Fixons  au  milieu  de 
nous  le  bonheur  par  la  sagesse  et  la  morale.  Voilà  le  véritable 
but  de  nos  travaux  ;  voilà  la  tâche  la  plus  héroïque  et  la  plus  dif- 
ficile. » 

Une  partie  de  ce  discours,  dont  nous  n'avons  fait  qu'analyser 
ou  citer  les  passages  les  plus  importants,  avait  proclamé  la  liberté 
entière  de  tous  les  cultes,  dont  l'exercice  ne  compromettait  pas 
la  sûreté  de  la  république.  Hobespierre  proposa  alors  la  décret 
suivant,  non  pas  comme  étant  la  profession  de  foi  religieuse  de 
l'État  et  de  l'Assemblée  conventionnelle,  mais  seulement  comme 
une  abjuration  solennelle  de  l'athéisme  auquel  les  représentants 
du  peuple  avaient  paru  s'associer,  en  suivant  Chaumette  et  l'a- 
postat (iobel  sous  les  voûtes  du  temple  de  la  liaison. 

«  AhticiaI".  Le  peuple  français  reconnaît  l'existenoe  de  l'Être 
suprême  et  l'immortalité  de  l'ame. 

«II.  Il  reconnaît  que  le  culte  dignedel'ÊtresupréoieeBtlaiura- 
tiquB  des  devoirs  de  l'homme. 

«  ni.  n  met  au  rang  desdevoirs  de  détester  la  mauvaise  M.la  ty 
rannie,  de  punir  les  tyrans  et  les  traîtres,  de  secourir  les  malheu- 
reux, derespecterlesfaibles,  de  délendrelesopprimés.  de  faire  aux 
autres  tout  le  bien  qu'on  peut,  et  de  n'être  injuste  envers  personne 
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a  IV.  Il  sera  inslitué  des  fêtes  pour  rappeler  l'bonune  k  la 
pens^  de  la  divinité  et  à  ta  dignité  de  son  élre. 

«  V.  Elles  emprunteront  leur  nom  des  événements  glorieux  de 
notre  révolution,  soit  des  vertus  les  plus  chères  et  les  plus  utiles 
h  l'homme,  soit  des  plus  grands  bienfaits  de  la  nature. 

«  VI.  La  république  française  célébrera  tous  les  ans  les  fêtes 
du  14  juillet  1789,  du  10  août  1792,  du  21  janvier  1793,  du 
31  mai  1793. 

«  Vn.  Elle  célébrera  les  jours  de  décadi,  les  fêtes  dont  l'énu- 
floération  suit  : 


A  ]'£tr6  suprême,  à  la  Nature. 

Au  Geare  humain. 

Au  Peuple  rrançais. 

Aux  Bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Aux  Martyrs  de  la  Liberté. 

A  la  Liberté  et  à  l'Egalité. 

A  la  République. 

A  la  Liberté  du  monde. 

A  l'Amour  de  la  Patrie. 

A  la  Haine  des  Tyrans  et  des  traîtres. 

A  la  Vérité. 

A  la  Justice. 

A  la  Pudeur. 

A  la  Gloire  et  A  l'Immortalité. 

A  l'Amitié. 

A  la  Frugalité. 

Au  Courage. 

A  la  Bonne  Fol. 


A  l'Héroume. 

Au  Désintéressement. 

Au  Stoïcisme. 

A  l'Amour. 

A  l'Amour  conjugal. 

A  l'Amour  paternel. 

A  la  Tendresse  maternelle. 

A  la  Piété  Qliale. 

A  l'En/imee. 

A  la  Jeunesse. 

A  l'Age  viril. 

A  la  Vieillesse. 

Au  Malheur. 

A  l'Agriculture. 

A  l'Industrie. 

A  DOS  Aïeux. 

A  la  Postérité. 

Au  Bonheur. 


«  Vm.  Les  Comités  de  salut  public  et  d'instruction  publique 
sont  chargés  de  présenter  on  plan  d'oi^anisation  de  ces  fêtes. 

«  IX.  La  Convention  nationale  appelle  tous  les  talents,  dignes 
de  servir  la  cause  de  l'humanilé,  à  l'honneur  de  concourir  à  leui 
établissement,  par  des  hymnes  et  des  chants  civiques,  et  par  tous 
les  moyens  qui  peuvent  contribuer  à  leur  embellissement  et  & 
leur  utilité. 

«  X .  Le  Comité  de  salut  public  distinguera  les  ouvrages  qui  lui 
paraîtront  les  plus  propres  à  remplir  cet  objet,  et  récompensera 
leurs  auteurs. 
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«  XI.  La  liberté  des  cultes  est  maUitenue,  conformément  aa 
décret  du  IS  frimaire. 

«  Xn.  Tout  rassemblement  aristocratique  et  contraire  à  l'ordre 
public  sera  réprimé. 

a  Xm.  £n  cas  de  trouble,  dont  un  culte  quelconque  serait  l'oo- 
casion  ou  le  motif,  ceux  qui  les  exciteraient  par  des  prédications 
fanatiques  ou  par  des  insinuations  contre-révolutionnaires,  ceux 
qui  tes  provoqueraient  par  des  violences  injustes  ou  gratuites, 
seront  également  punis  suivant  la  rigueur  des  lois. 

«  XIV.  11  sera  fait  un  rapport  particulier  sur  les  dispositions  de 
détail  relatives  au  présent  décret. 

«  XV.  Il  sera  célébré,  le  20  prairial  prochain,  une  fête  en 
l'honneur  de  l'Être  suprême.  —  David  est  chargé  d'en  présenter 
le  plan  à  la  Convention  nationale.  » 

Ce  décret  fut  adopté  h  l'unanimité.  Sur  la  proposition  de  Cou- 
thon,  le  rapport  fut  imprimé  à  un  grand  nombre  d'exemplaires, 
distribué  aux  membres  de  lu  Convention  nationale,  envoyé  aux 
armées,  à  tous  les  corps  constitués,  à  toutes  les  sociétés  popu- 
laires, et  afîiché  dans  les  rues.  Enfin,  il  fut  traduit  dans  toutes 
les  langues,  el  répandu  avec  profusion  en  Europe. 

Tel  fut  le  grand  acte  par  lequel  Maiimilien  Bobespierre  espéra 
rallier  autour  de  lui  les  opinions  flottantes,  se  poser  en  réfor- 
mateur de  la  société,  et  faire  désirer  au  peuple  d'autres  réédiûca- 
tions.  En  faisant  ta  part  de  l'époque  et  des  circonstances,  la 
reconnaissance  de  l'Être  suprême  et  de  l'immortalité  de  l'Âme 
fut  un  événement  aussi  important,  aussi  grave  que  le  Concordat 
signé  plus  tard  avec  la  cour  de  Rome  par  le  jeune  vainqueur 
d'Italie.  En  cette  occasion,  Bonaparte  n'eut  d'autre  avantage  sur 
Bobespierre  que  de  venir  plus  tard  et  de  trouver  moins  de  débris 
et  d'obstacles  autour  de  lui.  N'était-il  pas  plus  facile,  en  effei,  de 
réconcilier,  avec  le  successeur  de  saint  Pierre,  l'église  gallicane 
au  milieu  de  l'apparente  indifférence  religieuse  de  l'année  1801 , 
que  de  proclamer  le  déisme  et  l'immortalité  de  l'ame  devant  les 
saturnales  du  culte  delà  Raison,  eu  milieu  du  chaos  dans  lequel 
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était  plongéelaFrance  en  1794.  Certes,  od  ne  nous  accusera  pas 
de  partialité  pour  Haximitien.  De  tous  les  personnages  fameux 
que  la  révolution  a  produits,  c'est  celui  qui  réTeille  dans  le  cœur 
le  moins  de  sympathies  ;  c'est  un  être  froid,  ^ûte,  astucieuse- 
ment ambitieux,  cachant  des  passions  odieuses  sous  le  manteau 
lu  désintéressement,  de  la  justice  et  de  la  raison.  Hais  ne  lui  en- 
.evons  pas  au  moins  le  seul  fleuron  qui  brille  sur  sa  couronne 
sanglante.  H  avait  deviné  juste,  en  fondant  sa  popularité  et  sa 
puissance  futures  sur  son  discours  du  18  fioréal  ;  s'il  avait  aussi 
bien  rencontré,  lorsqu'il  s'agit  de  frapper  ses  derniers  rivaux  de 
la  Convention  nationale,  peut-être  nos  moeurs  publiques  n'ao- 
raient-elles  pas  subi  les  infamies  d'un  Directoire,  et  aurions- 
nous  eu  un  tyran  au  mois  de  juillet  1704,  au  lieu  de  l'avoir  au 
mois  oe  novembre  1799.  Lequel  des  deux  eut  mieux  valu?  La 
question  n'est  pas  résolue  et  ne  le  serapasde  longtemps.  L'odieux 
passé  de  Robespierre  n'enchaînait  pas  nécessairement  son  avenir. 
Il  n'eût  pas  été  le  premier  Octave  dont  la  pourpre  eût  fait  un 
Auguste,  et  tous  ces  ambitieux  sombres,  fanatiques,  cruels,  mar- 
chant à  leur  but  sur  des  cadavres,  ne  sont  ainsi  que  par  calcul, 
souvent  par  nécessité,  jamais  par  tempérament.  L'enthousiasme, 
l'entraînement  d'une  forte  conviction  excluent  la  dissimulation 
et  le  sang-froid,  et  oe  n'est  que  par  ces  deux  chemins  que  l'on  ar- 
rive au  pouvoir.  Danton,  Camille  Desmoulins,  Mirabeau,  quel- 
ques événements  que  l'on  suppose,  ne  seraient  jamais  parvenus 
k  asseoir  leur  domination  personnelle  sur  les  ruines  des  factions  ; 
ils  ne  furent  et  ne  pouvaient  être  autre  chose  que  des  tribuns,  de 
robustes  ébranUan  de  trdne.  Chez  Robespierre,  la  puissance  de 
PéédificationTemportaitsur  toute  autre  ;  mais,  malheureusement, 
lépourvu  de  passions  nobles  et  généreuses,  lâche  et  pusillanime, 
incapable  de  réaliser  ce  qu'il  concevait,  dévoré  par  la  jalousie  et 
l'envie,  cette  faculté  fut  étouffée  en  lui  et  ne  produisit  aucun  ré- 
sultat. La  cérémonie  théocratique  du  20  prairial  est  peut-être  la 
seule  révélation  qu'il  nous  ait  laissée  des  tendances  auxquelles 
nous  faisons  allusion. 
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kn  sortir  de  la  Convention  nationale,  il  se  rendit  aux  Jaco- 
bins, où  il  fut  accueilli  avec  des  transports  d'ivresse.  Lequinio,  au 
nomdesclubistes,  lui  dit:  «  La  républiqueaeu  des  jours  de  triom- 
phes éclatants,  mais  celui-ci  est  le  plus  beau  et  le  plus  sublime.  » 
Haximilien  relut  son  discours  et  son  rapport,  et,  commeà  l'Assem- 
blée, l'impression  et  la  distribution  en  furent  ordonnées.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  piquant  dans  Dette  séance,  c'est  que  l'orateur  qui  venait 
de  féliciter  ainsi  le  député  de  Paris  et  qui  s'applaudissait  de  la 
reconnaissance  de  l'Être  suprême  et  de  l'immortalité  de  l'ame, 
avait  lui-même  prononcé  antérieurement  deux  discours  intitulés  : 
le  Bonheur  et  les  Pr^ugés  détruits .  dans  lesquels  il  s'était  efforcé 
de  prouver  qu'il  n'y  avait  point  d'Être  suprême ,  et  qu'après  la 
mort,  rien  ne  survivait  de  l'homme.  Enfin,  le  16  mai  (27  floréal), 
le  maire  Fleuriot-Lescot  (1),  à  la  tête  du  Conseil  général  de  la 
Commune  de  Paris,  vint  applaudir,  à  la  barre  de  la  Convention, 
aux  vérUét  mbUmet  et  éîemellet  développées  dans  le  rapport  fait  au 

(l)FLBUiiiOT-LESCOT,  aé  bBruiellei),  eD  1761;  mort  à  Paris,  sur  l'échafaud,  la 
28  juillet  1794.  —  Commissaire  aui  travaux  publics,  puis  substitut  de  Fouquter- 
Tinville,  Fleuriot  se  fiiisait  remarquer  dans  le  club  des  Jacobins  par  son  éoei^e 
et  Ks  motions  révolulioDnaires.  Robespierre  le  distingua  et  le  fit  Dominer  maire  de 
Paris,  le  Sa  mars  1794  (3  germinal)  ;  dës-lors  il  fut  entièrement  dévoué  à  son  pa- 
tron, et  en  devint  l'anu  cfomn^*,  suivant  l'expression  d'un  biographe.  Servila  et 
incapable  d'agir  par  lui-même,  Fleuriot  ne  Taisait  rien  sana  l'assentimenl  ou  les 
ordres  de  Haiimilien.  La  journée  du  9  thermidor  le  trouva  sous  les  armes  et 
prêt  b  aoutenir  le  dictateur.  Il  fit  fermer  les  barrières,  sonner  le  tocsin,  et  pro- 
clama l'insurrection  en  ces  termes:  c  Quand  le  gouvernement  viole  les  droits  du 
c  peuple,  l'insurrection  est  pour  le  peuple  et  pour  chaque  portion  du  peuple  le 
■  plus  sacré  et  te  plus  indispensable  des  devoirs!  *  A  sa  voix,  les  membres  du 
CoDseil  s'étaient  réunis  et  avaient  inscrit  leur  nom  sur  un  bulletin  da  présence. 
La  liste  ayant  été  soustraite  et  anéantie  par  un  officier  municipal  moins  bardi 
que  >fa  autres,  il  s'écria  :  ■  Non,  on  ne  nous  ravira  pas  l'honneur  d'avoir  con- 
couru  aujourd'hui  au  succès  de  la  liberté,  sur  la  tyrannie  et  l'oppression.  Je  pro- 
poM  que  la  liste  soit  renouvelée,  afin  que,  déposée  aux  archives,  elle  atteste  k 
jamais  la  fidélité  des  vrais  amia  de  la  patrie  1  ■  —  Et  il  s'inscrivit  le  premier  sur 
la  nouvelle  liste.  Tous  ses  efforts  pour  propager  l'insurrection  parmi  les  sectiooa 
furent  iuuiiles  ;  mis  hors  la  loi  et  arrêté  avec  les  complices  de  Robespierre, 
dans  la  nuit  du  9au  10  thermidor,  il  ftat  conduit  le  lendemain  sur  la  place  de  U 
Sérotution,  et  oxécuté  l«  drmier,  en  sa  qiialité  de  maire  de  Parts. 


DigitizedbyGoOgIC 


M»  GALERIE  UISTORKHIE. 

nom  du  Comité  de  salut  public,  et  remerda  l'Assemblée  du  dét^et 
qu'elle  avait  rendu  k  cet  sujet.  Rien  ne  manqua  au  triomphe  de 
Haximilien.  Le  23  mai,  un  fanatique,  nommé  Ladmiral,  ayant 
tenté  d'assassiner  Collot-d'Herbois ,  déclara  dans  son  interroga- 
toire qu'il  avait  attendu  la  veille  Robespierre  pendant  quatre 
heures,  dans  le  but  de  le  frapper  k  mort.  Le  dictateur  ne  se  con- 
tenta point  de  ce  semblant  d'assassinat  ;  il  eut  son  meurtrier  à 
lui  Seul ,  et  sur  lequel  aucun  de  ses  collègues  ne  put  élever  de 
prétentions. 

Fidèle  à  ses  anciennes  habitudes,  il  logeait  encore,  malgré  son 
immense  pouvoir,  chez  ce  menuisier  de  la  rue  Saint-Honoré,  où 
nous  l'avons  déjà  vu  pendant  la  session  de  l'Assemblée  législative. 
Il  affectait  des  habitudes  simples  et  modestes,  pour  se  concilier  l'o- 
pinion publique;  mais  sa  popularité  ne  trouvait  pas  seule  son 
compte  dans  cette  manière  de  vivre.  Il  entretenait  avec  la  fille  de 
son  hôte  un  commerce  secret  de  galanterie,  et  il  trouvait  ainsi,  au 
sein  de  cette  famille,  des  plaisirs  que  son  apparent  rigorisme  lui  in- 
terdisait de  goûter  publiquement.  Le  même  jour  que  Ladmiral  es- 
sayait de  frapper  ColIol-d'Herbois,  une  jeune  femme  se  rend  chez 
Robespierre  et  demande  à  le  voir.  On  lui  répond  qu'il  est  absent 
du  logis.  «  En  sa  qualité  de  fonctionnaire  public,  dit-elle,  il  de- 
vrait recevoir  tous  ceux  qui  se  présentent.  Quand  nous  n'avions 
qu'uQ  roi,  ajouta-t-elle,  on  entrait  tout  de  suite  chez  lui,  et  je  ver- 
serais tout  mon  sang  pour  en  avoir  encore  un.  n  Arrêtée  immédia- 
tement pour  ce  propos  séditieux  et  conduite  au  Comité  de  sûreté 
générale,  elle  déclara  se  nommer  Aimée-Cécile  Renault,  âgée  de 
20  ans,  demeurant  chez  son  père,  marchand  papetier,  rue  de  la 
Lanterne,  section  de  la  Cité.  Interrogée  sur  les  motifs  de  sa  visite 
et  sur  le  propos  qu'elle  avait  tenu,  elle  répondit  :  «  Je  désîrt  un 
roi,  parce  que  j'en  aime  mieux  un  que  cinquante  mille  ;  je  n'ai 
^  chez  Robespierre  que  pour  voir  comment  est  fait  un  tyran.  » 
On  la  fouilla,  et  l'on  trouva  dans  ses  poches  deux  petits  couteaux  ; 
il  n'eu  fallait  pas  davantage  au  Comité  de  sûreté  générale  pour 
inventer  une  vaste  conspiration  tramée  contre  la  représentation 
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nationale.  I^dmiral  et  Cécile  Renault  furent  envoyés  devant  le 
tribunal  révolu  lionnaire.  et  exécutés  avec  plus  de  soixante  pré- 
tendus complices.  Robespierre ,  tout  ému  des  dangers  auxquels 
il  venait  d'échapper,  se  rendit  aux  Jacobins  et  à  la  Convention  na- 
tionale, pour  y. savourer  les  applaudissements  de  la  foule.  Ses 
coliques  du  club  le  portèrent  en  triomphe.  «  La  main  du  crime, 
dit  l'un  d'eux,  s'est  levée  pour  frapper  ta  vertu;  mais  le  Dieu  de 
la  nature  n'a  pas  souffert  que  le  crime  fût  couronné.  »  On  pro- 
posa de  donner  une  garde  aux  représentants  du  peuple .  et  l'on 
invita  les  citoyens  à  veiller  conUauellement  sur  leurs  jours.  Haxi- 
milicn  prit  la  parole ,  et  déclara  que  les  crimes  des  tyrans  et  le 
fer  des  assassins  l'avaient  rendu  plus  libre ,  plus  redoutable  aux 
ennemis  du  peuple,  et  que  son  ame  était  plus  disposée  que  jamais 
à  dévoiler  les  traîtres.  «  Nous  jurons ,  dit-il ,  par  les  poignards 
tt  rougis  du  sang  des  martyrs  de  la  révolution  et  depuis  aiguisés 
a  contre  nous,  d'exterminer  jusqu'aux  derniers  scélérats  qui  vou- 
«  draieut  nous  ravir  le  bonheur  et  la  liberté.  »  Hais  il  refusa  as- 
tucieusement les  honneurs  d'une  garde  qu'un  membre  avait  de- 
mandés pour  les  représentants  :  ne  voyant  dans  cette  proposition, 
.  dit-il,  qu'un  piège  adroit  tendant  à  attirer  la  calomnie  sur  les  dé- 
putés, en  les  accablant  d'honneurs  superflus.  On  voit  que  les  am- 
bitieux emploient  toujours  les  mêmes  manceuvres  pour  arriver  à 
leur  but ,  et  que,  tout  en  proQtant  du  zèle  exagéré  de  leurs  parti- 
sans les  plus  hardis,  ils  ne  manquent  jamais  de  se  donner  la  facile 
vertu  de  condamner  tout  haut  ce  qu'ils  souhaitent  tout  bas.  Ro- 
bespierre parut  le  même  jour  à  la  Convention,  et  y  prononça  un 
nouveau  discours  sur  les  crimes  des  tyrans  armés  contre  le  peu- 
ple Français. 

a  Réjouissons-nous,  s'écria-l-il,  et  rendons  grâces  au  ciel,  puis- 
que nous  avons  assez  bien  servi  la  patrie  pour  avoir  été  jugé  digne 
des  poignards.  Il  est  donc  pour  nous  de  glorieux  dangers  à  courir  I 
le  séjour  de  la  cité  en  offre  au  moins  autant  que  lo  diamp  de  ba- 
taille. Nous  n'avons  rien  à  envier  à  nos  braves  frères  d'armes; 
nous  payons  de  plus  d'une  manière  notre  dette  à  la  patrie. 
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«  Il  y  a  quelques  mots  que  je  disais  à  mes  collées  du  Comité 
de  salut  public:  Si  les  armes  de  la  république  sont  victorieuses,  si 
nous  étouffoDs  les  faclions,  ils  nous  assassineront.  Et  je  n'ai  point 
du  tout  été  étonné  de  voir  se  réaliser  ma  prophétie.  Entouré  d'as- 
sassins, je  me  suis  déjÀ  placé  moi-même  dans  le  nouvel  ordre  de 
choses  où  ils  veulent  m'envoyer  ;  je  ne  tiens  plus  h  une  vie  passa- 
gère; je  me  sens  mieui  disposé  k  attaquer  avec  énergie  tous  les 
scélérats  qui  conspireot  contre  mon  pays  et  contre  le  genre  bu- 
main.  Je  leur  laisserai  du  moins  un  testament  dont  la  lecture  Fera 
frémir  les  tyrans  et  tous  leurs  complices  ;  je  révélerai  peut-être 
des  secrets  redoutables .  qu'une  sorte  de  prudence  pusillanime 
m'aurait  déterminé  i  voiler.  Si  les  mains  perfides  qui  dirigent  ta 
rage  des  assassins  ne  sont  pas  encore  visibles  pour  tous  les  yeux, 
je  laisserai  au  temps  le  soin  de  lever  le  voile  qui  les  couvre. 

«  J 'ai  assez  vécu ,  j'ai  vu  le  peuple  français  s'élever  du  sein  de 
l'avilissement  au  faite  de  la  gloire;  j'ai  vu  ses  fers  brisés  et  les 
trônes  coupables  qui  pèsent  sur  la  terre  près  d'être  renversés  sous 
ses  mains  triomphantes...  Achevez,  citoyens,  achevez  vos  sublimes 
destinées.  Vous  nous  avez  placés  h  l'avant-garde  pour  soutenir  le 
premier  effort  des  ennemis  de  l'humanité;  nous  mériterons  cet 
honneur,  et  nous  vous  tracerons  avec  notre  sang  la  route  de  l'im- 
mortalité. » 

Les  sections,  la  garde  nationale,  la  gendarmerie  vinrent  tour  à 
tour  féliciter  Haximilien  sur  la  conservation  de  ses  jours  précieux; 
le  mot  de  Providence  fut  même  prononcé,  et  il  dut  connaître  toute 
l'étendue  de  son  pouvoir  à  ces  marques  non  équivoques  de  l'in- 
térêt public. 

Cependant  le  jour  approchait  de  la  solennelle  reconnaissance 
de  l'Être  suprême.  Le  4  juin  (16  prairial),  l'Assemblée  ayant  été 
appelée  à  renouveler  ses  bureaux,  décerna  à  l'unanimité  le  fau- 
teuil de  la  présidence  à  Robespierre:  Briez,  Micbaud  et  Cambacé- 
rès  furrat  nommés  secrétaires.  Haiimilien  allait  avoir,  ainsi,  tous 
les  honneurs  de  la  fête ,  car  elle  devait  être  conduite  par  le  prési- 
dent de  la  Convention.  David  avait  réglé  lui-même  les  détails 
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de  la  cérémonie ,  et  l'imagioation  poétique  et  grandiose  de  l'ar- 
tiste célèère  s'était  plu  à  en  étendre  les  vastes  proportions.  Le 
20  prairial ,  le  soleil  se  leva  sur  Paris  avec  un  éclat  inaccoutumé . 
comme  s'il  eût  Toutu  se  conformer  au  pro^amme  que  David 
avait  ainsi  rédigé  :  «  L'aurore  anDonce  à  peine  îe  jour,  et  déjà  les 
«sons  d'une  musique  guerrière  retentissent  de  toutes  parts...  h 
<f  l'aspect  de  l'astre  bienfaisant  qui  vivifie  et  colore  la  nature, 
I.  amis,  frères,  époux,  enfants,  vieillards  et  mères  s'embrassent  et 
«  s'empressent  à  l'envi  de  célébrer  la  Divinité.  »  La  capitale  prit 
un  air  d'ivresse  et  de  bonheur,  auquel  elle  n'était  plus  habituée 
depuis  que  le  régime  delà  (erreur  pesfkit  sur  elle.  L'échafaud avait 
disparu  ;  le  tribunal  révolutionnaire  suspendait  ses  terribles  séan- 
cesi  les  maisons  s'étaient  ornées  de  guirlandes  de  fleurs^et  de  ban- 
derolles  aux  couleurs  nationales,  et  une  immense  population, 
velue  de  ses  habits  de  fêle ,  remplissait  les  rues ,  tes  quais  et  le^ 
places  publiques.  Le  nom  de  Robespierre  était  dans  toutes  hi 
bouches;  on  le  prononçait  avec  un  sentiment  de  crainte  et  de  res- 
pect, comme  celui  d'qn  maître  nouveau  qu'on  va  se  donner  et 
dont  on  ignore  encore  le  caractère  et  les  intentions.  On  parlait  tout 
bas  d' amnistie,  de  changements  dans  le  pouvoir,  de  réoODCJliatîon 
des  partis ,  de  pardon  pour  les  vaincus  et  d'oubli  de  toutes  les 
inimitiés.  Ces  deux  idées  d'un  Être  suprême  et  d'une  ame  immor- 
telle, jetéesau  peuple,  au  milieu  d'une  sanglante  saturnale  poli- 
tique, avaient  soudain  calmé  les  esprits,  refroidi  les  passions,  éteint 
les  haines  ;  un  grand  besoin  de  repos  s'était  fait  sentir,  et  chacun 
cherchait  autour  de  soi,  pour  tâcher  de  reconnaître  celui  que  Dieu 
avait  marqué  au  front  du  sceau  de  la  domination. 

A  cinq  heures,  un  rappel  général  a'i  son  du  tambour  avait  été 
battu  dans  tous  les  quartiers  de  U  capitale-  Les  citoyens  se  réuni- 
rent aux  cbefs-lieux  de  leurs  sections  respectives;  les  hommes 
sans  armes  ;  ]es  adolescents  de  quatorze  h  dis-huit  ans,  armés  de 
sabres ,  de  fusils  et  de  piques  :  ceux-ci  formant  un  bataillon 
carré  autour  di»  drapeau  de  la  section.  Les  vieillards  portaient 
des  branches  de  chêne,  les  mères  de  famille  tenaient  à  la  main 
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des  bouquets  de  rose,  et  leurs  jeunes  filles  des  corbeilles  de 
ûeurs.  À  huit  heures  précises  du  matiu,  une  batterie  de  canons . 
placée  sur  le  Pont-Neuf,  donna  le  signal  du  départ  ;  les  section- 
naires  se  mirent  en  marche,  et  se  rendirent  au  jardin  du  Palais 
national  (jardin  des  Tuileries).  Un  vaste  amphithéâtre  y  avait  été 
construit  pour  recevoir  la  Convention  nationale.  En  face  de  cet  am- 
phithéâtre, s'élevait  un  monument  bizarre,  oîi  se  trouvaient  repré- 
sentés les  ennemis  de  la  Féîiâté  publique.  On  y  voyait  les  statues  de 
l'Athéisme,  de  t'Ambitioa,  de  l'Égoïsme,  de  ta  Dbcorde  et  de  la 
fausse  Simplicité.  Sur  le  front  de  ces  statues,  faîtes  exprès  pour  la 
circonstance  d'un  bois  tr^  inflammable,  on  lisait-cesmols  :  Seul 
espoir  de  tétrœiger.  Lorsque  toutes  les  sections  furent  arrivées  au 
Jardin  national  et  se  furent  rangées  en  ordre  autour  du  monu- 
ment symbolique,  la  Convention  quitta  la  salle  de  ses  séances, 
et  se  rendit  au  milieu  du  peuple  qui  attendait  avec  impatience 
le  moment  de  la  cérémonie.  Les  représentants  portaient  un  cos- 
tume uniforme.  Ils  avaient  un  habit  bleu-barbeau,  une  vaste 
écharpe  tricolore;  leur  chapeau  était  surmonté  de  panaches,  et 
ces  étranges  législateurs  d'un  peuple  armé  pour  défendre  sa  li- 
berté, traînaient  après  eux  un  sabre  de  guerre.  Chacun  tenait  un 
bouquet  composé  de  fleurs,  de  fruits  et  d'épis  de  blé.  Quant  au 
président,  son  habit  était  bleu  foncé  ;  il  avait  un  bouquet  énorme 
sur  le  cœur,  et  il  marchait  en  avant  de  ses  collègues.  Des  accla- 
mations bruyantes  saluèrent  l'apparition  des  représentants  du  peu- 
ple; ils  prirent  place  sur  l'amphithéitre,  et  Robespierre  gravitavec 
une  solennelle  lenteur  les  marches  d'une  tribune  élevée;  un  grand 
silence  se  fit  aussitôt  d'un  bout  h  l'autre  du  jardin  ;  toutes  les  létes 
se  découvrirent,  et  il  prononça  le  discours  suivant  : 

«  n  est  enfin  arrivé,  le  jour  k  jamais  fortuné,  que  le  peuple 
français  consacre  à  l'Être  suprême  I  Jamais  le  Monde  qu'il  a  créé 
ne  lui  o&it  un  spectacle  plus  digne  de  ses  regards.  U  a  vu  régner 
SUT  la  terre  la  tyrannie,  le  crime  et  l'imposture;  il  voit  dans  ce 
moment  une  nation  entière  aux  prises  avec  tous  les  oppresseurs 
du  genre  humain,  suspendre  le  cours  de  ses  travaux  héroïques 
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pour  élever  sa  pensée  et  ses  vœux  vers  le  grand  Etre  qui  lui  donna 
la  mission  de  les  entreprendre  et  la  force  de  les  eiéculer. 

a  N'est-ce  pas  lui  dont  la  main  immortelle,  en  gravant  dans 
le  cœur  de  l'homme  le  code  de  la  Justice  et  de  TÉgalité,  y  traça  la 
sentence  de  mort  des  tyrans?  N'est-ce  pas  lui  qui,  dès  le  com- 
mencement des  temps,  décréta  la  république  et  mil  à  l'ordre  du 
jour,  pour  tous  les  siècles  et  pour  tous  les  peuples,  la  liberté,  la 
bonne  foi  et k  justice? 

«  Il  n'a  point  créé  les  rois  pour  dévorer  l'espèce  humaine  ;  il  n'a 
point  créé  les  prêtres  pour  nous  atteler  comme  de  vils  animaux 
au  char  des  rois,  el  pour  donner  au  monde  l'exemple  de  la  bas- 
sesse, de  l'orgueil,  de  la  perfidie,  de  l'avarice,  de  la  débauche,  du 
mensonge;  mais  il  a  créé  l'univers  pour  publier  sa  puissance;  il 
a  créé  les  hommes  pour  s'aider  et  pour  s'animer  mutuellement, 
et  pour  arriver  au  bonheur  par  -le  chemin  de  la  vertu. 

«  C'est  lui  qui  plaça  dans  le  sein  de  l'oppresseur  triomphant 
le  remords  et  l'épouvante ,  et  dans  le  cœur  de  l'innocent  opprimé 
le  calme  et  la  fierté.  C'est  lui  qui  force  l'homme  juste  à  haïr  le 
méchant,  et  le  méchant  à  respecter  l'homme  juste;  c'est  lui  qui 
orne  de  pudeur  le  front  de  la  beauté,  pour  l'embellir  encore  ; 
c'est  lui  qui  fait  palpiter  les  entrailles  maternelles  de  joie  et  de 
tendresse  ;  c'est  lui  qui  baigne  de  larmes  délicieuses  tes  yeux  du 
fils  pressé  contre  le  sein  de  sa  mère  ;  c'^t  lui  qui  fait  taire  les  pas- 
sions les  plus  impérieuses  et  les  plus  tendres  devant  l'amour  su- 
blime de  la  pairie  ;  c'est  lui  qui  a  recouvert  la  nature  de  charmes, 
de  majesté  et  de  ridiesses.  Tout  ce  qui  est  bon  est  son  ouvrage , 
ou  c'est  lui-même.  Le  mal  appartient  à  l'homme  dépravé,  qui 
opprime  ou  qui  laisse  opprimer  ses  semblables. 

«  L'auteur  de  la  nature  avait  lié  tous  les  mortels  par  une 
chaîne  immense  d'amour  et  de  félicité.  —  Périssent  les  tyrans  qui 
ont  osé  la  briser  t  —  Français  républicains,  c'est  h  vous  de  puri- 
fier la  terre  qu'ils  ont  souillée.  La  liberté  et  la  vertu  sont  sorties 
ensemble  du  sein  de  la  Divinité;  l'une  ne  peut  séjourner  sans 
l'autre  parmi  les  hommes  —Peuple  généreux,  veux-lu  triompher 
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de  lou8  tes  ennemis?  pratique  la  justice  et  rends  k  la  Dirinilé  le 

seul  culte  digne  d'elle.  Peuple,  livrons-nous  aujourd'hui,  sous  ses 
auspices,  aux  justes  Ixanaports  d'une  pure  «Dresse:  demain  nous 
combattrons  encore  les  vices  et  les  tyrans.  Nous  donnerons  au 
monde  l'exemple  des  vertus  républicaines,  et  ce  sera  l'hoDorer 
encore  I  » 

Robespierre  avait  cessé  de  parler  ;  des  milliers  de  vivat  la  sa- 
luèrent. Il  descendit  de  la  tribune,  et,  saisissant  une  torche  en- 
flammée, il  s'avança  vers  le  groupe  symbolique  et  l'embrasa.  Les 
cinq  statues  parurent  alors  tout  en  feu  et  s'abîmèrent  dans  un 
tourbillon  de  flammes,  de  fumée  et  d'étincelles.  «  Du  milieu  de 
leurs  débris,  disait  le  programme  de  David,  s'élèvera  aussitôt  la 
statue  de  la  Sagesse,  au  front  calme  et  lerein.  »  La  Sagesse  parut 
en  effet,  mais  son  front  et  les  traits  de  son  visage  étaient  noirs , 
enfumés,  altérés  par  la  flamme,  ce  qui  fit  dire  à  quelques  députés 
malicieux,  que  «  la  sagesse  de  Haiimilien  était  obscurcie.  »  Hais 
le  peuple  ne  s'aperçut  point  de  ces  petits  détails  de  coulisses;  il 
avait  apporté  à  ce  spectacle  un  esprit  avide  d'impressions  nou- 
velles, et  cette  divinité  mécanisée,  se  dressant  sur  les  ruines  de 
l'Alhéisrae  et  de  la  Discorde,  lui  parut  une  très  belle  chose. 
Haximilien  prit  de  nouveau  ta  parole,  et  termina  ce  second  dis- 
cours par  une  belle  invocation  à  l'Être  suprême. 

a  Être  des  êtres,  auteur  de  la  nature,  l'esclave  abruti ,  le  Vil 
suppôt  du  despotisme,  l'aristocrate  perfide  et  cruel  t'outragent 
en  t'invoquant  ;  mais  les  défenseurs  de  la  liberté  peuvent  s'aban- 
donner avec  confiance  dans  ton  sein  paternel.  Être  des  êtres,  nous 
n'avons  point  à  t' adresser  d'injustes  prières  1  Tu  connais  les  créa- 
tures sorties  de  tes  mains  1  leurs  besoins  n'échappent  pas  plus  à 
tes  regards  que  leurs  plus  se(»^tes  pensées-  La  haine  de  la  mau- 
vaise foi  et  de  la  tyrannie  brûle  dans  nos  cœurs  avec  l'amour  de 
la  justice  et  de  la  patrie  ;  notre  sang  coule  pour  la  cause  de  l'hu- 
manité; voilà  notre  prière,  voilà  nos  sacrifices,  voilà  le  &i\\a 
que  nous  t'offrons  I  » 

Après  celle  première  ckémonie,  les  sectioonairea  et  la  repré- 
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sentatiOD  oationale  se  mireDt  en  marche  pour  se  rendre  au 
Champ-de- la-Réunion  (Cbamp-de-Mars).  Des  groupes  d'enfants, 
d'adolescents,  d'hommes  faits  el  de  vieillards  entouraient  les  dé- 
putés, et  faisaient  retentir  les  airs  de  chaQls  patriotiques;  les  pre- 
miers étaient  couronnés  de  violettes,  les  seconds  de  myrthes,  les 
troisièmes  de  chèoe,  et  les  derniors  avaient  des  pampres  et  des 
rameaux  d'oliviers  mêlés  à  leurs  cheveux  blanrs.  Au  centre  de  la 
représentation  nationale,  huit  taureaux  vigoureux  tratnaient  un 
vaste  char,  sur  ttiquel  brillait  un  trophée,  composé  des  instru- 
ments propres  aux  arts,  aux  métiers,  et  chargé  des  tributs  de  l'a- 
griculture. Au  Champ-de-la-Héunion,  l'autel  de  la  patrie  avait  été 
remplacé  par  une  montagne  immense,  sur  la  cime  de  laquelle  s'é- 
levait un  arbre  de  la  liberté.  Les  représentants  du  peuple  s'assirent 
en  rond  sous  le  vaste  feuillage  de  cet  arbre  ;  au  pied  de  la  mon- 
tagne se  groupèrent  les  bataillons  d'adolescents,  de  femmes,  de 
vieillards  et  d'hommes  faits;  un  corps  nombieux  de  musiciens 
exécuta  un  Hymne  à  la  Divinité;  puis,  les  cent  mille  spectateurs 
de  cette  fête  grandiose,  joignant  leurs  voix  à  celles  des  section- 
oaires,  chantèrent  sur  l'air  de  la  Marseillaise,  trois  strophes  com- 
posées pour  la  circonstance  : 

LES  VIEILLARDS   ET   LES  ADOLESCENTS. 

Dieu  puissant  d'un  peuple  intrépide, 

C'est  toi  qui  défends  les  remparts  l 

La  victoire  a,  d'un  vol  rapide, 

Accompagné  nos  étendards. 

Les  Alpes  et  les  Pyrénées 

Des  rois  ont  vu  tomber  l'orgueil; 

Au  nord  nos  champs  sont  le  cercueil 

De  leurs  phalanges  consternées. 
Avant  de  déposer  nos  glaives  triomphants. 
Jurons  d'anéantir  le  crime  el  les  tyrans. 

LES  FEUMES. 

Entends  les  vierges  et  les  mères, 
Auleiirdela  Técondili-, 
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Nos  époux,  nos  enfanta,  nos  frères, 

Combattent  pour  la  liberté; 

Et  si  quelque  main  criminelle 

Tcmiiiiait  des  destins  si  beaux. 

Leurs  fils  viendraient  sur  leurs  tombcauz 

Venger  la  cendre  paternelle. 
Avant  de  déposer  nos  glaives  triomphanU, 
Jurons  d'anéantir  le  crime  et  les  tyrans. 

LES  OOHUES   ET  LES  FEHUES. 

•  Guerriers,  olh-ez  votre  iwuragc  ; 

Jeunes  filles,  ofTrez  des  Qcurs; 

lUères,  vieillards,  pour  votre  bommage, 

OITrez  vos  fils  triomphateurs  I 

Bénissez  dans  ce  jour  de  gloire 

Le  Ter  consacré  par  leurs  mains; 

Sur  ce  Ter  vengeur  des  humains, 

L'Etemc!  grava  la  victoire. 
Avant  de  déposer  nos  glaives  triomphants, 
Jurons  d'anéantir  le  crime  et  les  tyrans. 

À  peioe  le  peuple  eut-il  répété  en  chœur  l'énergique  refrain  de 
la  dernière  strophe,  que  les  jeunes  soldats,  tirant  leurs  glaives 
du  fourreau,  les  agitèrent  en  signe  de  menace  et  de  victoire.  Les 
mères,  soulevant  dans  leurs  bras  les  enfants,  leur  montrèrent  de 
loin  cette  haute  montagne ,  symbole  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire qui,  s' enveloppant  des  ombres  épaisses  delà  terreur, 
lançait  ses  foudres  brûlantes  sur  l'Europe  épouvantée.  Les  vieil- 
lards mêlèrent  leurs  voix  tremblantes  aux  mâles  accents  des  guer- 
riers, et  des  groupes  de  jeunes  filles  jetèrent  vers  le  ciel  des  poi- 
gnées de  fleurs,  en  signe  d'allégresse.  Une  immense  acclamation 
retentit  d'un  bout  h  l'autre  du  €hamp-de-la-Réunion  ;  une  formi- 
dable décharge  d'artillerie  gronda  sur  les  bords  de  ta  Seine  ;  les 
éclats  des  clairons  et  des  trompettes  perçaient  par  intervalle  le 
chaos  bruyant.  Au  milieu  de  cette  vaste  confusion  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants,  de  soldats,  on  voyait  des  citoyens  s'approcher 
sans  se  counattre,  se  serrer  la  main  ;  et,  sur  cette  foule  animée , 
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un  magniûque  soleil  éparpillait  ses  chauds  et  joyeux  rayons.  Le 
reste  de  cette  brillante  journée  du  20  prairial  se  passa,  pour  le 
peuple,  en  festins,  en  danses;  Paris  avait  oublié  toutes  ses  dou- 
leurs, tout  le  sang  que  le  tribunal  révolutionnaire  avait  versé  dans 
ses  murs  ;  sans  se  rendre  compte  précisément  de  ses  impressions, 
chacun  s'attendait  à  un  coup  d'Étatqui  changerait  la  face  du  pays 
et  le  système  du  gouvernement.  Les  suspects  eux-mêmes  se  lais- 
sèrent aller  à  un  espoir  trompeur  ;  ils  célébrèrent  dans  leurs  pri- 
sons la  fête  de  l'Être  suprême  et  la  reconnaissance  de  l'immor- 
talité de  l'ame. 

Revenonscependantàl'auteur.auhéros  de  cette  fête.  En  quittant 
le  Champ-de-la-Réunion,  Maximilien  rentra  chez  le  menuisier  Du- 
play,  la  rage  dans  le  cœur.  D'abord  il  avait  été  singulièrement 
flatté  en  voyant  l'immense  concours  de  peuple  attiré  par  la  cé- 
rémonie ;  les  acclamations  excitées  par  ses  deux  harangues  l'a- 
vaient gonflé  d'orgueil  et  rempli  soname  d'esp^nmces  ;  mais 
son  amour-propre  reçut  bientôt  de  rudes  échecs.  Dans  le  trajet 
du  jardin  national  à  la  montagne  de  la  Liberté,  comme  il  affec- 
tait de  se  séparer  de  ses  collègues  el  de  marcher  isolément  à  leur 
têle.  quelques-uns  d'entre  eux  s'approchèrent  de  lui ,  et  se  ven- 
gèrent de  sa  vanité  par  des  sarcasme-s.  On  l'appela  ironiquement  le 
Pontife.  —  «  Quand  César  réparait,  murmura  un  autre  à  son 
oreille,  Brutus  n'est  pas  loin  I  ■»  EnQn.  Bourdon  (de  l'Oise)  lui  Ot 
entendre  cette  menace  :  «  La  roche  Tarpéïcnne  est  près  du  Capi- 
tole.  »  Robespierre  vit  clairement  que  ses  rivaux  avaient  de- 
viné ses  projets  ambitieux,  et  que  Tallien ,  Fréron ,  Legendre 
lui  opposeraient  une  vive  résislancp.  Il  venait,  par  la  fête  du 
20  prairial,  de  jeter  dans  l'esprit  public  les  racines  de  son  pou- 
voir futur;  sa  popularitéavait  grandi  d&'mille  coudées;  il  se  hâta 
de  compléter  son  œuvre,  en  armant  le  tribunal  révolutionnaire 
de  nouvelles  rigueurs.  Faire  enlever  en  une  nuit  tous  les  députés 
dont  il  voulait  se  défaire,  et  cela  sur  un  simple  arrêté  du  Comité 
de  salut  public,  les  envoyer  le  lendemain  devant  Fouquier-Tin- 
ville,  et  le  soir  môme  au  supplice,  avant  que  la  Convention  é!e- 

TOUE  II.  2} 
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Tât  la  Toix  en  leur  faveur,  tel  étail  le  but  ([u'il  essaya  d'atteindre, 
et  voici  comment  il  s'y  prit. 

Le  21  prairial,  Use  rendit  au  Comité  de  salut  public;  son  col- 
lègue Saiut-Just  était  absent  pour  le  service  de  la  république, 
mais  il  se  fit  accompagner  par  un  de  ses  plus  chauds  partisans, 
le  cul-de:jatte  Couthon  (1  ).  CoIlol-d'Herbois  etBillaud-Varennes  lui 


(1)  CoiTTUON  (Gcorgos),  né  en  17SC  a  Orsay,  près  de  CIcrniont  en  Auvergne; 
mon  h  Purjs,  sur  Tûcliarauil,  le  28  jiiilloi  1704.— A  l'Cige  do  viiigl  ans,  Coullion 
avilit  ilii  fTapyé  par  une  iiitîrmité  des  plus  cruejles.  Sa  mnitrcssc  liobitait  la  csin- 
pagtic,  cl  nue  nuit  qn'il  se  rondnit  auprès  d'elle,  il  lombn  dans  un  murais  bour- 
beux, d'où  il  UQ  fut  retiré  qu'au  jour;  une  paralysie,  triste  résultat  de  cet  acci- 
dent, lui  6\a  l'usage  de  ses  jambes.  Avocat  au  district  Uc  Clermont,  et  député  par 
■es  concitoyens  à  l'A sse ni tilée législative,  Coutlion,  à  qui  sesiulirmilés  semblaient 
interdire  la  vieligitêo  d'un  révolutionnaire,  devint  un  des  plus  ardents  et  des 
plus  fougueux  députés  de  la  Honlagnc.  Il  ne  prit  aucune  part  à  la  journée  du 
iOaoùl,  se  trouvant  alors  à  Saint-Amant  ou  il  s'était  rendu  dans  rcsjwir  d'y  réta- 
blir aa  santé;  mais  nommé  membre  de  la  Cunveution  nationale,  il  répara  le  temps 
perdu  et  s'associa  il  toutes  les  mesures  extraordinaires  deceticussembléo.DovouéB 
nobespierre,  il  entra  avec  lui  dans  le  Coniitù  de  salut  public,  et  partagea  sa  po- 
pularité aux  Jacobins.  Envoyé  à  Lyon,  le  21  août,  avec  les  représentants  Maignet, 
et  Cbaieau-NcuC  Randou  pour  y  réduire  les  fédéralisles,  il  exerça  sur  œitc  ville 
malhenreuscdescigucurs  inuujcs,  et  rendit  compte  en  ces  termca  de  sa  mission, 
au:i  représentants  du  peuple:  •  Nos  ma  ifonmalionaf  et  regorgent  de  malveillants; 

■  elles  auraient  besoin  d'être  puriiiéesii  la  paix.  J'ai  fait  abattre  les  cfaùtcaux-foris, 
«  tours  et  dojijoiis;  je  ne  conserve  que  les  bùliments  nécessaires  aux  exploila- 

(  lions J'établis  des  caisses  de  bienfaisance  destinées  ii  recevoir  oe  que  les  ci- 

€  toyens  restés  dans  leurs  foyers  viendront  y  verser  pour  soulager  les  femmes  et 

■  les  enfants  de  ceux  qui  ont  marché  contre  les  rebelles...  Ceux  qui  ont  échappé 
«  au  sabre  de  nos  soldats  doivent  périr  sous  le  glaive  des  lois Parmi  les  me- 

•  sures  adoptées  par  le  Comité  do  salut  public,  une  seule  lui  a  échappé  :  C'ctl  la 

*  destruction  totaU.  r  De  retour  ii  Paris,  il  fut  chargé  par  Uobcspicrre,  après  le 
supplice  des  Danionistes,  de  provoquer  dans  le  club  des  Jacobins  une  explosion 
contre  les  députés  dont  on  voulait  encore  se  débarrasser.  I^e  bruit  courait  que 
MaximJlicn  et  ses  partisans  purgeraient  la  Convention  de  soixante  représentants  il 
k  fois.  Il  fallait  se  htilcr  de  dissiper  les  inquiétudes  de  l'Assemblée  el  préciser  le 
nombre  des  victimes  réclamées  par  le  dictateur,  afin  do  rassurer  [es  députés  ti- 
mides qui  se  croyaient  menacés,  et  qui  pouvaient  puiser  dans  leur  désespoir  une 
résolution  énergique.  >  On  a  répandu  le  bruii,  dit  Couthon,  que  le  Comité  devait 
«  faire  arrêter  dix-huit  membres  de  la  Convention  ;  déjà  même  ou  les  nommait. 
<  UéDez-vous  do  ces  pertiili^s  insiiiumioiis.  Ceux  qui  répandent  ces  bruits,  sont 
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foat  un  accueil  glacial.  D'abord,  il  leur  dénonce  les  propos  offen- 
sants qui  lui  ont  été  adressés  la  veille  pur  certains  députés.  On 
l'écoute  à  peine,  et  Billaud  lui  fait  môms  quelques  reproclies 
au  sujet  de  sa  fùte  Ihéocratique,  qui  a  provoqué  parmi  le  peuple 
des  idées  royalistes  i  c'est-à-dire  l'espoir  de  voir  bientôt  cesser  les 
massacres  judiciaires.  Maximilien  avait  su  réponse  toute  prête  ; 
pour  leur  prouver  que ,  loin  de  vouloir  faire  rétrograder  la  ter- 
.  reur.  il  veut  la  pousser  jusqu'aux  dernières  limites,  il  leur  pré- 
sente un  projet  de  loi ,  modifiant  la  constitution  du  tribunal  révo- 
lutionnaire; le  Comité  de  salut  public  l'adopte,  et  Couthon  est 
chargéd'en  faire  iiussitôl  le  rapport  àl'Assemblée.  Le  rapporteur 
prit  la  parole  dans  la  séance  du  10  juin,  ot  donna  lecture  du  dé- 
cret, rédigé  d'une  manière  effrayante  et  surpassant  tout  ce  que 
l'on  avait  vu  jusqu'alors  de  plus  arbitraire  dans  les  actes  du  gou- 
vernement. 

«  Le  tribunal  révolutionnaire,  y  était-il  dit,  sera  composé  d'un 
président  et  de  trois  vice-présidents,  d'un  accusateur  public  et 

«  dp-s  complices  d'IIébcrt  et  de  Danton.  Ilscra'gnent  la  punition  de  leur  conduite 
»  criminelle;  ils  cherchent  à  s'accoler  des  gens  purs,  dans  l'espoir  que.  cacliiis 
(  derrière  eux,  ils  pourront  écliapjicr  aisément  b  l'œil  do  la  Justice.  llaiH  ras- 
«  8uroz-vou9  :  le  nombre  des  conpaliles  est  très  petit;  il  n'est  que  de  quatre, 
«  de  six  pcut-Ëtrc,  et  ils  seront  l'rappés  ;  car.  le  temps  est  venu  de  délivrer  la  ré- 
■  publique  des  derniers  ennemis  qui  uerispirent  contre  elle.  >  — Dans  la  séance 
du  8  thermidor,  Couthon,  étonné  de  l'indifférence  avec  laquelle  Robespierre 
était  accueilli  par  l'Assemblée,  essaya  de  réveiller 'chez  ses  collègues  l'eniliou- 
siasme  qui  les  animait  autrefois,  il  la  parole  du  dictateur;  ses  efTorts  furent 
inutiles.  Plus  tieurcux  le  soir,  aux  Jacohins,  il  en  fit  chasser  les  thermidorichs; 
mais  ce  triomphe  fut  de  courte  durée.  Décrété  d'arrestation  le  lendemain,  en- 
voyé j>  la  maison  d'orrùt  de  Port-Libre,  délivré  par  la  Commune  insurrection  née, 
il  fut  saisi  avec  ses  complices  dans  une  salle  de  l'IIâtel  de-Ville,  et  envoyé  à  l'û- 
chafaud  sans  aucune  espèce  de  jugement.  Ce  révolutionnaire,  suivant J'expres- 
sion  du  maire  Fleuriot,  n'avait  de  viva»!  que  la  Ule  et  U  cteur,  ma»  les  avait 
brûlant!  de  pyîMOTisiiE  :  lisons  fanatjsue  tolitique;  et  nous  mettrons  ainsi  sa  vé- 
riiablo  étiquette  à  ce  fougueux  démagogue,  dont  Icciuur  lie  laissait  pas  que  d'iiira 
doué  de  quelques  bonnes  qualités,  au  milieu  de  ses  aberrations.  Il  avait  voua 
au  peuple  un  culte  sincère  dans  le  principe,  quoique  exagéré  dans  l'application} 
mais  soji  horrible  bonne  foi  ne  saurait  servir  de  palliatil  aux  actes  de  sa  vie  pu- 
blique. 
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de  quatre  substituts,  de  douze  juges  et  de  cinquanle  jurés.  ■ — 
Xa  preuve  nécessaire  pour  condamner  les  ennemis  du  peuple  est 
toute  espèce  de  documents,  soit  matériel,  soit  moral,  soit  Terbal, 
soit  écrit;  la  règle  des  jugements  est  la  conscience  des  jurés,  éclai- 
rée par  l'amour  de  la  patrie  ;  leur  but,  le  triomphe  de  la  républi- 
que et  la  ruine  de  ses  ennemis  ;  la  procédure,  les  moyens  simples 
que  le  bon  sens  indique,  pour  parvenir  à  la  connaissance  de  la 
vérité  dans  les  formes  que  la  loi  détermine.  —  LaConTcnlion  na- 
tionale, les  Comités  de  salul  public  et  de  sûreté  générale,  et  Tac- 
cusateur  public  indifféremment  pourront  traduire  les  citoyens 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  —  S'il  existe  des  preuves  soit 
matérielles,  soit  morales,  indépendamment  de  la  preuve  testimo- 
niale, il  m  sera  point  entendu  de  témoins,  à  moins  que  cette  forma- 
lité ne  .soit  nécessaire  pour  découvrir  des  complices.  —  La  loi 
donne  pour  défenseurs,  aux  patriotes  calomniés ,  des  jurés  pa- 
rlotes ;  elle  n'en  accorde  point  aui  conspirateurs. —Le  .tribunal 
/révolutionnaire  se  divisera  par  sections  de  douze  membres^  sa- 
voir :  trois  juges  et  neuf  jurés,  lesquels  jurés  nepourrontjugeren 
moindre  nombre  que  celui  de  sept.  » 

Le  projet  contenait  en  outre  dix  catégories  d'ennemis  du  peu- 
ple, soumises  aux  jugements  du  tribunal,  et  tellement  extensibles 
et  vagues,  qu'il  n'était  pas  un  seul  député  de  la  Convention,  un 
seul  citoyen,  qui  ne  pût  y  être  compris.  A  cette  lecture,  un  mouve- 
ment de  terreur  agile  l'Assemblée,  et  quelques  membres  indignés 
demandent  l'ajournemect  d'une  loi  aussi  atroce.  Ruamps  (de 
la  Charente-Inférieure)  s'écrie  que  si  la  Convention  vote  tel  quel 
le  décret  deCouthon,  il  se  brûlera  aussitôt  la  cervelIej.Lecoinfre 
(de  Versailles),  Bourdon  (de  l'Oise),  Mallarmé  (de  laMeurlhe), 
Tallien,  s'opposent  vainement  à  son  adoption,  ou  s'efforcent 
d'en  modifier  les  dispositions  ;  la  loi  passe  après  quelques  débats 
orageux,  et  Robespierre  tient  enfin  entre  ses  mains  l'instrument 
terrible  qu'il  convoitait  depuis  si  longtemps.  Rien  n'égala  alors 
l'énergie  sauvage,  la  rapidité,  la  puissance  du  gouvernement 
révolutionnaire,  concentré  dans  le  sein  du  Comité  de  salut  pu- 
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blic.  Les  ministères  avaient  été  supprimés ,  comme  une  tra- 
dition du  régime  royal  contraire  à  l'esprit  républicain  ;  on  les 
avait  remplacés  par  douze  commissions ,  placées  sous  la  tu- 
telle immédiate  du  Comité,  et  intitulées  :  1'  Commission  des 
administrations  civiles ,  police  et  tribunaux  ;  2°  Commission  de 
l'instruction  publique  ;  3°  Commission  de  l'agriculture  et  des 
arts  ;  4°  Commission  du  commerce  et  des  approvisionnements  ; 
5°  Commission  des  travaux  publics  ;  6°  Commission  des  secours 
publics  ;  T  Commission  des  transports ,  postes  et  messageries  ; 
8°  Commission  des  finances  ;  9°  Commission  de  l'organisation  et 
des  mouvements  de'  terre  et  de  mer;  10'  Conlmission  de  la  ma- 
rine et  des  colonies;  II'  Commission  des  armes,  poudres  et  ex- 
ploitations des  mines  ;  12°  Commission  des  relations  extérieures. 
Sur  tous  les  points  de  la  France,  s'organisèrent  des  tribunaux  ré- 
volutionnaires, sur  le  modèle  de  celui  de  Paris  ;  tous  les  ex-nobles, 
tous  les  suspects  de  modéraotisme,  tous  ceux  qui  avaient  tenu  par 
quelque  fonction  publique ,  ou  seulement  par  les  liens  du  sang 
à  l'ancien  ordre  de  chose  furent  emprisonnés.  Les  Dumas,  les 
Fouquier-Tinville,  les  Coflinhal,  tous  les  agents  subalternes 
du  dictateur,  ne  devinant  point  les  projets  tortueux  de  leur  pa- 
tron,  ne  virent  dans  la  nouvelle  loi  qu'un  moyen  plus  prompt 
de  se  débarrasser  des  aristocrates  qui  encombraient  le  Luxera- 
bourg,  la  maison  Lazare,  la  Force,  l'Abbaye.  Elevant  jusqu'à 
son  paroxisme  leur  fureur  aveugle,  ils  firent  périr  chaque  jour 
plus  de  soixante  malheureux.  Fouquier-Tinville  poussa  même 
l'extravagance  jusqu'à  dresser  une  guillotine  dans  l'enceinte  du 
tribunal,  et  il  fallut  l'intervention  des  Comités  de  sûreté  générale 
etdesalul  public,  pour  faire  disparaître  du  Palais-de-3ustice  l'ins- 
trument de  mort. 

Devant  cette  affreuse  réalité,  s'évanouirent  aussitôt  toutes  les 
espérances  d'amnistie,  de  pardon,  de  réconciliation,  qui  avaient 
été  inspirées  aux  Parisiens  par  la  fête  de  l'Être  suprême.  On  re- 
gardaitavec  quelque  raison  Robespierre  comme  la  cause  première 
de  tous  les  massacres  ;  son  nom  devint  un  objet  d'exécration  pn- 
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blique,  et  (out«s  les  haines  s'amoDcelèrent  sur  sa  té(e.  En  s'élevanl 
au-dessus  de  ses  collègues,  en  eiTuçunl  par  l'éclat  de  son  pouvoir 
Icsaulrcs  popularités  de  l'Assemblée,  il  Gin  tous  les  regards  et  l'on 
s'babituaà  le  considérer  comme  la  représentalion  vivante  dugou- 
Ternement.  Or,  comme  le  gouvernement  était  cruel  et  sangui- 
naire, toute  l'horreur  inspirée  par  te  régime  de  la  terreur  rejaillit 
sur  lui.  On  lui  attribua,  d'une  manièrecxclusive,  une  foule  d'actes 
auxquels  il  n'avait  personnellement  pris  aucune  part.  Collol- 
d'Herbois  avait  rasé  la  ville  de  Lyon  et  couvert  le  Rhône  de  ca- 
davres :  les-  malheurs  do  Lyon  étaient  imputés  à  Robespierre  ; 
Tallien  avait  rempli  de  deuil  la  capitale  de  la  Gironde  :  c'était  Ro- 
bespierre qui  l'avait  envoyé  ;  Carrier  désolait  les  murs  de  Nantes  : 
les  noyades  de  1»  Loire  étaient  commandées  par  Robespierre;  Jo- 
seph Lebonpromenaitia  guillotine  dansnos  villes  du  nord:  Lebon 
étaitunccréaturedeRobespierre;  Fréron,  Barras,  Maignet avaient 
décimé  nos  provinces  méridionales  :  Robespierre  inspirait  leurs 
fureurs.  Et  cependant,  CoUot-d'Herbois,- Barras,  Fréron,  Tallien 
furent  justement  du  nombre  de  ceux  qui  précipitèrent  le  dicta- 
teur de  son  trône,  au  nom  de  l'humanité  outragée. 

Voici  quelle  était  la  position  des  partis,  vers  le  milieu  de  l'année 
1794,  quelques  semaines  avant  le  9  thermidor.  La  faction  des 
Dantonistes  n'avait  pas  été  complètement  étouffée;  les  députés 
Tallien,  Thuriot,  Bourdon  (de  l'Oise},  Rovère,  GcoITroi.  Lecointe, 
Panis,  Logendre,  Mnneslier.  Fréron,  Fouché.  I)uboi»-Crancé  et 
quelques  autres,  continuaient  conlrc.Maximilien  l'opposition  que 
celui-ci  avait  renrflulrée  chez  le  tribun  des  Cordeliors.  Les  mem- 
bres du  Comité  de  sûreté  géoérale  formaient  un  second  parti,  com- 
posé d'hommes  qui  avaient  trempé  dans  la  plupart  des  excès  de  la 
révolution;  mais,  fatigués  de  leur  rôle,  ils  soupiraient  après  le 
calme  et  le  repos,  et  auraient  bien  voulu  jouir  en  paix  de  lu  posi- 
tion élevée  qu'ils  s'étaient  faite  au  milieu  des  crises  de  la  liberté  : 
leur  amour-propre  voyait  en  outre,  avec  une  certaine  jalousie,  le 
pouvoir  sans  cesse  envahissant  du  Comité  de  salut  public.  Venait 
ensuite  le  Comité  de  salut  public  lui-même,  dominé  par  trois 
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hommes  -.Robespierre,  SaiDt-JustelCouthoD;Billauâ-VareDncfl, 
Collot-d'Herliois,  Barrère,  Robert  Lindel,  Prieur  elCarnol,  quiea 
faisaient  également  partie,  approuvaient  toutes  tes  mesures  ex- 
truordinuires. Âl'exceptioDdesdeuxderniers, ilsétaieotd'avïs  d'é- 
tendredeplusenplus  le  régime  delà  (erreur;  selon  eux,  tout  in- 
dividu qui  avait  plus  de  qTiinze  ans,  avant  1789,  devait  être  égorgé, 
sous  l'horrible  prétexte  que  la  génération  qui  avait  vu  l'ancien  ré- 
gime le  rfjgretterait  toujours.  Barrère  disait  ;  «  Il  n'y  a  que  les 
morts  qui  ne  reviennent  pas  1  »  CoUot-d'Herbois  ajoutait  :  «  Plus 
le  corps  social  transpire,  plus  il  devient  sain.  »  Mais  ces  fou- 
gueux révolutionnaires,  altérés  de  sang,  s'étaient  séparés  de  Maxi- 
mitien  et  avaient  résolu  sa  perte,  dès  qu'ils  s'étaient  aperçus  de  ses 
vues  ambitieuses  et  de  ses  efforts  pour  se  faire  proclamer  chef 
unique  du  gouvernement.  Cependant,  ils  n'osaient  point  encore 
se  déclarer  ouvertement  contre  le  chef  redoutable  des  Jacobins; 
ilsselcnaientvis-à-Tisdelui  dans  une  sorte  de  neutralité  armée; 
ils  laissaient  les  anciens  amis  de  Danton,  objets  particuliers  desa 
haine,  l'attaquer  sourdement,  miner  sa  popularité,  essayer  leurs 
forces  :  se  promettant  d'ailleurs  de  se  joindre  à  eux ,  au  premier 
moment  favorable.  Enfin ,  comme  toujours,  entre  ces  quatre  par- 
tis :  les  Dantonistes,  les  membres  du  Comité  de  sûreté  générale, 
ie  Comité  de  salut  public ,  el  le  triumvirat  de  Robespierre ,  Cou- 
thon  et  Saint'Just,  se  tenaient  immobiles  trois  cents  h  trois  cent 
cinquante  députés.,  hommes  nuls  et  inoffensifs,  qui  s'étaient  asso- 
ciés, par  faiblesse  plutôt  que  par  entraînement,  aux  fureurs  et  aux 
vengeances  de  Maximilien,  el  entre  les  mains  desquels  se  trouvait 
le  sort  de  la  France. 

Les  hostilités  commencèrent  entre  Bob'espierre  et  ses  collègues 
du  Comité,  Ji  la  suite  dé  l'arrestation  d'une  espèce  de  folle,  nommée 
Catherine  Théot.  Cette  femme,  s'intitulant  la  Mère  de  Dieu ,  avait 
établi  une  sorte  de  congrégation  religieuse,  de  concert  avecl'ancicn 
chartreux  dom  Gcrle,  qui  figura  sur  les  bancs  de  l'Assemblée  na- 
tionale. Ces  deux  fanatiques  s'étaient  placés  sous  la  protection  im< 
médiate  de  Robespierre,  qu'ils  appelaient  le  Prophète  ;  et  celui-ci. 
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dont  l'amour-propre  était  flatté  par  «es  hommages,  quelque  pué- 
rilsqu'ils  fussent,  leur  avait  accordé  des  cerliBcals  de  civisme.  Ri- 
diculiser Catherine  Ihéot  et  son  pontife,  les  traduire  avec  leurs 
sectateurs  devant  le  tribunal  révolutionnaire:  c'était  porter  un 
coupsensible  au  dictateur  et  prouver  que  l'on  saurait  au  besoin 
lui  résister.  En  vain  voulut-il  conjurer  "l'orage;  en  vain  s'oppo- 
sa-t-il,  dans  le  sein  du  Comité,  à  l'arrestation  de  la  Mère  de  Dieu; 
Billaud-Varenues,  Barrère,  Collot-d'Herbois  tinrent  bon,  et  char- 
gèrent Vadier  de  présenter  à  ce  sujet  un  rapport  à  l'Assemblée. 
Catherine  Tbéot  et  dom  Gerle  furent  décrétés  d'accusation,  et 
Maximilien.  humilié  de  ce  premier  échec,  quitta,  pour  ne  plus 
y  rentrer,  le  Comité  de  salut  public.  Un  motif  plus  grave  encore 
contribua  à  sa  retraite  volontaire.  Les  cris  de  haine  et  de  ven- 
geance quis'élevaient  contre  lui  de  toute  part,  les  malédictions  que 
les  boucheries  des  tribunaux  révolutionnaires  amoncelaient  sur 
son  nom,  l'avaient  effrayé.  Il  recula  d'épouvante  à  l'aspect  de  la 
terrible  responsabilité  qu'il  avait  acceptée,  et  il  voulut  arrêter  l'ef- 
fusion du  sang,  non  sans  doute  par  compassion  et  par  humanité, 
mais  pour  ramènera  lui  l'opinion  publique.  Chaque  jour,  il  re- 
cevait des  lettres  anonymes,  dans  lesquelles  les  parents  de  quelque 
victime  le  menaçaient  de  la  vengeance  divine. 

«  Lis  l'arrêt  de  Ion  châtiment,  disait  uue  de  ces  lettres;  j'ai  al- 
«  tendu.j'attends  encore  que  le  peupleaffamésonne  l'heure  de  ton 

tt  trépas;  que,  dans  sa  juste  fureur,  il  te  traîne  au  supplice Si 

«  mon  espoirétail  vain,  s'il  était  différé,  écoute,  lis.  te  dis-je  I  Celte 
«  main,  qui  trace  ta  sentence,  cette  main,  que  tes  yeux  égarés 
«  cherchent  à  découvrir,  cette  main,  qui  presse  la  tienne  avec  hor- 
«  reur.  percera  ton  cœur  inhumain....  Tous  les  jours  je  suis  avec 
«  toi  ;  je  te  vois  tous  les  jours  ;  à  toute  heure,  mon  bras  levé  chér- 
it che  ta  poitrine....  0  le  plus  scélérat  des  hommes!  vis  encore 
«  quelques  jours,  pour  penser  à  moi  ;  dors,  pour  rêver  de  moi  ; 
«  que  mon  souvenir  et  ta  frayeur  soient  le  premier  appareil  de 
«  ton  supplice.  —  Adieu  I  ce  jour  même,  en  te  regardant,  je  vai» 
M  jouir  de  ta  (erreur  !  a 
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Dans  une  autre  tellre,  un  républicain  lui  écrivait  ;  «  Robes- 
«  pierrel  ahl  Robespierre,  tu  lendsà  la  diclature  ;  tu  veux  tuer  la 
«  liberlél  Tu  te  crois  un  grand  politique,  parce  que  tu  as  réussi 
«  à  faire  périr  les  plus  fermes  soutiens  de  la  république....  Tu  le 
«  crois  déjà  triomphant  ;  mais  sauras-tu  éviter  le  œup  de  ma  main, 
a  ou  celui  de  vingt-deux  autres  comme  moi,  Brutm  et  Scœvola  dé- 
«  terminés  I  » 

11  résolut  alors,  comme  nous  l'avons  dit,  de  ralentir  Taction 
lies  tribunaux;  il  fît  tenir  à  son  frère,  Robespierre  jeune  ()), 

(I)  RoBE3PiEisBE  jeune  (A ugiistc-Bon -Joseph),  né  à  Arras  ;  mort  à  Paris,  sur  ['é~ 
chafaud,  le  28  juillet  1794.— Élevé  au  collège  Louia-le-Grand,  par  les  soins  de 
H.  de  Conzié,  Robespierre  jeune,  né  sans  ambition,  ne  serait  pas  sorti  de  son  obs- 
curité sans  la  fortune  rapide  de  son  frère.  H&jimilien  le  fit  nommer  dépulii  à  la 
Convention  nationale,  et  lui  confia  plusieurs  missions  auprès  de  nos  armées.  Peu 
de  temps  avanl  le  9  thermidor,  il  parcourait  les  départemeuLs  de  l'Ouest,  et  sa 
modération  envers  les  sutpeeti  contrastait  singulièrement  avec  la  conduite  de  ses 
collègues  en  mission  comme  lui.  En  qulttaul  le  département  de  la  Haute -Saâue,  il 
avait  dit  à  une  dépulation  de  femmes,  qui  étaient  venues  l'implorer  eu  faveur  des 
détenus  :  *  Je  reviendrai  ici  avec  le  rameau  d'or,  ou  je  mourrai  pour  vous.  J'ai  à 
«  défendre  à  la  fois  ma  tète  et  celle  de  vos  parents.  >  On  a  trouvé,  dans  les  papiers 
deMoximilieu,  une  lettre  de  son  frère,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  instruc- 
tions qu'il  lui  donnait,  et  sur  les  tendances  monarekiqutê  du  dictateur.  Tandi 
qu'il  faisait  établir  à  Paris,  sur  des  bases  plus  terribles  quejamais,  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, il  s'efforçait  d'associer  son  nom,  dans  les  départements,  a  des  act« 
de  justice  et  de  modération,  i  Rien  n'est  plus  facile,  disait  Robespierre  jeune  dans 

■  celle  lettre,  que  de  conserver  une  réputation  révolutionnaire  aux  dépens  de  l'in 

■  nocence.  Lesbommesmédiocrestrouvcntdana  ce  moyen  le  voile  qui  couvre  toutes 

•  leurs  noirceurs  ;  mais  l'iiomme  probe  sauve  l'innocence,  aux  dépens  même  desa 
a  réputation.  Je  n'ai  amassé  de  réputation  que  pour  faire  du  bien,  et  je  veux  la  dé- 
«  penser  en  défendant  l'innocence.  No  crains  point  que  jo  me  laisse  affaiblir  par 
«  des  considérations  particulières  ni  [mr  des  sentiments  étrangers  au  bien  public. 

<  Le  salut  de  mon  pays,  voilhmon  guide  :  la  morale  publique,  voilà  mon  moyen. 

•  C'est  cette  morale  que  j'ai  nourrie,  échauffée  ou  fait  naître  dans  toutes  les  amea. 
€  On  crie  Binoèremeut  vive  la  Montagne  dans  les  pays  que  j'ai  parcourus.  Sois 
(  sûr  que  j'ai  fait  adorer  la  Montogne,  cl  qu'il  est  des  contrées  qui  ne  foiit  encore 
c  que  la  craindre,  qui  ne  la  connaissent  pas,  et  auxquelles  il  ne  manque  qu'un  re- 

<  préséntantdigne  de  sa  mission,  qui  élève  le  peuple,  au  lieu  de  le  démoralisei. 
€  n  exiite un  syitème  d amener  le  peuple  à  niveler  tout;  ii  on  n'y  prend  garde, 
t  tout  le déntoraliiera.  '  [Passage  souligné  dons  le  texte;  papiers  inédils  trouvés 
choz  Robespierre,  Saint-Just,  Coutbon,  Lebas,  etc.).  —  Comme  celte  pièce  n'C^ 
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fin  mission  dans  les  départements,  des  inslriictions  nouvelles  pour 
qu'il  s' efforçât  d'adoucir  les  mesures  dccréti^cs  par  le  Comité  de 
snlut  public.  l>iii-môpie,  instruit  des  horribles  exécutions  de 
Cfirrier.  demandii  à  ses  collègues  le  rappel  de  ce  représentant. 
Mais  Billaud-Varcnnes,  qui  uvuit  beaucoup  contribué  à  l'envoi 
du  proconsul  duns  l'Ouest,  s'opposa  h  cette  mesure.  «  Tu  es  te  seul 
«  qui  soutienne  ce  furibond,  dit  Maximilien  h  Billaud.  —  Il  est 
'(  moins  coupable  que  toi,  lui  répondit  celui-ci  ;  il  n'a  point  fait 
«  porter  par  violence  la  loi  du  22  prairial  !  «  Robespierre,  étonné 
de  i'audace  de  ses  adversaires  el  de  la  résistance  qu'ils  osaient 
lui  opposer,  se  retira  en  versant  des  larmes  de  dépit,  jurant  de 
ne  plusrentrer  au  Comité  de  salut  public  et  de  faire  subir  aux 
membres  de  ce  corps  redoutable  le  sort  de  Ver^iniaud  et  de 
Danton.  Aussitôt  son  frère,  qui  se  trouvait  en  tournée  dans  le 
Haut  et  dans  le  Biis-Rhin,  se  fit  remarquer  par  sa  modération  et 
par  la  protection  toute  spéciale  qu'il  accorda  aux  ministres  du 
culte  catholique.  Cette  nouvelle  marche  du  dictateur  et  de  ses 
partisans  lui  aurait  concilié  l'opinion  publique,  et  n'aurait  pas 
manqué  de  rallier  bientôt  autour  de  lui  les  populations  gémissant 
sous  le  glaive  de  ta  terreur,  si  on  lui  eiit  laissé  le  temps  de  la  bien 
indiquer;  mais  il  avait  commis  une  faute  irréparable  en  abandon- 
nant avec  humeur  le  Comité  de  salut  public,  sans  expliquer 
hautement  les  motifs  de  sa  conduite.  S'il  cùi  dénoncé  ses  collè- 
gues h  la  France;  s'il  eût  dit  au  pays  :  a  Un  affreux  proconsul, 
«  Carrier,  désole  vos  provinces  de  l'ouest,  entasse  tout  un  peuple 

lait  pas  destinée  à  voir  le  jour,  eltedoit  avoir  quelque  valeur  aux  yeux  de  l'honime 
impartial ,  qui  clierclia  la  cli  des  événcmcnU  dans  les  contradictions  ttppnrenics 
que  nous  offre  In  conduite  de  certains  |>ersonnBgcs  fameux.  Oui,  Maximilien  essaya 
do  ralentir  le  mouvement  révolutionnaire,  il  voulut  donner  quelque  répit  à  la 
France,  et  nous  trouvons  à  chaque  pa.i,  dans  ses  actes,  les  traces  de  cette  tendance. 
Son  inlcrût  privé,  le  soin  de  sa  fortune,  son  ambition,  le  jetèrent  dans  cette  voie; 
mais,  comme  îl  y  était  entré  sans  conviction,  sans  générosité,  el  seulement  par  un 
calcul  froid  et  sec,  il  ne  put  s'y  maintenir  cC  périt  à  l'oeuvre.  Quant  à  Ifobcspierre 
jaune,  il  est  permis  de  croircqu'il  secondait,  dans  les  déparlements,  les  nouveaux 
projets  de  Maximilten  ave  une  secrète  satisfaction,  et  que  ïion  amc  était  animée 
de  quelfjues  éiîncolles  rloectlf' pitié  qui  manquait  eomplèiemeiit  H  son  frère. 
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«  dans  a  iofecls  cachots,  et  précipite  chaque  jour  des  milliers  de 
«  victimes  diiQS  les  eaux  rougies  de  la  Loire.  J'ai  demandé  le 
«  rappel  de  ce  monstre  ;  Billaud-Varennes.  Collot-d^Herbois.  le 
«  Comité  de  salut  public  me  l'ont  refusé.  Je  dénonce  à  l'indi- 
«  gnation  de  tous  les  honnêtes  gens  ce  corps  politique,  dont 
«  je  cesse  de  fiiire  partie  et  dans  lequel  je  ne  rentrerai  point, 
«  qu'il  n'ait  été  renouvelé  entièrement.  »  Un  cri  général  se  serait 
élevé  des  bords  de  la  Seine  aux  côtes  de  la  Méditerranée,  et  de 
l'Océan  à  nos  frontières  de  l'est.  En  disant  ainsi  à  haute  voix  ce 
que  le  pays  entier  répétait  tout  bas  ;  en  se  faisant,  le  premier, 
l'interprète  d'un  sentiment  universel,  Robespierre  se  plaçait  mo- 
ralement h  la  tête  de  la  nation,  comme  il  y  était  déjà  placé  par 
sa  position  politique.  Hais,  nous  l'avons  dit,  il  n'y  avait  pas  chez 
lui  l'étoffe  d'un  grand  homme.  Il  n'avait  de  l'haleine  que  pour 
■  les  passions  haineuses;  il  marchait  en  tâtonnant  et  au  milieu 
d'incertitudes  continuelles.  Il  voulait  le  pouvoir  suprême,  et  ne 
savait  pas  au  juste  la  route  qui  l'y  conduirait.  Sa  fêle  de  l'être 
suprême  avait  élé  une  brillante  inspiration,  et  il  en  avait  perdu 
tout  le  fruit  en  ne  confirmant  point  sur-le-champ  les  espérances 
qu'elle  avait  fait  naître.  La  loi  du  22  prairial  sur  la  nouvelle  or- 
ganisation du  tribunal  l'avait  rendu  maître,  plus  que  jamais,  de 
l'Assemblée  nationale  ;  et  en  abandonnant  le  Comité  de  salut  pu- 
blic, il  laissait  à  ses  adversaires  l'arme  terrible  qu'il  avait  forgée 
contre  eux. 

Les  adversaires  de  Maximilien  se  rapprochèrent;  les  terro- 
ristes, les  modérés,  les  Dantonistes.  abjurèrent  leurs  inimitiés 
pour  se  réunir  contre  l'ennemi  commun,  sauf  à  recommeb- 
cer  plus  tard  leur  lutte.  Les  membres  du  Comité  de  salut  pu- 
blic espéraient  maintenir,  après  la  mort  du  tyran.  VafTreui 
système  qui  désolait  la  France.  Les  continuateurs  de  Danton, 
cherchant  dans  la  révolution  les  jouissances  matérielles,  se 
promettaient  de  poursuivre  ce  but  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais ,  le  lendemain  de  leur  triomphe.  Les  députés  modérés, 
tremblant  toujours  que  la  hache  de  Robesnîerre  n'éclaircit  de 
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nouveau  leurs  rangs,  appelaient  de  tous  leurs  vœux  la  chute.du 
triumvirat  qui  les  empêchait  de  dormir.  Mais,  au  milieu  de  ces 
craintes,  de  ces  vœux,  de  ces  espérances,  nous  chercherions  en 
vain  un  sentiment  de  pitié  pour  cette  pauvre  France  qui  agonisait 
sous  le  couteau.  Cependant  le  pays  était  à  la  veille  d'une  salutaire 
réaction;  il  devait  seul  profiter  d'un  mouvement  provoqué  par 
des  intérêts  particuliers.  Hohespierre  fut  abattu  au  moment  où  il 
se  jetait,  pour  le  bien  de  sa  cause,  dans  la  voie  de  la  modération  ; 
mais  telle  était  l'erreur  de  l'opinion  publique,  qu'après  le  9  ther- 
midor, une  immense  clameur  se  leva;  chacun  prétendit  que 
Maximitien  avait  été  frappé  au  nom  de  l'humanité  outragée;  on 
voulut  voir  dans  les  thermidoriens  des  sauveurs  publics,  tandis 
qu'il  ne  s'y  trouvait  guère  que  des  conspirateurs  féroces  et  sans 
vertu.  Les  gens  faibles  et  honnêtes,  que  l'instim-t  de  leur  propre 
conservationavailengagésdanslecomplot,  redressèrentla  tête;  ils 
durent  tout  à  coup  à  leur  nombre  une  influence  qu'ils  n'auraient 
pu  obtenir  par  leur  valeur  personnelle,  et  les  véritables  auteurs 
de  la  journée  de  thermidor  rentrèrent  peu  à  peu  dans  le  néant. 

Les  membres  des  deux  Comités  n'étaient  pourtant  pas  sans  in- 
quiétudes. Ils  savaient  quel  empire  Robespierre  exerçait  sur  le 
club  des  Jacobins  de  Paris  et  sur  toutes  les  sociétés  affiliées  de^ 
départements  ;  ils  avaient  vu  aVec  quelle  sollicitude  les  sans-cu- 
lottes étaient  venus  le  féliciter,  lors  de  la  tentative  d'assassinat  de 
Ladmiral  et  après  l'action  étrange  de  la  jeune  Cécile  Renault. 
Prêts  d'en  venir  ouvertement  aui  mains,  ils  craignirent  de  suc- 
comber dans  la  lutte,  et  ils  firent  proposer  une  réconciliation  à 
Maximilien,  par  l'entremise  de  Collot-d'Herbois.  Mais  ses  exi-, 
gences  croissaient  chaque  jour.  Ce  n'étaient  plus  cinq  ou  six 
députés  dont  il  demandait  le  sacrifice;  sa  nouvelle  liste  en  con- 
tenait un  nombre  considérable;  les  conditions  qu'il  mettait 
à  sa  rentrée  étaient  inacceptables  et  plus  dangereuses  encore 
qu'une  bataille  décisive.  Il  valait  bien  mieux  tenter  le  sort 
des  armes ,  que  se  livrer  pieds  et  poings  liés  à  un  tel  vain- 
queur. Les  deux  Comités  de  sûreté  £;énérale  et  de  salut  public  so 
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réuDJreQt  en  vain  le  6  thermidor;  Robespierre,  qui  lui-même 
appréheudait  l'issue  d'un  combat,  prit  inutilement  ce  ton  d'hypo- 
crisie et  de  feinte  résignation  qui  lui  avait  si  souvent  réussi. 
«  Noire  division,  dit-il,  ne  peut  qu'être. funeste  à  la  chose  publi- 
«  que,  et  bientôt  entraîner  la  perte  de  la  liberté.  Je  vous  propose 
«  d"y  mettre  un  terme  et  d'opérer  une  réconciliation  sincère.  Je 
«  sais  que  j'en  dois  être  la  victime  ;  n'importe  I  je  ne  suis  depuis 
«  longtemps  qu'un  martyr  vivant,  et  je  me  dévoue  pour  le  salut 
«delà  patrie.  »  Ces  paroles  demeurèrent  sans  aucun  effet,  etl'on 
se  sépara  sans  avoir  rien  conclu. 

Le  lendemain,  25  juillet  (7  thermidor),  une  pétition  fut  pré- 
sentée par  les  Jacobins  à  la  Convention  nationale;  Couthon  en 
avait  été  l'instigateur.  «  Je  vous  invite,  avait-il  dit  aux  clubistes, 
«  de  présenter  vos  réflexions  à  l'Assemblée.  Elle  est  pure,  elle  ne 
«  se  laissera  pas  subjuguer  par  quatre  ou  cinq  scélérats.  Quant  h 
«  moi,  je  déclare  qu'ils  ne  me  subjugueront  pas.  »  Le  sens  de 
cette  pétition  était  à  peu  près  celui-ci  : 

«  Les  Jacobins  viennent  déposer  dans  le  sein  de  la  Convention 
les  sollicitudes  du  peuple.  Les  ennemis  de  la  république  veulent 
nous  perdre  en  nous  divisant  ;  ils  veulent  nous  pousser  tantôt  à 
des  excès  d'indulgence,  tantôt  à  des  excès  de  rigueur,  afin  de 
nous  déconsidérer  auprès  des  amis  de  la  liberté  et  de  l'humanité. 
L'étranger  fomente  dans  le  sein  de  la  France  des  divisions  fu- 
nestes, par  l'entremise  de  quelques  traîtres  qu'il  faut  se  hâter  de 
frapper.  Faites  trembler  ces  fripons  et  ces  intrigants;  rassurez 
l'homme  de  bien;  maintenez  cette  union  qui  fait  votre  force; 
conservez  dans  toute  sa  pureté  ce  culte  sublime  dont  tout  citoyen 
est  le  ministre,  dont  la  vertu  est  la  seule  pratique.  Alors  le  peu- 
ple, confiant  en  vous,  placera  son  devoir  et  sa  gloire  à  respecter 
el  à  défendre  jusqu'à  la  mort  ses  fidèles  et  courageux  représen- 
tants. » 

Une  pétition  dans  le  même  genre  avait  précédé  les  proscrip- 
tions du  31  mai  et  du  2  juin.  L'Assemblée  comprit  cesignal  avant- 
coureur  de  l'orage  qui  la  menaçait;  mais  elle  feignit  de  n'y  voir 
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qu'une  banale  démarche,' sans  signification  réelle,  et  elle  continua 
les  discussions  interrompues  par  l'arrivée  des  clubisles.  Ceux-ci 
se  retirèrent  assez  surpris  du  peu  d'importance  que  l'on  semblait 
attacher  à  leur  demande  ;  ils  se  promirent  d'être  beaucoup  plus 
précis  dans  la  prochaine  pétition  qu'ils  apporteraient  aux  repré- 
sentants du  peuple,  aûo  de  mettre  la  Convention  dans  la  nécessité 
de  se  prononcer. 

Robespierre  était  devenu  de  jour  enjour  plus  impénétrable.  Jus- 
qu'alors, iln'avait  pris  aucune  distraction  apparenteàses  travaux, 
n  vivait  modestement  chez  le  menuisier  Duplay,  dont  le  fils  était 
juré  au  tribunal  révolutionnaire.  Ce  jeune  homme,  qui  lui  ser- 
TOitde  secrétaire,  avait  voué  un  véritable  culte  à  son  patron.  H 
avait  réuni  quelques  Jacobins  des  plus  fanatiques  et  des  plus  en- 
ihousiasles,  et  en  avait  formé  une  espèce  de  garde  du  corps,  qui 
suivait  sans  cesse  Maiimilien,  prête  à  lui  porter  secours  et  à  lui 
faire  un  rempart,  si  ses  ennemis  tentaient  quelque  coup  de  main 
sur  sa  personne.  En  messidor  on  vil  avec  surprise  le  dictateur 
changer  de  genre  de  vie.  Une  cour  nombreuse  l'entoura,  compo- 
sée des  Dumas,  des  Payan,  des  Fleuriot,  des  Cofûnhal  et  des 
HenFiot  ;  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  ils  quittaient  tous  Paris  et 
se  rendaient  dans  une  maison  de  plaisance  située  k  Maison-Alfurt. 
Là,  l'incorruptible  apôtre  de  la  Liberté  et  de  l'Ëgalilé  dépouillait 
momentanément  son  rigorisme  et  goûtait  enfin  quelques-uns  de 
ces  plaisirs  qu'il  avait  tant  reprochés  aux  Dantonisles  et  aux  cor- 
rompus. Les  membres  du  Comité  de  salut  public  crurent  deviner 
dans  cette  conduite  de  Maximilien  une  manœuvre  habile,  propre 
à  endormir  ses  ennemis  et  à  leur  faire  prendre  le  change  sur  ses  ■ 
véritables  intentions.  Us  résolurent  de  provoquer  une  rupture 
éclatante,  et  Collot-d'Herbois  fut  chargé  d'en  hâter  le  dénouement. 

CoUot-d'Herbois  avait  donné  autrefois  de  grandes  preuves 
d'attachement  à  Robespierre.  Il  se  rendit  chez  lui,  l'engagea 
perfidement  à  lever  la  tête,  et  lui  conseilla  de  faire  sa  rentrée  à  la 
Convention  par  un  discours  dans  lequel  il  dénoncerait  à  la  France 
tous  ses  adversaires.  «Sois  tranquille,  mon  ami, -lui  dit-il;  ce  sont 
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«  cent  tètes  de  plus  qui  vont  tomber ,  et  c'est  dans  leur  sang  que 
«  nous  effacerons  les  dernières  traces  du  fédéralisme.  Le  Conseil 
«  général  de  la  Commune,  toules  les  sections,  la  force  armée,  le 
«  peuple  entier,  tout  est  pour  nous.  Conleule-loi  d'iudiquer  ks 
«  conspirateurs,  et  1' A.ssemblée  les  chassera  aussitôt  de  son  sein .  » 
Trompé  par  ce  perfide  langage  sur  le  véritable  esprit  de  la  Con- 
vention, Robespierre  mit  la  dernière  main  îi  un  long  discours 
qu'il  préparait  depuis  longtemps.  Le  8  thermidor,  il  parut  tout 
à  coup  à  la  tribune,  au  milieu  de  la  séance,  croyant  sur- 
prendre ses  adversaires  et  enlever  un  vote  terrible  aux  députes  de 
la  Plaine.  On  se  rappelle  qu'il  avait  pris  la  défense  de  ceux-ci, 
lorsque  les  ultra-révolutionnaires  demandèrent  le  décret  d'accu- 
sation contre  les  soixante- treize  représentants  qui  formaient  la 
queue  du  parti  girondin.  Il  espérait  que  la  Plaine,  reconnais- 
sante de  ce  récent  service,  l'aiderait  àfrapper  un  ennemi  commun. 
Un  grand  Silence  se  fit  dans  la  salle,  dès  qu'il  se  fut  installé  à  la 
tribune.  Les  membres  des  deux  Comités,  avertis  par  Collot- 
d'Herbois,  s'étaient  rendus  de  bonne  heure  à  leur  poste  et  avaient 
donné  le  mot  d'ordre  à  leurs  partisans.  Il  avait  été  convenu  entre 
eux  que  la  plus  froide  iodifférence  accueillerait  ce  premier  dis- 
cours. Ils  connaissaient  tout  l'amour-propre  et  toute  l'irascibilité 
qui  faisaient  le  fond  du  caractère  de  Maximilien  ;  ils  étaient  sûrs 
que  cet  accueil  glacial  le  troublerait,  l'irriterait,  le  ferait  sortir 
des  bornes  de  la  prudence,  et  le  jetterait  dans  quelque  parti  ex- 
trême et  compromettant. 
«  Citoyens,  dit  Robespierre,  que  d'autres  vous  tracent  des  ta- 
■  bleaux  flatteurs  I  je  viens  vous  dire  d'utiles  vérités.  Je  ne  veux 
point  réaliser  des  terreurs  ridicules,  répandues  par  la  perfidie  ; 
mais  je  veux  étouffer,  s'il  est  possible,  les  flambeaux  de  la  dis- 
corde par  k  seule  force  de  la  vérité.  Je  défendrai  devant  vous 
votre  autorité  méconnue  et  votre  liberté  violée.  Je  me  défendrai 
moi-même,  et  vous  n'en  serez  pus  surpris  1  Vous  ne  ressemblez 
point  aux  tyrans  que  vous  combattez  I  Les  cris  de  l'innocence  ou- 
tragée n'importunent  pas  votre  oreille,  et  vous  n'ignorez  pas  que 


DigitizedbyGoOgIC 


384  GALBRIIf  HISTORIQUE. 

celle  cause  ne  vous  est  point  étrangère.  Je  ne  connais  que  deux 
partis  :  celui  des  bons  et  des  mauvais  ciloyensl...  Le  cœur  flétri 
par  l'expérience  de  tant  de  trahisons,  je  crois  à  la  nécessité  d'appe- 
ler la  probité  et  tous  les  sentiments  généreux  au  secours  de  la  ré- 
publique. Je  sens  que  partout  oîi  se  rencontre  un  homme  de 
bien,  en  quelque  lieu  qu'il  soit  assis,  il  faut  lui  tendre  la  main  et 
le  serrer  contre  son  cœur.  Je  crois  à  des  circonstances  fatales,  qui 
i>'ont  rien  de  commun  avec  les  desseins  criminels  ;  je  croîs  à  la 
détestable  influence  de  Vinlrigue  et  surtout  à  la  puissance  sinistre 

de  la  calomnie Ce  sonf  les  méchants  seulement  qu'il  faut 

punir  des  crimes  et  des  malheurs  du  monde. . .  Ceux  qui  nous  font 
la  guerre,  ne  sonl-ils  pas  les  apôtres  de  l'athéisme  et  de  l'immora- 
lité? Que  m'importe  s'ils  poursuivent  l'aristocratie,  lorsqu'ils  as- 
sassinent la  liberté  I  » 

Alors,  il  se  défend  de  tous  les  actes  qu'on  lui  impute,  de  "toutes 
les  accusations  et  de  toutes  les  calomnies  dont  il  est  l'objet.  Ses 
ennemis  ont  trouvé  une  formule  commode  pour  le  décrier  parmi 
le  peuple  :  à  chaque  mesure  extraordinaire,  motivée  par  des  cir- 
constances impérieuses,  on  répond  à  ceux  dont  les  intérêts  privés 
sont  lésés  :  «  C'est  Robespierre  qui  le  veut!  C'est  Robespierre 
a  qui  l'ordonne  t  » 

«  On  veut,  s'écrie-t-il.  m'arracher  la  vie  avec  le  droit  de  dé- 
fendre le  peuple  1  Oh  1  j'abandonne  ma  vie  sans  regret.  J'ai  l'ex- 
périence du  passé,  et  je  vois  l'avenir  I  Quel  ami  de  la  patrie  peut 
survivre  au  moment  oii  il  n'est  plus  permis  de  la  servir,  et  de  dé- 
fendre l'innocence  opprimée?....  Comment  supporter  le  suppliée 
de  voir  cette  horrible  succession  de  traîtres,  plus  ou  moins  habiles 
à  cacher  leurs  âmes  hideuses  sous  le  voile  de  la  vertu  ou  sous  ce- 
lui de  l'amitié,  et  qui  laisseront  à  la  postérité  l'embarras  de  décider 
lequel  de  mes  persécuteurs  fut  le  plus  Uche  ou  le  plus  atroce. . . 
En  voyant  la  multitude  des  crimes  que  le  torrent  de  la  révolution 
a  roulés  pêle-mêle  avec  les  vertus  civiques,  j'ai  craint  quelquefois, 
je  l'avoue,  d'être  souillé  aux  yeux  de  l'avenir  par  le  voisinage 
impur  de  tant  de  pervers,  et  je  m'applaudis  de  voir  la  fureur  des 
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Verres  et  desCa^lina  de  mon  pays  tracer  une  ligne  profonde  de  dé- 
marcation entre  eux  et  les  gens  de  bien.  J'ai  vu  dans  toutes  les 
histoires  les  défenseurs  de  la  liberté  accablés  parla  calomnie, 
égorgés  par  les  factions;  mais  leurs  oppresseurs  sont  morls  aussi. 
Les  bons  et  les  méchants  disparaissent  de  la  terre  ;  mais  à  des 

conditions  différentes Non,  Chaumellel  non,  la  mort  n'est 

pas  un  sommeil  étemel  I  la  mort  est  le  commencement  de  l'im- 
mortalité. » 

Passant  ensuite  aux  projets  de  dictature  qu'on  lui  impute ,  il 
s'en  défend  avec  indignation. 

«  Quel  terrible  usage,  ajoute-t-il ,  les  ennemis  de  la  république 
ont  fait  du  nom  de  cette  magistrature  romaine.  Et  si  leur  érudi- 
tion nous  est  si  fatale,  que  n'avons-nous  pas  à  redouter  de  leurs 
intrigues  et  de  leurs  trésorsl  Je  ne  parle  pas  de  leurs  armées. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  au  duc  d'Yorck  et  h  ses 
écrivains  royaux,  les  patentesde  celte  dignité  ridicule,  qu'ils  m'ont 
envoyées  les  premiers  (!}.  Il  y  a  trop  d'insolence,  à  des  rois  qui 
ne  sont  pas  sûrs  de  conserver  leurs  couronnes,  de  s'arroger  le 

droit  d'en  distribuer  si  largement — Eh  !  que  prétendez-vous, 

vous  qui  voulez  que  la  vérité  soit  sans  force  dans  la  bouche  des 
représentants  du  peuple  français  1  La  vérité,  sans  doute,  a  sa  puis- 
sance, elle  a  sa  colère,  elle  a  son  despotisme  ;  elle  a  ses  accents 
touchants ,  terribles .  qui  retentissent  avec  force  dans  les  cœurs 
purs  comme  dans  les  consciences  coupables .  et  qu'il  n'est  pas 
plus  donné  au  mensonge  d'imiter,  qu'à  Salmonée  d'imiter  les 
foudres  du  ciel.  Nais  accusez-en  la  nation  1  accusez-en  le  peuple 
qui  la  sent  et  qui  l'aime.  Quoi  I  je  n'aurais  passé  sur  la  terre  que 

pour  y  laisser  le  nom  d'un  tyran  I  un  tyran si  je  l'étais,  mes 

ennemis  ramperaient  il  mes  pieds,  je  les  gorgerais  d'or,  je  leur  as- 
surerais le  droit  de  commettre  tousleurscrimes,  et  ils  seraient  re- 
connaissants  Qui  suis-je  donc,  moi  que  l'on  accuse?  un  esclave 

(I)  Les  gazelles  étrengËres  afTeclaient  de  regarder  Maxlmilien  comme  le  chef  du 
pouvoir  "n  France,  et  ne  manquaicnl  jamais  d'appeler  nos  Hrmées  :  Ln  arinén 
4t  Robetpitrre. 
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de  la  libef  té,  un  martyr  Tiratit  de  la  république,  }&  victime  eiibore 
plus  que  le  fléau  du  crime.  Tous  les  fripons  ni' outragent.  Les  ac- 
tions les  plus  indifférentes,  les  plus  l^itimes  de  la  part  d'uo 
autre,  sont  des  crimes  poiir  moi.  Un  homme  est  calomnié  dès 
qu'il  me  connaît,  tandis  qu'on  pardonne  à  d'autres  leurs  forfhits 
parce  qu'ils  m'accusent!  on  mefaitmèmeunËrimede  mon  zèle... 
Olez-moi  ma  conscience  :  je  suis  lé  plus  malheureux  des  hommes  ; 
je  ne  jouis  pas  même  des  droits  des  citoyens;  que  dis-je,  il  ne 
m'est  pas  même  permis  de  remplir  les  devoirs  de  représentant 
du  peuple.  » 

Comme  on  le  voit;  Haximilien  imputait  k  la  faction  étrangère 
le  bruit  des  projets  ambitieux  qu'on  lui  prétait.  S'il  avait  acquis 
quelque  influence  sur  les  afl'aires  de  la  république,  il  ne  la  devait 
qu'à  la  Beauté  de  la  cause  dont  il  s'était  fait  le  défenseur  ;  sa  dic- 
tature, si  elle^xistait,  était  toute  morale  et  providentielle.  Après 
ce  long  exorde,  dans  lequel  son  talent  d'orateur  venait  de  se  ré- 
véler sous  un  jour  tout  nouveau,  il  entra  dans  la  discussion  des 
faits.  Il  se  déchaîna  avec  une  grande  violence  contre  les  Comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale.  Il  traita  de  fripons  les  Ra- 
mel,  les  Mallarmé,  les  Cambon,  et  tous  ses  collègues  qui  s'occu- 
paient de  finances.  Il  mit  en  doute  les  succès  de  nos  armées,  et  pré- 
tendit que  le  système  de  Dumouriez  était  suivi  sur  nos  frontières. 
«  Surveillez ,  dit-il  encore ,  surveillez  la  Belgique.  Vos  amemis 
se  retirent,  il  est  vrai  ;  mais  il  vous  laissent  à  vOs  divisions  intes- 
tines. Songez  à  la  fin  de  la  campagne.  On  a  semé  des  divisions 
parmi  les  généraux  ;  l'aristocratie  militaire  est  protégée  ;  les  of- 
ficiera fidèles  sont  persécutés  ;  l'administration  militaire  s'en- 
veloppe d'une  autorité  suspecte.  Ces  vérités  valent  bien  des  épi- 
grammes 

«  Il  existe  une  conspiration  contre  les  libertés  publiques ,  dit- 
il  ea  terminant;  elle  doit  sa  force  à  une  coalition  criminelle  qui 
intrigue  au  sein  même  de  la  Convention  Cette  coalition  a  des 
complices  au  sein  du  Comité  de  sûreté  générale,  et  dans  les  bu- 
reaux de  ce  Comité  qu'  ils  dominent.  Les  ennemis  de  la  république 
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ont  opposé  ce  Comité  au  Comité  de  salut  public,  et  tunstitué  ainsi 
deux  gouveraernents  ;  quelques  membres  du  Comité  de  salut  pu- 
blic entrent  dans  ce  complot,  et  la  coalition  ainsi  formée  cherche 
à  perdre  les  patriotes  et  la  patrie.  Quel  est  le  remède  à  ce  mal? 
Punir  les  traîtres  ;  renouveler  les  bureaux  du  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale; épurer  ce  Comité  lui-même  et  le  subordonner  au  Co- 
mité de  salut  public  ;  épurer  le  Comité  de  salut  public  lui-même  ; 
constituer  le  gouTernetnent  sous  l'autorité  suprême  de  la  Conven- 
tion nationale,  qui  est  le  centre  et  le  juge,  et  écraser  ainsi  toutes 
les  focUons  du  poids  de  1" autorité  nationale;  pour  élever  sur  leurs 
ruines  la  puissance  de  la  justice  et  de  la  liberté.  Tels  sont  les  prin- 
cipes I  S'il  est  impossible  de  réclamer,  sans  passer  pout  un  ambi- 
tieux, j'en  conclurai  que  les  principes  sont  proscrits  et  que  la  ty- 
rannie 1-ègne  pftrtni  tious,  mais  non  que  je  doive  ine  taire.  Que 
peut-on  objecter  à  Un  homhie  qui  a  raison  et  qui  sait  mourir  pour 
son  pays?  Je  suis  Ml  pour  combattre  le  Crime,  non  pour  le  gou- 
verner. Le  temps  n'est  point  encore  arrivé,  oii  l'homme  de  bien 
pourra  impunément  setvir  la  patrie.  » 

La  Convention,  itopdssiblepoUr  la  première  fois  dévanttlobe»- 
pierre,  l'avait  laissé  poursuivre,  bans  interruption;  ses  longues 
périodes.  Elle  ordonne  d'àbOtd  l'impression  du  discours  ;  mais 
les  députés  s'enhardissent  peu  à  peu,  interpellent  l'orateUr,  le 
somment  de  noinmer  ceux  dOnt  il  a  incriminé  la  conduite  ël  qu'il 
veut  faire  sortir  des  comités.  Enfin,  on  t'évoque  l'impression,  el 
le  factum  <\m  vient  d'être  prononcé  est  soumis  à  l'elamed  dès 
deux  comités. 

Robespierre  se  rend  aussitôt  aux  JaCobirts,  pour  y  retremper 
ses  forces  abattues  par  l'accueil  froid  et  la  résistance  inattendue 
qu'il  a  trouvés  sur  les  bancs  de  l'Assemblée.  Le  club  râccueille 
avec  frénésie,  et  lui  demande  une  seconde  représentation  de  sa 
longue  diatribe.  Il  relit  son  discours,  et  il  ajoute,  après  cette  lec- 
ture :  «  Ceci  est  mon  testament  de  mort,  je  l'ai  vu  aujourd'hui  ; 
«  la  ligue  des  méchants  est  tellement  forte,  que  je  ne  puis  pas  es- 
«  pérer  de  leur  échapper.  Je  succombe  sans  regrets;  je  vous 


DigitizedbyGoOgIC 


•188  GALERIE  HISTORIQUE.* 

(t  laisse  ma  mémoire  ;  elle  tous  sera  chère  et  tous  la  défendrez.  » 
Mille  voix  s'écrienl  alors  que  loul  n'est  pas  perdu,  et  que  Paris 
cQlier  marchera  sur  la  ConventioD  nationale,  plutôt  que  de  souf- 
frir le  triomphe  des  traîtres.  Maximiliea .  qui  se  réjouit  tout 
bas  de  l'eflet  produit  par  son  él^iaque  éloquence,  parait  redou- 
ter cependant  une  insurrection.  Il  feint  une  modération  qui  n'est 
pas  dans  son  cœur  ;  il  préférerait  des  moyens  pacifiques  à  l'emploi 
delà  violence.  H  cèdeenlln,  et  s'écrie  :  «  Allez  I  et  séparez  les  mé 
•(  chants  des  hommes  faibles.  Délivrez  la  Convention  des  scélérats 
«  qui  l'opprimenl.  Rendez-lui  le  service  qu'elle  attend  de  vous , 
•K  comme  au  31  mai  et  au  2  juin.  Marchez  :  sauvez  encore  ta  li- 
«  berté  I  Si  malgré  tous  ces  efforts  il  faut  succomber ,  eh  bien  i 
«  mes  amis,  vous  me  verrez  boire  la  cigûe  avec  calme.  » 

A  ces  mots,  l'entraînement  et  l'enthousiasme  ne  connaissent 
plus  de  bornes.  Sur  la  proposition  de  Couthon,  on  raye  des  listes 
de  la  société  le  nom  des  députés  qui,  dans  la  séance  du  matin  de  la 
Convention  nationale,  ont  voté  contre  fttaximilien.  Billaud-Varen- 
nes  et  CoUot-d'Herbois  sont  chasses  ignorainieusement  ;  la  rage 
dans  le  cœur ,  ils  vont  raconter  à  leurs  collègues  des  comités  cet 
outrage,  et  attiser  leur  haine  contre  le  dictateur.  Enfin,  les  clu- 
nistes  se  séparent ,  après  s'être  donné  rendez-vous  pour  le  len- 
demain, décidés  à  marcher  sur  la  Convention  nationale. 

Dans  la  soirée  et  dans  la  nuit  du  8  au  9  thermidor,  les  deux 
partis  se  donnèrent  beaucoup  de  mouvement.  Robespierre  ne 
rayait  guère  que  quatre  députés  sur  lesquels  il  pouvait  compter  : 
son  frère,  Saint-Just,  Couthon  et  I^bas  (du  Pas-de-Calais)  ;  mais 
il  avait  pour  lui  les  Jacobins ,  la  Commune ,  l'Administration 
de  la  police  qu'il  dirigeait  depuis  longtemps,  et  le  commandant 
de  la  garde  nationale  Henriot  (i),  fanatique  aveugle  et  brutal 

(f  )  Hehhiot  [François),  né  à  Nanterre  en  1761  ;  mort  à  Paris,  sur  l'écharaud,  It 
28  juillet  1794.  —  llcnriot  était  venu  chercher  fortune  à  Paris  quelques  années 
avanila  convocation  des  Élals-Gùnérnu».  Tour  à  tour  domestique  chez  un  oori- 
scîMer  uu  parlement,  commis  de  barrière,  la  révolution  le  trouva  dans  les  nhgÊ 
l£«plus  infimes  de  la  police.  Son   etivc  coopération  aux  journées  of>  10  août  et  du 
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n  fut  convenu  que  Saiot-Jusl  prononcerait  le  lendemain  un  rap- 
port sur  la  situation,  et  dénoncerait  hardiment  la  conduite  de 
ceux  dont  on  voulait  se  défaire.  Pendant  ce  temps-là,  la  Com- 
mune se  constituerait  en  permanence,  prèle  à  venir  au  secours  des 
cinq  députés,  si  lafortune  les  abandonnait.  Henriot,  h.  la  tête  de 
la  force  armée,  tenterait  au  besoin  un  coup  de  main  ;  on  espérait 
ainsi,  en  entourant  la  Convention  nationale  comme  au  31  mai,  et 
en  dirigeant  le  canon  sur  le  sanctuaire  des  lois,  forcer  l'assemblée 
à  livrer  au  dictateur  les  victimes  qu'il  lui  demandait.  De  leur 
côté,  les  membres  des  deux  comités  sondèrent  le  terrain  sur 
lequel  allait  se  jouer  le  sort  de  la  France.  Ils  investirent  les  dé- 
putés de  la  Plaine  ;  ils  leur  représentèrent  tous  les  dangers  qui 
les  menaceraient ,  s'ils  livraient  encore  quelques-uns  de  leurs 
collègues.  La  Plaine  hésita  .d'abord,  le  dictateur  l'effrayait;  mais 
elle  n'était  guère  rassurée  par  les  antécédents  des  thermido- 
riens ,  souillés  de  crimes  plus  atroces  que  ceux  reprochés  à  Ro- 
bespierre. Elle  voulait  demeurer  neutre  dans  cette  lutte,  et 
profiter  peut-être  des  pertes  que  les  deux  partis  feraient  succes- 
sivement, pour  s'élever  elle-mètùe  sur  leurs  ruihes.  Cependant, 
elle  finit  par  promettre  son  concours  aux  membres  des  deux  Co- 
mités. 

Saint-Just  avait  annoncé  àses  collègues  du  salut  public  son  rap- 
port du  lendemain.  Ils  en  avaient  exigé  la  communication  ;  mais 

2  septembre,  aUira  sur  lui  les  regards  de  la  Commune  ;  elle  le  nomma  chef  de  la 
force  armée  dâ  la  section  des  San  a 'Culottes.  Dans  la  nuit  du  30  mai,  comme  on 
avait  bcsoiu  d'un  homme  audacieux  pour  arracher  les  Girondins  do  l'Assemblée, 
il  fut  investi  du  commandement  gcnéral  de  Itt  force. armée  de  Paris.  Robespierre 
crut  pouvoir  renouveler  les  proscriptions,  avec  l'aide  de  ce  misérable  agent; 
toute  son  incapacité  éclata  dans  la  journée  du  9  thermidor.  Précipité  du  hauC 
des  Tcnâtres  de  t'IIâlel-de-VilIc  parCoffinhal,  il  tomba  dans  un  égoùt,  au  fond  du- 
quel il  se  cacha  d'abord;  mais  découvert  et  reconnu  bientôt,  il  partagea,  le 
28  juillet,  le  sortdesescomplicea.  Unseul  traiidelavied'Henriot  le  peint  admi- 
rablement. Cefanatiqueavait  fait  la  motion,  dans  une  séance  publique  de  la  Com- 
mune, de  brûler  toutes  les  bibliothèques,  et  de  punir,  comme  ennemi  de  la  pa- 
trie, tout  citoyen  qui  coiiaerverait  d'autres  livresque  ceux  déterminés  par  une  loi 
■nceiale. 
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il  éluda  leur  demande  avec  une  grande  adresse,  et  lemporisa  si 
bien,  que  le  9  thermidor,  à  l'ouTerlure  de  la  séance,  on  te  vit  ar- 
river précipitamment,  gravir  la  tribune  et  demander  la  parole 
au  nom  du  Comité;  le  président  la  lui  accorda  sans  objection. 
Aussitôt  les  bancs  se  garnissent,  le  silence  se  fait,  et  le  soi-disant 
rapporteur  commence  sa  lecture.  Aui  premiers  mots  qu'il  pro- 
nonce .  les  représentants  s'aperçoiveat  que  SaJnt-Just  les  a  trom- 
pés, et  que  ce  n'est  point  l'opinion  de  ses  collègues,  mais  la  sienne 
propre  qu'il  vient  leur  développer. 

«  Je  ne  suis  d'aucune  faction,  dit-il  ;  je  viens  vous  dire  que  les 
membres  du  gouvernement  ont  quitté  la  route  de  la  justice.  Les 
Comités  de  salut  public  el  de  sûreté  générale  m'avaient  chargé  de 
vous  faire  un  rapport  sur  les  causes  qui,  depuis  quelque  temps, 
semblent  tourmenter  l'opinion  publique;  mais  ces  remèdes  sont 
impuissants  ;  je  ne  m'adresse  qu'à  vous.  On  a  voulu  répandre  que 

le  gouvernement  était  divisé  ;  il  ne  l'e^t  pas » 

Tallien  interrompt  le  prétendu  rapporteur,  et  dit  : 

a  Je  demande  la  parole  pour  une  motion  d'ordre.  » 

Halgrérinsistance  de  Saint-Jilst,  qui  veut  continuer  la  lecture  de 

son  rapport,  la  parole  est  à  Tallien,  qui  s'exprime  en  ces  termes; 

«  L'oraleura  dit  qu'il  n'était  d'aucune  faction.  Je  dis  la  même 

chose.  Je  n'appartiens  qu'àmoi-mème.  qu'Ha  liberté;  c'est  pour 

cela  que  je  vais  faire  entendre  la  vérité.  Aucun  bon  citoyen  ne 

peut  retenir  ses  larmes  sur  le  sort  malheureux  auquel  la  chose 

publique  est  abandonnée.  Partout  on  ne  voit  que  division.  Hier, 

un  membre  du  Comité  de  salut  public  s'est  isolé,  a  prononcé  un 

discours  en  son  nom  particulier  ;  aujourd'hui  un  autre  fait  la 

même  chose  ;  on  vient  encore  l'attaquer,  aggraver  les  maux  de  la 

patrie,  la  précipiter  dans  l'abîme Je  demande  que  le  voile 

soit  entièrement  déchiré.  » 

Une  grande  agitation  se  manifeste,  à  ces  derniers  mois,  dans 
l'Assemblée.  Robespierre,  Saint-Just,  Lebas,  Coutbon  se  lèvent  el 
veulent  protester  àhaute  voir...  Mais  k  Tallien  succède  Billaud- 
Varennes. 
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«  Hier,  s'écrie  ce  nouvel  athlète ,  hier,  la  société  des  Jacobins 
était  remplie  d'bomiiies  apostés,  puisqu'ancun  n'avait  de  carte  ; 
hier,  oq  a  déreloppé  dans  cette  société  l'intention  d'égorger  la 
Convention  nationale.  J'^i  va  des  hommes  qui  vomissaient  ouver- 
tement les  infanùes  les  plus  atroces  contre  ceui  qui  n'ont  jamais 
dévié  de  la  révolution.  Je  vois  dans  les  tribunes  un  de  ces  hommes 
qui  menaçaient  les  rpprésentants  du  peqple.  .  le  voilà » 

Tous  les  regards  se  tournent  vers  l'endroit  désigné  par  Billaud- 
Varennes,  et  pu  se  trouve  en  effet  un  Rjembre  du  club  des  Jaco- 
bins. «  Arrêtez  I  arrêtez!  s'écrie-t-on.  »  Les  huissiers  se  précipitent 
dans  les  tribune?;  J'individu  est  saisi  et  ejpulsé  delà  salle. 

fort  de  cette  première  victoire,  soutenu  pur  les  applaudisse- 
ments dps  sieps,  Bil|aud  continue  : 

u  Oui,  Ipmoqaent  dédire  la  vérité  est  arrivé I....  L'Assemblée 
jugerait  pial  les  événements,  et  la  position  dans  laquelle  elle  se 
trouve,  si  elle  se  dissimulait  qu'elle  est  entçe  dcuî  égorgements. 
Elle  périra  si  elle  est  faible.  » 

i4  Ifontagfie,  une  partie  de  la  Plajne  se  lèvent  alors,  et  jurent 
de  ne  point  faiblir.  î^bas  demande  la  parole,  pour  répondre 
à  ces  Qccusatioqs ,  et ,  comme  il  ne  peut  l'pblenir ,  il  se  répand 
en  injures  contre  ]a  Convention.  Le  président  le  rappelle  à  l'or- 
dre ;  on  le  menace  de  l'Âbbaye  ;  il  se  rassied,  tandis  que  Robes- 
pierre, moins  patipnt,  s'élance  vers  k  tribune,  encore  occupée 
par  Billaud  qui  poursuit  : 

<(  On  est  bien  fort  quand  on  a  pour  soi  la  probité,  la  justice  et 
les  droits  du  peuple.  Vous  frémirez  d'horreur,  quand  vous  saurez 
la  situation  où  vous  êtes,  quand  vous  saurez  que  I4  force  armée 
est  confiée  h  des  mains  parricides,  quand  voqs  saurez  que  le  chef 
de  la  garde  nationale  a  été  dénoncé  au  Comité  de  salut  public 
par  le  tribunal  révolutionnaire  comme  un  complice  d'Hébert  et 
un  conspirateur  infâme;  vous  frémirez  d'horreur,  quand  vous 
saurez  que  ceux  qui  accusent  le  gouvernement  de  placer  à  la  tête 
.  de  l'armée  des  conspirateurs  et  des  nobles,  sonlceux  qui  vous  ont 
forcé  la  main  pour  y  mettre  les  seuls  nobles  qui  existent  :  La  Valette. 
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conspirateur  de  Lille,  en  esl  une  preuve  ;  vous  frémirez ,  quand 
vous  saurez  qu'il  est  un  homme  qui,  lorsqu'il  fut  queslion  d'en- 
voyer des  représeolanls  du  peuple  dans  les  départements,  ne 
trouva  pas  sur  la  liste  qui  lui  fut  présentée  vingt  membres  de  la 
Convention  qui  fussent  dignes  de  cette  mission.  Je  dirai  plus  :  on 
s'est  plaint  que  les  patriotes  étaient  opprimés  ;  certes,  vous  aurez 
une  bica  étrange  idée  de  la  dénonciation,  quand  vous  saurez  que 
celui  de  qui  elle  part  a  fait  arrêter  le  meilleur  Comité  révolution- 
naire de  Paris,  celui  de  la  section  de  l'Indivisibilité,  quoiqu'il  n'y 
eut  que  deus  de  ses  membres  qui  fussent  dénoncés.  QuandRobes- 
pierre  vous  dit  qu'il  s'est  éloigné  des  Comités,  parce  qu'il  j  est 
opprimé,  il  a  soin  de  ne  pas  vous  faire  tout  connaître  ;  il  ne  vous 
dit  pas  que  c'est  parce  qu'ayant  fait  dans  le  Comité  sa  volonté  pen- 
dant six  mois,  il  a  trouvé  de  la  résistance  au  moment  oii,  seul,  il 
a  voulu  faire  rendre  le  décret  du  22  prairial  :  ce  décret  qui,  dans 
les  mains  indignes  qu'il  avait  choisies,  pouvait  être  si  fatal  aux 
patriotes.  Sachez,  citoyens,  qu'hier  le  président  du  tribunal  ré- 
volutionnaire a  proposé  ouvertement  aux  Jacobins  de  chasser  de 
la  Convention  tous  les  hommes  impurs,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qu'on  veut  sacrifier.  Hais  le  peuple  est  là,  et  les  patriotes  sauront 
mourir  pour  sauver  la  liberté  1  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  ici  un 
seul  homme  qui  voulût  exister  sous  un  tyran  I  » 

—  Mon  t  non  I  s'écrie  la  salle  entière  ;  périssent  à  jamais  tes 
tyrims. 

Robespierre  veut  s'emparer  de  la  tribune  h  la  faveur  de  la  con- 
fusion qui  règne  dans  l'Assemblée;  mais  il  en  est  encore  expulsé 
par  Tallien,  qui  prend  de  nouveau  la  parole  : 

«  Je  demandais  tout  à  l'heure,  dit  celui-ci,  que  le  voile  fût  dé- 
chire; je  m'iiperçoisqu'il  l'est  entièrement.  Les  conspirateurs  sont 
démasques;  ils  seront  bientôt  anéantis,  et  la  liberté  triomphera  I 
Tout  m'aonoDce  que  l'ennemi  de  la  représentation  nationale  va 
tomber  sous  ses  coups.  Je  mesuis  imposé  jusqu'ici  le  silence,  parce 
que  je  savais  d'un  homme  qui  approchait  le  lyran  de  la  France ,  • 
qu'il  avait  formé  une  liste  de  proscription.  Je  n'ai  oas  voulu  ré- 
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criraiuer.  Mais  j'ai  vu  hier  la  séance  des  Jacobins,  el  j"ai  frénii 
pour  la  pairie  !  J'ai  vu  se  former  l'armée  du  nouveau  Cromwell, 
et  je  me  suis  armé  d'un  poignard  pour  lui  percer  le  sein,  si  la 
Convenlion  n'avait  pas  le  courage  de  le  décréter  d'accusation.  » 

En  même  temps  Tallien  tire  un  poignard  de  dessous  ses  habits, 
et  dirigeant  la  pointe  de  cette  arme  vers  l'endroit  oh  siègent 
Kobespierre  el  ses  complices,  il  joint  la  brutale  énergie  du  geste 
h  la  forte  éloquence  de  ses  paroles.  L'Assemblée-était  profondé- 
ment émue  de  cette  scène.  Un  silence  funèbre  avait  succédé  au  tu- 
multe qui  régnait  naguère  sur  les  bancs  ;  le  dictateur  lui-même  et 
ses  quatre  séides  n'osaient  l'interrompre.  La  voix  seule  de  Tallien 
résonnait  dans  la  vaste  salle  comme  une  foudre  vengeresse.  Une 
impulsion  venue  du  ciel  semblait  animer  la  Convention  natio- 
nale; on  eût  dit  qu'une  puissance  surnaturelle  était  descendue 
sur  ce  champ-clos  parleraenlaire,  pour  y  ranimer  les  combattants 
épuisés  par  de  longues  luttes.  Les  adversaires  de  Robespierre, 
obéissant  à  un  entraînement  fatal,  s'étonnaient  eui-mêmes  et  ne 
savaient  à  quoi  attribuer  la  force  et  la  justesse  des  coups  qu'ils 
portaient.  Ainsi,  dans  ces  combats  fameux  que  nous  décrit  le  poète 
de  l'anUquité ,  les  dieux  ,  cachés  sous  quelque  nuée ,  descen- 
dent sur  le  champ  de  bataille,  et  prêtent,  au  parti  qu'ils  veu- 
lent faire  triompher ,  une  énergie  et  un  courage  inouïs.  Leurs 
bras  invisibles  lancent  des  traits  certains  et  mortels;  ils  sèment 
l'épouvante  dans  les  rangs  ennemis  ;  et,  quand  le  combat  est  ter- 
miné, le  parti  privilégié  des  dieux  s'attribue  une  victoire  qu'il  ne 
doit  qu'à  l'intervention  miraculeuse  du  ciel.  Le  ciel  intervint 
également  dans  cette  fameuse  journéedu9  thermidor.  Les  Tallien, 
les  Billaud-Varennes,  les  Collot-d'Herbois  ne  furent  que  les  instru- 
ments fatals  d'une  puissance  supérieure;  ils  crurent  travailler 
pour  leur  propre  triomphe,  tandis  qu'ils  travaillaient  pour  le 
comptede  la  Providence.  Une  fois  le  tyran  abattu,  ces  vils  instru- 
ments furent  tous  rejelés. 

Tallien  continua  sa  violente  sortie  : 

«  Ce  n'est  pas  un  individu  que  je  viens  attaquer  ;  c'est  l'atten- 
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tion  de  l'Assemblée  que  j'appelle  sur  celte  conspiration.  Je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  prenne  des  mesures  énergiques  et  promptes, 
qu'elle  ne  reste  ici  en  permanence  pour  sauver  le  peuple,  el,  quoj- 
qu'en  aient  dit  les  partisans  de  l'homme  que  je  dénonce,  il  n'y 
aura  pas  de  31  mai .  il  n'y  aura  pas  de  proscriptions.  La  justice 
nationale  frappera  seule  les  scélérats.  Comme  il  est  de  la  dernière 
importance  que,  dans  les  dangers  qui  environnent  la  patrie,  les 
citoyens  ne  soient  pas  égarés,  que  les  cbefs  de  la  force  armée  ne 
puissent  faire  du  mal,  je  demande  l'arrestation  d'Qenriot  et  de  son 
état-major.  » 

Aussitôt  des  décrets  d'arrestation  sont  lancés  contre  Henriot  et 
ses  aidcs-de-carap,  contre  Boulanger,  Dufraise  et  Dumas,  prési- 
dent du  tribunal  révolutionnaire.  Maximilien,  pâle  de  colère,  l'é- 
cume el  l'injure  à  la  bouche,  réclame  pour  la  troisième  fois  la  pa- 
role ;  mais  des  cris  confus  l'interrompent,  au  milieu  desquels  on 
dislingue  :  A  bas  le  tyran  là  bat  le  dictateur  !  Barrère  arrive  sur  ces 
entrefaites  avec  un  rapport  des  comités  sur  la  situation  présente. 
Lui  aussi  est  contre  Robespierre.  Il  donne  lecture  d'une  lettre  sai- 
sie sur  un  prisonnier  autrichien,  et  dans  laquelle  se  trouve  ce  pas- 
.  sage  :  a  Tous  vos  succès  ne  sont  rien,  et  nous  n'en  espérons  pas 
t  moins  traiter  de  la  paix  avep  un  parli  quel  qu'il  soit,  avec  une 
«  faction  de  la  Convention,  et  de  changer  bientôt  de  gouverne- 
d  ment.  » 

«  Le  moment  prédit  par  l'officier  autrichien,  ajoute  Barrère,  ne 
serait-il  pas  venu  pour  le  parti  de  l'étranger  et  pour  les  enne- 
mis de  l'intérieur ,  si  vous  n'aviez  pris  des  mesut  es  rigoureu- 
ses ?  Les  deux  comités  ne  peuvent  plus  se  dissimuler  cette  vérité  : 
le  gouveroemenl  est  attaqué  ;  ses  membres  sont  couverts  d'impro- 
bation  et  d'injures,  ses  relations  sont  arrêtées,  la  confiance  publi- 
que est  suspendue  ;  on  fait  leur  procès  à  ceux  qui  le  font  à  la  ty- 
rannie. On  cbercbe  à  produire  des  mouvements  dans  le  peuple  ; 
on  cherche  à  saisir  le  pouvoir  national  au  milieu  d'une  crise  pré- 
parée, et  l'on  sait  que  tout  état  libre,  où  les  grandes  crises  n'ont 
pus  été  prévues,  est  à  chaque  orage  menacé  de  périr  1.^  comités 
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se  soDt  demandés  pourquoi  il  existait  encore  à  Paris  ud  régime 
militaire  semblable  à  celui  qui  existait  du  temps  des  rois.  Ils  ont 
pensé  qu'il  fallait  restituer  à  la  garde  natiouale  son  orpnisation 
démocratique.  » 

Barrère  propose  alors,  et  la  Convention  décrète,  à  t'pn^imifé, 
les  mesures  suivantes  : 

a  Art.  1".  Tous  les  grades  supérieurs  à  celui  de  chef  de  légion 
sont  supprimés.  La  garde  nationale  reprendra  sa  première  réor- 
ganisation ;  en  conséquence,  chaque  chef  de  légion  commandera 
àsontour.— Abt.  2.  Le  maire  de  Paris,  l'agent  national,  et  celui 
qui  sera  en  tour  décommander  la  garde  nationale,  veilleront  à 
la  sûreté  de  la  représentation .^Ils  répondront  sur  leur  tête  de  tous 
-les  troubles  qui  pourraient  survenir  à  Paris.  Ce  présent  décret 
sera  envoyé  sur-le-champ  au  maire.  » 

Vadier  et  Tallien  se  succèdent  encore  à  la  tribune.  Ce  dernier 
fustige  sans  ménagements  le  dictateur,  et  flétrit  sa. conduite  au 
bruit  des  applaudissements  de  l'Assemblée  entière.  A  ce  dernier 
tableau  de  sa  tyrannie,  Robespierre  ne  peut  se  contenir  davan- 
tage; il  interpeltele  président,  il  interrompt  l'orateur  par  sescris; 
ses  quatre  complices  l'imitent  et  se  démènent  comme  des  furieux 
sur  leur  banc.  Cependant  tout  se  passait  en  demi-mesures,  en  in- 
jures et  en  récriminations;  il  fallait  en  finir  par  un  acte  énergi- 
que, et  ne  pas  renvoyer  au  lendemain  l'issue  d'un  pareil  combat, 
'fout  à  coup,  au  milieu  du  tumulte  et  du  désordre  causé  par  leç 
interrupteurs,  le  représentant Loucbet  se  lève  : 

—  Assez  de  débats,  dit-il  !  l'arr^tation  contre  Robespierre  I 
Une  autre  voix  ajoute  : 

—  L'accusation  contre  ce  dénonciateur  qui  a  voulu  nous  do- 
miner I 

L'Assemblée  entière  appuyé  ces  motions.  Maximilien  conti- 
nue k  interpeler  le  président.  Son  frère  crie  de  sa  place  : 

—  Je  suis  aussi  coupable  que  lui  1  Je  partage  ses  vertus,  faites- 
moi  partager  ses  fers  1 

Robespierre  essaie  une  dernière  fois  de  gravir  lii  tribune:  il 
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s'éldDce  versThuriolassisau  fauteuil,  el  !e  somme  de  lui  donner 
k  parole.  11  a  franchi  les  marches,  il  domioe  l'Assemblée,  sa  pru- 
nelle fauve  lance  des  éclairs  autour  de  lui  ;  il  tend  les  bras  vers 
ses  anciens  amis  de  la  Monlagnc,  et  ne  pouvant  se  faire  entendre 
au  milieu  de  l'ugilalion  toujours  croissante,  ses  gestes,  tour  à  tour 
suppliants  et  terribles,  implorent  ou  menacent  aUernativement 
chaque  côté  de  TAssemblée.  Les  cris  :  à  bas  le  lyron / selèvent 
avec  plus  de  violence  que  jamais.  En  vain  Thuriot  agite  sa  son- 
nette ;  un  orage  épouvantable  de  voix  humaines  tonne  sans  cesse 
et  ébranle  les  voûtes  de  la  salle.  Enfin,  l'organe  glapissant  de  Ro- 
liespierre,  par  un  effort  surhumain,  parvient  à  dominer  cet  im- 
mense tumulte  ;  il  se  tourne  vers  la  Plaine  : 

—  C'est  à  vous,  hommes  purs,  que  je  m'adresse  et  non  aui 


Hais  sa  voir  est  étouffée  de  nouveau.  Il  interpelle  alors 
Thuriot  : 

—  Pour  la  dernière  fois,  président  d'assassins,  je  te  demande 
la  parole  ! 

Et  comme  il  était  sufToqué  par  la  colère ,  et  que  les  sons  empi- 
raient sur  ses  lèvres,  Garnier  (de  l'Aube)  lui  jette  cette  mémora- 
ble apostrophe  : 

—  Tyran  I  c'est  le  sang  de  Danton  qui  t' étouffe. 

Enfin  le  calme  se  rétablit  ;  on  va  aui  voix,  et  l'arrestation  vst 
prononcée  contre  les  deux  Robespierre,  Saint-Just,  Couthon  et 
Lebas.  Onles  fait  descendre  à  la  barre,  et  ils  sont  conduits  immé- 
diatement devant  les  membres  du  Comité  de  sûreté  générale , 
chargés  de  procéder  à  leur  interrogatoire. 

A  peine  ce  résultat  important  est-il  obtenu,  que  le  président,  cé- 
dant aux  sollicitations  de  quelques  membres  fatigués  de  cette 
longue  lutte,  suspend  la  séance.  Il  était  cinq  heures;  l'Assemblée 
est  convoquée  pour  sept,  aflu  d'entendre  le  rapport  des  comités 
sur  la  conspiration  qu'on  vient  de  déjouer. 

Cependant  on  avait  appris  à  l'Hôtel -de-Ville  le  décret  qui  frap- 
pait Robespierre.  Aussitôt  les  membres  de  la  Commune  se  réunis- 
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sent.  Le  maire  Fleuriot  prend  la  parole.  «  Citoyens,  dit-il,  c'est  ici 
a  quclapatrieaétésauvéele  10  août,  le  31  mai  et  le  2  juin;  plus 
H  que  jamais  elle  est  en  danger  ;  c'est  encore  ici  qu'elle  sera  sau- 
ce vée.  Que  les  citoyens  s'unissent  doncà  la  Commune  ;  que  l'entrée 
«  de  ses  séances  soit  libre  h  tout  le  monde,  sans  que  l'on  exige 
«  l'exhibition  des  cartes;  et  nous,  faisons  le  serment  de  mourir  à 
«  nos  postes!  v  Deux  membres  sont  détachés  pour  aller  haranguer 
te  peuple.  Le  maire  prend  le  tableau  de  la  Déclaration  des  Droits 
de  l'homme ,  et  lit  l'article  qui  proclame  l'insurrection  le  plus 
saint  des  devoirs.  On  arrête  que  le  tocsin  sera  sonné  immédia- 
tement dans  toutes  les  sections,  et  qu'une  députation  sera  envoyée 
aux  Jacobins,  pour  les  engager  à  venir  fraterniser  avec  la  Com- 
mune ;  enfin .  quelques  officiers  municipaux  se  rendent  à  la 
bAte  aux  greffes  des  diverses  prisons,  pour  intimer  aux  concier- 
ges l'ordre  de  ne  recevoir  aucun  des  détenus  que  leur  enverra 
l'Assemblée. 

Le  Comité  de  sûreté  générale  avait  fait  conduire  Robespierre 
au  Luxembourg,  son  frère  à  la  maison  Lazare,  Saint-Just  aux 
Écossais,  Couthon  à  Port-Libre  et  Lebas  àla  maison  d'arrêt  du  dé- 
partement. Les  municipaux  rencontrèrent  les  prisonniers,  les  dé- 
livrèrent et  les  emmenèrent  avec  eux.  Versles  sept  heures  et  demie 
du  soir,  un  fiacre,  escorté  par  un  gendarme,  s'arrêta  dans  la  cour 
de  la  mairie.  Un  homme  au  visage  blême,  à  l'air  égaré,  tenant  un 
mouchoir  blanc  collé  sur  sa  bouche,  ouvritalors  la  portière  ;  il 
s'élança  d'un  seul  bond,  sans  toucher  le  marchepied,  dans  les 
bras  de  trois  administrateurs  de  police ,  qui  s'étaient  précipités 
vers  la  voiture.  C'était  Maximilien  Robespierre.  Pâle,  tremblant, 
sous  l'empire  des  terribles  émotions  de  cette  journée,  le  dictateur 
pouvait  à  peine  se  soutenir.  Les  administrateurs  l'entraînèrent 
dans  les  appartements  :  «  Rassure-toi,  lui  disait  l'un  d'eux, 
t.  n'es-lu  pas  avec  tes  amis  I  »  Quelques  instants  après,  le  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  Henriot.  arriva  avec  ses  aides-de- 
camp  et  ime  vingtaine  de  cavaliers,  et  l'escorta  jusqu'à  l'Hôtel-de- 
Villi'. 
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Le  conseil-général  de  la  CommuDe  envoya  une  dépuialion  ver& 
MaximilieQ,  pour  l'engager  à  se  rendre  dans  son  sein.  Quand  i! 
parut  dans  !a  salle,  on  l'enLoura,  on  le  félicita,  chaque  membre 
lui  donoaraccoladefraternelle.Robespierre  jeune,  Coulhoh.Saint- 
Just  et  Lebas  arrivèrent  sur  ces  entrefaites  ;  et  les  députés  du  club 
des  Jacobins  vinrent  fraterniser  avec  la  municipalité.  Un  Comité 
d'exécution  fut  nommé  ;  il  se  hâta  d'adresser  la  pièce  suivante 
aux  diverses  sections  sur  le  concours  desquelles  il  croyait  pouvoir 
compter.  «  Courage,  patriotes  ;  la  liberté  triomphe.  Déjà  ceux  que 
«  leur  fermeté  a  rendus  formidables  aux  traîtres,  sont  en  liberté. 
«  Partout  le  peuple  se  montre  digne  de  son  caractère.  Le  point 
«  de  réunion  est  à  la  Commune,  oh  le  brave  Henriot  exécutera 
«  les  ordres  du  Comité  d'exécution,  créé  pour  sauver  la  patrie.  » 
Pendant  ce  temps-là .  Ilenriot  parcourait  les  rues ,  à  cheval  et 
suivi  de  quelques  aides-de-camp.  Ils  criaient  à  tue  tête,  en  agitant 
leurs  sabres  :  Aux  armes  I  aux  armes  !  à  la  Commune  i  Arrivés  de- 
vant le  Palais  national,  ils  voulurent  forcer  la  consigne,  et  mirent 
pied  à  terre  pour  pénétrer  de  vive  force  dans  les  bureaux  des 
comités,  et  peut-être  dans  la  salle  de  la  Convention.  Mais  quelques 
gendarmes,  excités  par  un  huissier  de  l'Assemblée,  se  jetèrent  sur 
eux  les  désarmèrent  el  les  conduisirent  prisonniers  auprès  du  Co- 
mité de  sûreté  générale. 

Comme  on  le  voit,  les  péripéties  furent  nombreuses  dans  cette 
mémorable  journée  du  9  thermidor.  Par  le  décret  qu'elle  tance 
contre  lescimipirafcurj,  la  Convention  nationale  semble  d'abord 
victorieuse  ;  les  cinq  députés  rebelles  sont  arrêtés  ;  une  instruction 
est  commencée  sans  désemparer,  on  les  distribue  dans  cinq  prisons 
différentes,  dans  la  crainte  que  leur  présence  sur  un  seul  point 
n'excite  quelque  mouvement  en  leur  faveur.  Les  représentants  du 
peuple  se  séparent,  après  ce  fecilè  trioinphe.  Mais  U  Commune, 
instruite  de  ces  événements,  délivre  les  prisonniers,  proclame  la 
patrie  en  danger,  invite  lesseclionnaires  à  marcher  contre  l'Asem- 
blée  et  envoie  Henriot  fomenter  l'insurrection  de  proche  en  pro- 
che. Voici  maintenant  une  nouvelle  phase  :  Henriot  est  dé.sarmé  ; 
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la  Convention  a  repris  sa  séance  et  la  forîune  semble  se  déclarer 
pour  elle;  lorsqu'elle  apprend  qile  l'agent  national,  Cofûnhal.  à 
la  tôle  d'une  centaine  de  secfionnaires,  a  pénétré  de  vive  force 
jusqu'au  Comité  de  sûreté  générale,  et  mis  en  liberté  les  rebelles. 
Ceux-ci  se  précipitent  dans  la  cour  du  Palais  national,  otis'élaient 
réunies  plusieurs  compagnies  de  canonniers.  On  tourne  les  pièces 
vers  la  salle  des  séances,  tes  mècbes  sont  allumées,  et  la  mort  est 
suspendue  sur  la  fête  des  députés  de  la  nation.  C'en  était  fait 
de  l'Assemblée,  si  Henriot  eût  osé  commander  le  feu;  mais  il  perd 
le  temps  à  haranguer  les  troupes  et  à  vomir  des  injures  contre  les 
membres  des  comités.  Dès  le  matin,  cet  énergumèûe  avait 
cherché  une  énergie  et  un  courage  factices  dans  des  libations  abon- 
dantes; il  était  ivre-mort  et  ne  savait  plus  ce  qu'il  faisait.  Collol- 
d'Herbois  présidait;  on  vient  l'avertir  du  péril  qui  le  menace. 
Il  s'assied  dans  le  fauteuil,  agile  sa  sonnelle  pour  faire  cesser 
le  tnmuUe,  et  dit  d'une  voix  grave  :  a  Citoyens,  voici  l'instant  de 
«  mourir  à  notre  poste.  Des  scélérats ,  des  hommes  armés  ont 
«  investi  le  Comité  de  sûreté  générale,  et  s'en  sont  emparés.  » 

—  tt  Hors  la  loi  les  scéléralsl  s'écrie  l'Assemblée.  »  La  mise  hors 
la  loi  est  prononcée,  et  quelques  députés  se  rendent  sur  la  place 
du  Carrousel,  pour  conjurer  le  danger.  Ils  aperçoivent  avec  épou- 
vante les  canons  dirigés  vers  le  Palais  national,  et  les  mèches 
fumantes  prèles  h  enflammer  le  salpêtre.  Henriot  se  décide  alors 
k  commander  le  feu  ;  déjà  les  mèches  s'abaissent,  mais  Amar  s'é- 
crie :  «  Canonniers,  pourriez-vous  aiasi  déshonorer  votre  patrie  ! 
«  ce  brigand  est  hors  la  loi  I  »  Les  canonniers  refusent  d'obéir  i^ 
Henriot,  et  quelques-uns  s'apprêtent  même  à  le  désarmer;  fu- 
rieux de  cet  échec,  il  s'élance  achevai,  sefailjourà  travers  la 
foule  à  coups  de  sabre,  et,  toujours  suivi  de  ses  aides-de-camp,  va 
rendre  compte  h  la  Commune  de  l'avanlage  remporté  par  l'As- 
semblée. 

La  Convention,  rassurée  par  ce  premier  résultat,  entend 
le  rapport  de  ses  comités  sur  les  événements  du  jour.  Elle  dé- 
crcle  que  les  sections  ne  pourront  être  convoquées,  ni  les  bar- 
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rières  fermées,  saos  une  autonsatioD  expresse  desdils  comités; 
elle  mel  hors  la  loi  tous  les  fonctionnaires  qui  feraient  aTancer , 
contre  la  représentation  nationale,  la  soldatesque,  et  tout  indi- 
vidu qui,  frappé  d'un  décret  d'arrestation  ou  d'accusation,  s'y  se- 
rait soustrait.  Le  député  Barras  est  investi  du  commandement  de 
la  force  armée  qui  va  être  dirigée  contre  les  rebelles.  fréron.Beau- 
preau,  Féraud,  Bourdon  [de  l'Oise),  Rovère.  BoUet,  Delmas, 
Léonard  Bourdon.  Legendre,  GouplUeau  [Je  Fontenay)  et  lïu- 
guet  lui  sont  adjoints.  La  proclamation  suivante  est  adressée  aux 
quarante-huit  sections,  k  toutes  les  communes' et  aux  armées  de 
la  république. 

LA  CONVENTION  NATIONALE  AU  PEUPLE  FRANÇAIS. 

«  Citoyens,  au  milieude  toutes  les  victoires  les  plus  signalées . 
un  danger  nouveau  menace  lu  république.  Il  est  d'autant  plus 
grand,  que  l'opinion  est  ébranlée  et  qu'une  partie  des  citoyens 
se  laisse  conduire  au  précipice  par  l'ascendant  de  quelques  répu- 
tations. Les  travaux  de  la  Convention  sont  stériles,  le  courage  des 
armées  devient  nul,  si  les  citoyens  français  mettent  en  balance 
quelques  hommes  et  la  patrie.  Des  passions  personnelles  ont 
usurpé  la  place  du  bien  public  ;  quelques  chefs  de  la  force  armée 
semblaient  menacer  l'autorité  nationale.  Le  gouvememenl  réoo- 
lutionnaire,  ol^et  de  la  haine  des  ennemis  de  la  France,  est  attaqué 
au  milieu  de  mus  ;  les  formes  du  pouvoir  républicain  touchent 
h  leu.r  ruine;  l'aristocratie  semble  triompher  et  les  royalistes  prêts 
il  reparaître. 

«  Citoyens,  voulez-vous  perdre,  en  un  jour,  six  années  de  ré- 
volution, de  sacrifices  et  de  courage?  Voulez-vous  revenir  sous 
le  joug  que  vous  avez  brisé?  non,  sans  doute.  La  Convention  ne 
cessera  pas  un  instant  de  veiller  aux  droits  de  la  liberté  pultlique. 
Elle  invite  donc  les  citoyens  à  l'aider  de  leur  réunion,  de  leurs 
lumières,  de  leur  patriotisme,  pour  la  conservation  du  dépôt  pré- 
cieux que  le  peuple  français  lui  a  confn*.  Qu'ils  veillent  priacipa- 
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lement  sur  l'autorité  militaire,  toujours  ambitieuse  et  souvent 
usurpatrice.  La  liberté  n'est  rien  dans  un  pays  oii  le  militaire 
commande  au  civil.  Entendez  ta  voix  de  la  patrie,  et  la  patrie  en- 
core une  fois  sera  sauvée.  » 

A  la  voix  des  représentants  du  peuple,  envoyés  pour  les  éclai- 
rer, les  sections  se  rallient  et  se  portent  sur  la  Commune.  Ce'le  des 
Gravilliers  fournit  six  mille  hommes ,  la  section  des  Lombards 
marche  avec  deux  canons.  Arrivées  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville, 
les  troupes  de  la  Convention  s'emparent  de  toutes  les  issues; 
croyant  les  municipaux  en  force  et  prêts  à  opposer  une  longue  ré- 
sistance, elles  s'apprêtent  à  en  faire  le  siège. 

n  était  plus  de  minuit,  mais  une  grande  agitation  r^nait  dans 
Paris,  et  tous  les  citoyens  étaient  sur  pied.  On  se  disait  tout  bas 
que  le  régime  de  la  terreur  allait  enfin  cesser ,  et  que  c'était  au 
nom  de  l'humanité  outragée ,  que  l'Assemblée  s'était  soulevée 
contre  le  dictateur.  Les  détenus,  leurs  parents,  les  suspects  cachés 
dans  quelques  retraites  fournies  par  l'amitié,  se  livraient  à  la  joie. 
«  Robetpierre  tuccombe,  disaient-ils;  i'échafaud  m  disparaître  avec 
le  tribunal.  »  Celle  fausse  appréciation  des  événements  de  la 
journée  était  générale  ;  on  croyait  voir  des  libérateurs  dans  les 
membres  des  deux  Comités,  tandis  que  Robespierre  tombait 
sous  les  coups  de  tigres  plus  altérés  que  lui  du  sang  des  vrais 
patriotes.  Telle  est  cependant  la  puissance  de  l'opinion  publique, 
qu'à  force  de  la  répéter,  celte  fiction  passa  à  l'état  de  réalité;  les 
proconsuls  de  la  Convention  nationale  furent  contraints  d'aban- 
donner leur  affreux  système,  et  la  France  voyant  la  révolution 
entrer  dans  une  voie  plus  modérée,  après  la  chute  de  Maximilieu, 
lui  imputa  tous  les  crimes,  et  toutes  les  vertus  &  ses  adversaires 
triomphants.  Cependant,  on  n'a  qu'à  jeter  un  coup-d'œil  sur  la 
proclamation  que  nous  venons  de  citer,  pour  y  découvrir  le  vérita- 
ble esprit  de  la  réaction  thermidorienne;  cette  phrase  :  Le  gouverne- 
ment révolutiomiaire,  objet  de  la  haine  des  ennemis  de  ht  France , 
ett  allaqué  au  rmlieu  de  rtous,  en  contient  le  secret.  C'est  au  nom 
Tomt  II.  26 
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du  goaTernement  réTolutionnBire  que  le  dictateur  fut  renrersé  : 
c'est-A-dire  au  nom  des  massacres  de  septembre,  des  proscrip- 
tions du  2  juin,  et  de  l'échafaud  sur  lequel  avaient  péri  Girozi' 
dtns,  conslitutionoels  et  Dantouistes  :  Halesherbes,  Vergniaud. 
Dauton  et  Camille  Desmoulins  :  la  vertu,  l'éloquence,  l'audace  et 
la  pitié. 

Cette  disposition  des  esprits  seconda  admirablement  les  projets 
de  l'Assemblée.  Les  gardes  nationaux  vinrent  se  ranger  en  foule 
BOUS  les  drapeaux  de  Barras.  Le  peuple  quitta  avec  précipitation 
les  tribunes  publiques  de  la  satte  oii  siégeaient  le  Conseil  général 
et  les  cinq  députés  mis  hors  la  loi.  Ceux-ci,  consternés  et  abat- 
tus h  l'aspect  de  cet  abandon  général,  perdirent  la  té(e,  et  se  lais- 
sèrent cerner  sans  s'arrêter  à  aucun  parti  ;  ils  délibérèrent  aulieu 
d'agir.  Tout  à  coup  les  conjurés  entendent  résonner  sous  les  toû  - 
les  le  bruit  des  armes  et  le  pas  de  charge  de  la  force  armée.  Les 
Teprésentantsdupeuple.àlatètede  cinquante  fusilliers,  s'avancent 
vers  la  salle  du  Conseil  général.  Plusieurs  coups  de  feu  retentis- 
sent :  c'est  Lebas  et  Robespierre  l'alné  qui  viennent  de  se  frapper. 
Robespierre  jeune  cherche  un  autre  genre  de  mort  ;  il  se  jette  sur  les 
baïonnettes  dont  la  place  est  hérissée  ;  GofBnhal,  écumant  de  rage 
et  furieux  contre  Henriot  dont  la  nullité  avait  hâté  la  chute  de  ta 
Commune,  le  saisit  avec  colère,  et  le  précipite  par  la  fenêtre  dans 
une  ruelle  étroite.  Au  même  instant  la  porte  est  enfoncée  ;  les  fu- 
silliers  se  précipitent  dans  la  salle.  Un  gendarme,  nommé  Méda, 
s'élance  sur  Robespierre  et  le  frappe  d'un  second  coup  de  pisto- 
let. Les  autres  rebelles  sont  saisis  et  garoltés  ;  on  place  les  blessés 
sur  des  brancards,  et  on  les  emmène  au  palais  national.  En  ap- 
prenant ce  triomphe  décisif,  la  Convention  s'écrie  à  plusieurs  re- 
prises :  Au  supplice  les  conspirateurs  !  et  elle  refuse  de  les  recevoir 
dans  l'enceinte  de  ses  séances. 

Robespierre  ftit  apporte  sur  une  planche  au  Comité  de  salut 
public,  entre  une  et  deux  heures  du  matin.  On  le  plaça  sur  une 
table  qui  se  trouvait  dans  la  salle  d'audience,  et  on  lui  mit  sous 
la  tête,  en  guise  d'oreiller,  une  boite  de  sapin  qui  contenait  des 
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échantillons  de  pain  de  munition  envoyés  par  l'armée  du  Nord. 
n  demeura  pendant  plus  d'une  heure  dans  celte  position,  évanoui 
et  comme  Bur  le  point  de  rendre  l'ame  :  enfin,  il  ouvrit  les  yeux 
et  parut  se  ranimer.  Il  avait  la  joue  percée;  sa  mâchoire  était 
brisée  et  pendait  horriblement;  sa  chemise  était  couverte  de  sang 
et  tachée  de  boue.  Il  portait  ce  même  vêtement  qu'il  s'était  fait 
pour  la  fête  de  l'Être  suprême  :  habit  bleu  et  culotte  de  nankin. 
Il  avait  perdu,  dans  la  mêlée,  son  chapeau  et  sa  cravate;  ses  bas 
retombaient  sur  les  talons  et  laissaient  voir  ses  jambes  maigres 
et  nues.  Comme  le  sang  qui  sortait  de  sa  blessure  lui  tombait  sur 
les  yeux,  il  s'essuyait  avec  un  petit  sac  de  peau  blanche  qui  avait 
servi  d'étui  au  pistolet  dont  il  s'était  frappé.  Les  citoyens  qui  l'en- 
touraient, à  défout  de  linge,  lui  donnèrent  alors  quelques  feuilles 
de  papier  blanc,  avec  lesquels  il  essaya  d'étancher  ses  bles- 
sures ;  il  s'en  servit  jusqu'à  l'arrivée  d'un  chirurçien.  Celui-ci 
banda  sa  plaie,  etfit  placer  près  de  lui  une  cuvette  pleine  d'eau. 
A.  peine  fut-il  pansé,  qu'il  descendit,  sans  mot  dire ,  de  la  table,  et 
fut  s'asseoir  dans  un  fauteuil,  après  avoir  donné  quelques  soins  h 
sa  toilette  fort  dérangée.  Jusqu'au  moment  oîi  on  le  transporta  à 
la  Conciergerie,  il  montra  la  plus  grande  impassibilité,  etlorsque 
la  douleur  lui  arrachait  de  temps  à  autre  quelque  mouvements 
convulsifs,  il  levait  les  yeux  au  plafond  avec  un  air  résigné.  Son 
teint  ordinairement  bilieux,  avait  la  lividité  de  la  mort.  Cepen- 
dant, lorsqu'on  le  transporta  à  la  Conciergerie,  il  fut  pris  d'un 
violent  accès  de  colère,  et  il  asséna  un  vigoureux  coup  de  poing 
sur  l'un  des  citoyens  qui  soutenaient  le  lauteuil  dans  lequel  il  était 
assis  (1). 

Le  28  juillet  à  midi  (10  thermidor),  les  rebelles,  au  nombre  de 
vingirdeux,  furent  conduite  pour  la  forme  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire; ils  avaient  été  mis  hors  la  loi,  et  Fouquier-Tin- 
villese  borna  à  constater  leur  identité.  A  quatre  heures,  les  deux 
Robespierre,  Saint-Just,  Couthon,  Lebas,  Coifînhal  et  Dumas,  pré- 

[i)  Notes  trouTéce  dans  ]c«  papiers  àc  Courtois. 
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sîdent  du  tribunal ,  l'agent  national  Payan ,  le  commandant 
général  Tlenriot,  le  maire  Fleurlot-Lescot  et  leurs  obscurs  compli- 
ces de  )aCommune  furent  entassés  dans  les  charrettes  de  Texécu- 
teur.  Depuis  quelque  temps  la  guillotine  avait  élé  transportée  à  la 
barrière  du  Trône;  mais  on  voulut  que  la  tête  de  ces  conspira- 
teurs célèbres  tombât  au  milieu  de  la  capitale,  et  l'échafaud  fut 
dressé  comme  autrefois  sur  la  place  de  la  Révolution.  Un  peuple 
immense  se  porta  sur  le  passage  des  charrettes.  On  cherchait  à 
reconnaître  le  dictateur  de  la  veille,  au  milieu  de  ses  séides,  et  de 
temps  en  temps  les  gendarmes  le  montraient  à  la  populace  qui 
l'accablait  alors  d'injures  et  de  huées.  On  dit  même  que  des  mères, 
dt«  épouses ,  des  amantes ,  des  sœurs,  transportées  d'une  sainte 
colère,  suivaient  le  char,  demandant  compte  h  haute  voix  k  Maxi- 
milien,  d'un  frère,  d'un  ami,  d'un  époux  ou  d'un  û\&  envoyés 
par  lui  ou  supplice.  Au  milieu  de  ce  déchaînement  général,  de 
cette  haine  publique,  de  cet  orage  de  malédictions  qui  venaitfon- 
dre  sur  lui,  il  demeurait  impassible.  Son  r^rd  était  terne  et 
fixe  ;  l'orgueil  humilié  se  peignait  seul  sur  sa  figure  mutilée  par 
le  suicide. 

Au  moment  de  le  renverser  sous  le  couteau  sanglant  qui  allait 
trancher  ses  jours,  le  bourreau  lui  enleva  brutalement  l'appareil 
posé  sur  ses  blessures.  La  douleur  lui  arracha  un  cri  terrible,  qui 
retentissait  encore  dans  l'ame  des  spectateurs  de  cette  scène  funè- 
bre, lorsqu'il  avait  déjà  cessé  d'exister. 

Robespierre  a  été  jusqu'ici  diversement  apprécié  par  l'histoire, 
mais  toujours  avec  passion.  La  vie  de  cet  homme  fameux  fut  une 
énigme  pour  ses  contemporains  et  pour  la  génération  qui  le  suivit. 
Les  uns  ont  vu  en  lui  la  représentation  vivante  des  idées  révolu- 
tionnaires de  1793 ,  et  pour  ceux-là,  son  caractère  est  tout  entier 
dans  les  proscriptions  qu'il  ordonna,  dans  la  terrible  loi  du  22 
prairial  et  dans  les  notes  manuscrites  trouvées  dans  ses  papiers, 
ou  1  on  remarque  des  passages  tels  que  ceux-ci  : 

«  Ouels  sont  nos  ennemis?  les  rit^es  et  les  écrivains  i 
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(c  Gomment  ferez-vous  (aire  les  écriTains,  comment  les  atlache- 
«  rez-vous  à  la  cause  du  peuple 7  Ts  sont  à  ceux  qui  les  paient,  et 
a  les  seuls  hommes  capables  de  les  payer  sondes  riches,  eonemis 
«  naturels  de  la  justice  et  de  l'égalité. 

«  Que  conclure  de  cela?  qu'il  faut  proscrire  les  écrivains, 
«  comme  les  plus  dangereux  ennemis  de  la  patrie » 

Les  autres  ont  prétendu  que  Bobespierre,  homme  vénal  et  sans 
conviction,  n'était  qu'un  agent  delà  cour  de  Coblenlz  et  de  l'étran- 
ger, chargé  de  pousser  le  peuple  h  sa  ruine  pour  rendre  plus  fa- 
cile une  restauration  des  principes  royalistes.  Ceux-là  prétendent 
que  Louis  XVIII,  étant  remonté  sur  le  trône ,  parvint  h  se  procu- 
rer et  il  anéantir  une  volumineuse  correspondance  du  dictateur, 
qui  contenait  les  preuves  de  ce  complot.  Ils  s'appuient  encore 
sur  une  lettre  anonyme,  saisie  après  la  mort  de  Bobespierre  dans 
ses  papiers,  et  que  l'on  a  imprimée  à  la  suite  du  rapport  de  Cour- 
tois. Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Sans  doute  vous  aies  inquiet  de  ne  pas  avoir  reçu  plutôt  des 
1  nouvelles  des  effets  que  vous  m'avez  fait  adresser ,  pour  conti- 
«  nuer  de  faciliter  le  plan  de  votre  retraite  dans  ce  pays.  Soyez 
»  tranquille  sur  tous  les  objets  que  votre  adresse  a  su  me  faire 
«  parvenir  depuis  le  commencement  de  vos  craintes  personnelles 
a  et  non  pas  sans  sujet.  Vous  savez  que  je  ne  dois  vous  faire  de  ré- 
u  ponse  que  par  notre  courrier  ordinaire  ;  comme  il  a  été  inter- 
«  rompu  dans  sa  dernière  course ,  cela  est  cause  de  mon  retard 
«  aujourd'hui.  Mais  lorsque  vous  le  recevrez,  vous  emploierez 
«  toute  la  vigilance  qu'exige  la  nécessité  de  fuir  un  théâtre  où  vous 
«  devez  bientôi  paraître  et  disparaître  pour  la  dernière  fois.  Il  est 
«  inutile  de  vous  rappeler  toutes  les  raisons  qui  vous  exposent  ; 
((  car  le  dernier  pas  qui  vient  de  vous  mettre  sur  le  sopha  de  la 
«  présidence  vous  rapproche  de  Yéduifaud.  oh  vous  verriez  cette  ca- 
a  naille  qui  vous  cracherait  au  visage,  comme  elle  a  fait  h  ceux  que 
«  vous  avez  jugés.  Égalité,  dit  d'Orléans,  vous  en  fournit  un  assez 
«  grand  exemple.  Ainsi,  puisque  vous  éles  parvenu  à  vous  former 
«  ici  un  trésor  suffisant  pour  exister  longtemps  avec  les  personnes 
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«  pour  qui  j'en  ai  reçu  de  tous,  J6  tous  attendrai  avec  grande 
((  impatience,  pour  rire  avec  tous  du  rôle  que  vous  aurez  joué, 
«  dans  le  trouble  d'une  nation  aussi  crédule  qu'avide  de  nouveau 

■  tés Prenez  votre  parti  d'après  nos  arraDgements.  Tout  est 

•  disposé.  le  finis:  notre  courrier  part,  je  vous  attends  pour  ré- 
K  ponse.  ■ 

Robespierre  ne  fut  ni  l'homme  de  la  révolution ,  ni  celui  de 
l'étranger.  C'était  un  esprit  inquiet  et  remuant,  avide  de  renom- 
mée ;  poussé  au  pouvoir  par  un  instinct  d'ambition,  il  entrevoyait 
vaguement  la  route  qui  pouvait  l'y  conduire  ;  mais  sans  cou- 
rage ,  sans  audace ,  il  se  consuma  en  stériles  tentatives ,  en  tâ- 
tonnements infructueux  :  commettant  assez  de  crimes  pour  faire 
de  son  nom  un  objet  d'horreur  et  pas  assez  pour  arriver  à  ses  fins. 
Eminemment  ^oûte,  froid,  hypocrite  et  patelin,  il  s'était  b&ti 
une  réputation  d'incorruptibilité  et  de  vertu,  qui  n'aurait  pas 
résisté  au  grand  jour  de  la  vie  publique.  Aussi,  se  garda-tril  bien 
de  se  produire  dans  le  monde.  C'était  un  homme  contrefait ,  qui 
avait  besoin,  pour  cacher  ses  difformités,  d'un  sombre  manteau  :  le 
manteau  de  Kobespierre  fut  la  famiUe  du  menuisier  Duplay ,  au 
sein  de  laquelle  il  s'efTorça  de  faire  oublier  sa  vie  privée.  Enfin, 
le  gouvernement  révolutionnaire,  dont  il  fut  un  des  principaux 
fauteurs,  n'était  pa;  chez  lui  un  but ,  mais  seulement  un  moyen 
de  parvenir.  Une  fois  ses  derniers  rivaux  terrassés,  il  est  indubi- 
table pour  nous  qu'il  aurait  changé  de  système,  qu'il  aurait  cica- 
trisé les  plaies  dont  il  avait  couvert  notre  malheureuse  France,  et 
qu'il  aurait  cherché  ailleurs  que  dans  la  terreur  son  nouveau 
point  d'appui  :  bien  supérieur  en  cela  à  Bonaparte  qui,  étant 
parvenu  au  trône  par  tes  armes,  ne  ferma  point  les  portes 
di<  temple  de  Janus  après  avoir  revâtu  la  pourpre  impériale . 
et  qui  périt  bientôt  par  les  armes.  Les  seuls  gouvernements 
solides  sont  ceux  qui  renient  leur  origine,  quelle  qu'elle  soit, 
et  qui  refont  l'esprit  public  au  lieu  de  se  traîner  è  sa  remorque. 
Un  soldat  couronné  doit  brûler  son  uniforme  le  lendemain  de 
son  sacre  ;  un  usurpateur,  laire  alliance  avec  les  prindpes  lé- 
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gitimisles,  et  une  mODarchie  restaurée  dooDer  la  main  à  la  révo- 
hitioo  qu'elle  remplace.  La  morale  publique  s'effarouche  de 
ces  apostasies  ;  mais  les  cours  d'Europe  nous  ont  prouvé  depuis 
longtemps  que  ce  n'est  pas  avec  de  la  morale  que  l'on  Ejouverne 
les  peuples. 
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RÉVOLUTION    FRANÇAISE. 


THÉOT 


la  pria  fATTindiB  bd  17Ï5  ;  maria  k  Ptrii  tn  juillet  1?H- 


L'immortalité  de  l'ameet  l'existence  d'un  Êtresaprème  Teoaimt 
d'être  proclamées.  Cet  acte  solennel,  qui  avait  arraché  la  France 
à  l'athéisme  et  au  culte  indécent  de  la  déesse  Raison,  avait  été 
salué  dans  toute  la  république  par  des  cris  d'enthousiasme.  Tous 
les  esprits  gravitèrent  aussitôt  autour  de  ces  nouvelles  idées,  et 
une  réaclionreligieusesemanifesta  dès  les  premiers  jours  qui  sui- 
virent la  fête  du  20  prairial.  Les  deux  Comités  de  sûreté  générale 
et  do  salut  public  s'effrayèrent  alors  de  l'immense  popularité  que 
Robespierre  avait  acquise  en  cette  occasion  ;  ils  voulurent  oppo- 
ser une  digue  aux  tendances  théocratiques  du  dictateur.  Leurs 
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agents  suoaiienies  furent  cbarçés  de  décoarrir  et  de  forger  au  be- 
soin quelque  complot,  dans  lequel  on  pourrait  compromettre  assez 
de  prêtres,  pour  prouver  aux  Tévolutionnaires  tous  les  dangers 
dont  l'Etat  était  menacé  par  la  restauration  des  principes  reli- 
gieux. Le  secrétaire-rédacteur  du  Comité  de  sûreté  générale.  Se- 
nart,  se  mit  en  campagne,  et  il  signala  bientôt  à  ses  patrons  une 
société  secrète  d'illuminés,  qui  pouvait  servir  au  but  que  l'on  se 
proposait. 

Cette  société  tenait  ses  séances  occultes  chez  une  vieille  femme, 
rue  Contrescarpe,  section  de  l'Observatoire,  quartier  Saint-Jac- 
ques. Un  ex-chartreux,  dom  Gerle,  lui  servait  de  principal  acolyte. 
et  quelques  centaines  d'esprits  faibles,  de  cerveaux  malades,  sé- 
duits par  les  brillantes  promesses ,  les  paroles  mystiques  et  les 
praUques  superstitieuses  des  deux  illuminés .  venaient  chaque 
jour  écouter  leurs  sermons  et  se  livrer  en  commun  à  lexercice 
d'un  culte  bizarre.  Ce  domGerle  était  un  ancien  députéà  l'Assem- 
blée nationale.  On  l'avait  vu,  dans  la  mémorable  réunion  duJea 
de  Paume,  se  joindre  un  des  premiers  au  cortège  de  Bailly  et  ap- 
poser son  nom  au  bas  du  serment  constitutif.  Depuis,  il  avait  donné 
des  preuves  fréquentes  de  monomanie  religieuse,  et  plusieurs  fois 
ses  collègues  lui  avaient  refusé  la  parole  pour  des  motions  extra- 
vf^anteset  excentriques.  Ainsi,  dans  la  séancedu  13  juillet  1790, 
il  avait  voulu  entretenir  l'Assemblée  des  visions  d'une  sorte  de 
prophétesse,  nommée  Suzanne  Labrousse,  qui  se  réfugia  plus  tard 
à  Rome ,  et  y  fut  enfermée  au  château  Saint-Ange ,  par  la  police 
pontificale.  Suivant  lui,  cette  prophétesse  avaitannoncéàun  grand 
nombre  de  personnes,  longtemps  avant  l'année  1789,  la  glorieuse 
révolution  qui  venait  de  s'accomplir;  elle  lui  avait  même  commu- 
niqué, en  1778,  un  ouvrage  qui  prédisait,  avec  un  grand  nombre 
'de* détails,  la  convocaUon  des  Etats-Généraux,  l'abolition  des 
vœux  monasUques,  la  réforme  des  abus,  le  rappel  du  clergé  à  sa 
pureté  primitive,  et  la  fédération  de  tous  les  peuples  du  globe, 
pour  ne  former  plus  qu'une  vaste  congrégation  de  frères. 

A  la  même  époque,  vivait  à  Paris  une  autre  prophétesse,  qui 
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avait  changé  son  nom  Théot  en  celui  de  Théo»,  signifiant  en  grec 
dttnm'^,  afin  de  donner  plus  d'autorité  à  ses  révélations.  Cette 
TisionnaireaTaitTulejourenNormandie.  Ses  parents  étaient  de 
pauvres  cultivateurs,  vivant  avec  peine  du  travail  de  leurs  mains. 
À  l'Age  de  dix-«ept  ans,  la  jeune  Théot,  dont  l'esprit  inquiet  se 
sentait  à  l'étroit  dans  son  village,  était  venue  à  Paris,  munie  de 
quelques  lettres  de  recommandation,  ie  conseiller  au  parlement 
Bochard  de  Saron,  h  qui  elle  était  adressée,  la  prit  h  son  ser- 
vice en  qualité  de  femme  de  charge  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt 
des  dérèglements  d'esprit  de  sa  protégée,  que  de  fréquentes  lec- 
tures ascétiques  plongeaient  dans  des  extases  continuelles;  il  es- 
saya d'abord  de  la  faire  revenir  h  la  raison,  et  finit  par  la  congé- 
dier. Catherine  Théot  s'adjoignit  quelques  autres  visionnaires , 
s'intitula  Min  de  Dieu,  établit  un  club  daxis  le  faubourg  Saint- 
Harcel.  prêcha  la  venued'un  nouveau  messie,  la  régéoération  de 
l'humanité,  l'établissement  prochain  d'une  Sion  céleste  ;  elle  se  li- 
vra à  de  telles  extravagances ,  que  la  police  fit  une  descente  chez 
elle,  dispersa  son  troupeau,  et,  sans  respect  pour  la  propbétesse. 
l'enferma  aux  Hadelonnettes.  Elle  y  resta  jusqu'en  1789  ;  à  cette 
époque,  un  grand  nombre  de  prisonnier^  détenus  arbitrairement 
recouvrèrent  leur  liberté,  Catherine  Théot  recommença  alors  le 
cours  de  sa  prétendue  mission,  se  lia  avec  cette  Suzanne  Labrousse 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  el  jeta,  avec  le  chartreux  dom 
Gerle,  les  bases  d'une'religion  dont  elle  serait  la  fondatrice  et  lui 
le  précurseur. 

Les  deux  illuminés  s'établirent  de  nouveau  dans  le  &ubourg 
Saint-Marcel,  déjà  connu  dans  les  fastes  du  fanatisme  par  la  secte 
des  convuMonnaires  deSaint-Hédard.  La  Hère  de  Dieu  dit  à  tous 
ceux  qui  voulurent  l'entendre,  que  son  pouvoir  était  sans  bornes,  et 
qu'enfermée  à  la  Bastille  et  à  la  Salpétrïère,  elle  avait  passé  à  tra- 
vers les  murs  de  ces  prisons,  à  la  grande  confusion  de  ses  persé- 
cuteurs. Elle  ajoutait  que  son  règne  allait  devenir  universel,  que 
son  trône  serait  placé  au  Panthéon ,  et  que  ses  ennemis  seraient 
.frappés  de  mort.  Tous  les  élus,  qui  concourraient  avec  elle  à  la  ré- 
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généralioû  du  monde,  et  qui  succomberaient  dans  les  combats, 
ressusciteraient  pour  ne  jamais  mourir;  un  second  déluge  purî- 
Cerait  la  terre,  et  la  Convention  nationale  serait  passée  au  creu- 
set. Ces  folles  prédications  trouvèrent  des  auditeurs  ;  les  oisifs  se 
portèrent  en  foule  chez  la  Hère  de  Dieu  ;  des  femmes  nerveuses, 
des  médecins  sectateurs  de  Mesmer,  des  avocats  sans  cause,  quel- 
ques militaires,  un  grand  nombre  d'écrivains  de  bas  étage,  s'in- 
tilulant  honmnes  de  lettres,  se  firent  initier.  Dès  les  premiers  mois 
de  l'année  1794,  cette  société  secrète  acquit  une  assez  grande  im- 
portance; elle  avait  des  afQliations  dans  plusieurs  départements, 
au  sein  de  nos  armées,  et  les  impiétés  de  Cbaumette  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  lui  attirer  des  prosélytes.  L'homme  a  besoin  de 
croyances.  Au  milieu  des  misères  qui  entourent  sa  fragile  huma- 
nité, il  aime  à  nourrir  sa  pensée  de  lespéranœ  d'une  viemeilleure. 
Lorsque  les  anciennes  religions  succombent  sous  les  coups  de  l'a- 
nalyse philosophique,  le  peuple  se  crée  aussitôt  un  nouveau  monde 
d'idéalités,  au  sein  duquel  il  se  réfugie.  C'est  ainsi  que  le  scepti- 
cisme religieux  du  xvm*  siècle  avait  engendré  les  Caglioslro  et  les 
comte  de  Saint-Germain  ;  l'athéisme  de  la  révolution  engendra  les 
dupes  de  la  Mère  de  Dieu .  Mais  les  réunions  de  la  rue  Contrescarpe 
avaient  un  autre  but  encore  que  la  fondation  d'une  nouvelle 
église;  la  politique  s'y  trouvait  mêlée;  Maiimilien  Robespierre 
protégeait  secrèlementcetle  secte,  et  comptait  sans  aucun  douta  sur 
elle,  pour  s'aider  dans  le  coup  d'État  qu'il  méditait  contre  la 
Convention  nationale. 

Afin  de  surprendre  les  illuminés  en  flagrant  délitde  momeries. 
te  secrétaire-rédacteur  du  Comité  de  sûreté  générale  écrivit  sous 
un  nom  supposé  à  dom  Gerle,  lui  demandant  la  faveur  d'être 
reçu  au  nombre  des  initiés.  Le  jour  et  l'heure  ayant  été  fixés  pour 
la  réception,  Sénart  prit  les  babils  et  l'air  simple  d'un  habitant  de 
la  campagne,  fl  commanda  un  détachement  de  l'armée  révo- 
lutionnaire et  une  douzaine  d'agents  subalternes,  connus  sous  le 
nom  de  portmtn  d'orâret  ;  il  les  dissémina  dans  les  cabarets  du 
quartier  de  l'Observatoire,  et  après  être  convenu  avec  eux  d'un 
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certain  signal,  il  se  présenla,  accompagné  d'un  faux  frère,  à  la 
porte  du  sanctuaire  de  la  Mère  de  Dieu.  Ce  sanctuaire  était  situé, 
comme  nouslavons  dit,  rue  Contrescarpe,  au  troisième  étaged' une 
maison  suspecte.  Il  était  huit  heures  et  demie  du  matin.  Au  pre- 
mier coup  de  sonnette,  donné  d'une  façon  particulière,  une  jeune 
femme  parut  :  elle  échangea  quelques  signes  avec  l'introducteur, 
lui  passa  la  main  sur  le  front,  et  lui  dit  ensuite  :  Entrez,  frère. 
Sénart  et  son  compagnon  furent  d'abord  introduits  dans  une 
chambre  nue,  où  un  grave  personnage,  tout  vêtu  de  blanc,  les 
reçut  avec  de  nouveaux  signes,  et  leur  adressa  ces  paroles,  après 
quelques  minutes  de  silence  : 

«  Venez,  hommes  mortels  I  venez  vers  l'immortalité.  La  Mère 
de  Dieu  tous  permet  d'entrer.  » 

Us  passèrent  dans  une  vaste  pièce  plongée  dans  l'obscurité. 
Une  autre  femme  survint,  alluma  un  réverbère  à  trois  branches 
d'une  forme  étrange,  plaça  au-dessous  un  vaste  fauteuil,  et  s'é- 
cria, après  avoir  regardé  la  pendule:  «  L'heure  s'avance  I  la  Mère 
«  de  Dieu  va  paraître  pour  recevoir  ses  enfants.  »  Un  grand  nom- 
bre d'initiés  arrivèrent  alors  ;  on  leur  lit  prendre  place  autour  de 
la  salle,  sur  des  tabourets,  et  quand  chacun  fut  assis,  les  pré- 
tresses secondaires  furent  annoncées,  et  parurent  successivement. 
C'étaient  trois  jeunes  et  belles  femmes  que  l'on  appelait:  l'Êclai- 
rmue,  la  Colombe  et  h  Chanteuse.  La  première  était  chargéede  faire 
la  lecture  des  actes  et  des  formules  ;  la  seconde  doublait  la  Mère  de 
Dieu,  et  devait  la  remplacer  après  sa  mort:  la  dernière,  comme 
son  nom  l'indique,  entonnait  des  cantiques  appropriés  à  la  cir- 
constance. 

Lorsque  tous  les0ambeauxfurentallumés,r£clatreus«  se  tourna 
vers  les  assistants  et  leur  dit  :  «  Enfants  de  Dieu,  préparez-vous  à 
«  chanter  la  gloire  de  l'Être  suprême.  Il  réduira  ses  élus  au  nom- 
<  bre  mystérieux  de  cent  quarante  mille;  félicitez-vous  d'avoir 
«  trouvé  grâce  auprès  du  prophète.  »  Puis,  se  tournant  vers  le  fond 
de  la  salle,  elle  ajouta,  en  étendant  les  bras  :  «  Préparez  les  lieux 
«  en  face  de  nous.  » 
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ÂunitAt  le  vaste  rideau  qui  couvrait  le  foad  de  la  salle  s'écarta 
brusquement,  et  l'on  vit  un  sanctuaire  éblouissant  de  lumière. 
Uu  fauteuil  de  soie  blaudie,  posé  sur  trois  gradins,  en  occupait 
le  ceatre  :  à  droite  et  à  gauche,  se  trouvaient  deux  autres  feuteuils 
piua  petits,  de  couleur  bleue  et  cramoi»e,  posés  sur  un  seul  gradin. 
Un  coup  de  sonnette  se  fit  entendre;  un  second  rideause  souleva, 
et  une  vieille  femme,  marchant  à  peine,  la  (éte  penchée  en  avant, 
s'avança  vers  les  spectateurs,  appuyée  sur  deux  prétresses.  On  la 
déposa  sur  le  fauteuil  blanc  ;  les  deux  femmes  qui  avaient  soutenu 
sa  marche  chancelante,  appliquèrent  l'une  après  l'autre  leurs 
lèvres  sur  ses  deux  panlouffles,  et  la  cérémonie  s'ouvrit. 

La  Hère  de  Dieu  commença  par  demander  k  déjeuner,  comme 
une  simple  mortelle,  au  risque  de  compromettre  sa  divinité  aux 
yeux  de  ses  sectateurs.  On  lui  apporta  une  tasse  de  café  au  lait; 
elle  la  prit  avee  plusieurs  tartines  beurrées,  à  la  grande  satisfac- 
tion des  illuminés,  qui  en  tirèrent  un  augure  favorable  pour  la 
longéUvite  de  cette  antique  prophétesse.  Quand  elle  eut  terminé 
son  repas,  on  approcha  d'elle  une  aiguière  d'at^ent,  décorée  par 
les  acolytes  du  nom  de  Piscine,  et  on  lui  lava  successivement  le 
front,  les  yeux,  le  nez,  les  oreilles,  les  joues,  le  menten  et  les 
bras.  Ainsi  purifiée,  la  Hère  de  Dieu  procéda  è  l'imposition  des 
mains.  Chacun  vint  tour  à  tour  s'agenouiller  devant  elle,  lui 
baiser  le  liront  et  les  pieds  ;  à  quoi  elle  répondit  par  ces  paroles  : 
«  Amis  de  mon  fiU,  je  vous  chéris  tous,  -» 

Ces  préliminaires  étant  terminés,  l'ex-ohartreux  dom  Gerle 
entra,  et  prit  place  à  la  droite  de  Catherine  Théot.  Il  était  spécia- 
lement chargé  de  l'initiation  des  récipiendaires.  Sénart  fut  placé 
devant  lui,  entre  la  Colombeei  la  Chantevaê;  VÉelairtuse  prit  un 
livre  rouge,  les  spectateurs  s'agenouillèrent  de  nouveau,  et  dom 
Gerle,  aprèsavoir  inscritle  nom,  l'âge,  l'adresse  dunouveau  venu, 
l'interrogea  en  ces  termes  : 

«Profane,  levés  la  main  droite  et  répondez.  —Jurez-vous, 
promeltex-vousderépandrejusqu'àladernière  goutte  de  votre  sai^ 
pour  soutenir  et  défendre,  soit  l'arme  à  la  main,  soit  par  tous  les 
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genres  de  mort  possibles,  la  cause  el  la  gloire  de  l'Être  suprême. 

—  Oui,  je  le  jure,  répondit  Sénart. 

—  Jurez-vous  et  promettez-vous  obéissance  et  respect  en  toutes 
crioses  à  la  Mère  de  Dieu,  ici  présente?  Jurez-vous  également 
soumission  aux  prophètes  de  Dieu  et  à  leurs  ministres?  » 

Même  réponse. 

a  Ouvrez  le  livre  de  Dieu,  dit  alors  dom  Gerle  à  VÉclaircuse. 

Celle-ci,  qui  était  une  jeune  veuve  fort  attrayante,  du  nom  de 
Marie-Madeleine  Godefroy,  ouvrit  le  livre  rouge  qui  contenait  l'A- 
pocalypse. Elle  en  lut  quelques  passages  en  psalmodiant,  et  les 
commenta  ainsi  à  sa  manière  : 

«  Les  sept  sceaux  de  Dieu  ont  été  mis,  dans  le  siècle  des  ténè- 
bres, sur  l'Évangile  de  la  vérité.  Cinq  sont  déjà  levés;  l'Être  su- 
prême a  promis  de  se  révéler  à  notre  divine  mère,  à  la  lecture  du 
sixième.  Quand  le  septième  se  lèvera,  prenez  courage,  en  quelque 
lieu  que  vous  soyez,  quelque  chose  qui  vous  arrive,  quelque 
chose  que  vous  voyez.  La  terre  sera  puriûée,  tous  les  mortels  pé- 
riront; mais  les  élus  de  la  Mère  de  Dieu  ne  mourront  point,  et 
ceux  qui  seront  frappés  d'un  accident  quelconque,  ressusciteront 
pour  jouir  à  jamais  de  la  vie  éternelle.  —  Le  premier  sceau  est 
l'Annonce  du  Verbe  ;  le  second  est  la  Séparation  de  tous  les  cultes  ; 
le  troisième,  la  Révolution  j  le  quatrième,  la  Mort  des  rois  ;  le  cin- 
quième, la  Réunion  des  peuples;  le  sixième,  le  grand  Combat  de 
l'Ange  exterminateur  ;  te  septième  sera  la  Résurrection  de  la  Mère 
de  Dieu  el  de  tous  ses  élus,  au-dessus  des  peuples  de  la  terre,  le 
bonheur  général  confié  aux  soins  du  Prophète  et  de  ses  ministres. 
La  Mère  de  Dieu  a  été  choisie  pour  enfanter  une  seconde  fois  te 
Verbe  divin  ;  elle  est  la  pierre  angulaire  du  royaume  do  Dieu  sur 
la  terre  ;  c'est  elle  qui  choisira  ses  élus,  qui  commandera  aux  ar- 
mées de  l'Être  suprême  ;  son  trône  sera  miraculeusement  élevé 
dans  le  temple  du  Panthéon  I  » 

Le  récipiendaire  fut  conduit,  après  ce  sermon,  aux  pieds  de  la 
Mère  de  Dieu  ;  et  la  Colombe  le  prit  dans  ses  bras.  Sénarl  trouvait 
sans  doute  cette  manière  d'initier  les  profanes  assez  douce,  et  il 
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abaDdonnait  sa  (été  aux  jolies  mains  de  la  prétresse  ;  lorsqu'il  vit 
avec  effroi  la  vieille  Théot  se  baisser  vers  lui  el  lui  appliquer ,  sur 
le  front,  sur  les  yeux,  et  sur  toutes  les  autres  parties  du  visage, 
autant  de  baisers  vénérables,  accompagnés  de  ces  mots  :  la  grâfr 
est  influe.  La  Mère  de  Dieu  lui  passa  enfin  la  langue  sur  tes  lèvres  ; 
c'était  le  dernier  acte  de  rinitlation,  et  dom  Gerle  s'écria  en 
levant  les  mains  au  ciel  :  Difiaa  est  gratia  in  labiii  tuis.  Un  si- 
gnal fut  donné  ;  les  spectateurs  se  levèrent  tous,  s'embrassèrent 
mutuellement  en  signe  de  paix  et  de  fraternité  ;  les  sî^es  furent 
enlevés,  et  la  Chanteuse  entonna  un  cantique  sur  l'air  :  CbanrumU 
Gairielle. 

Au  seul  Être  suprême 
Elevons  tous  nos  cœurs, 
Pour  qu'il  daigne  lui-même 
Dissiper  nos  malheursl 
Pour  son  nom,  pour  sa  gloire, 

Formons  des  vœux; 
Au  champ  de  la  victoire, 

Courons  heureux. 

Marchons,  frappons  sans  grâce. 
Tout  coupable  iasuleat  ; 
Quiconque  avec  audace 
Serait  récalcitrant. 
Hère  de  Dieu  puissante, 

Soutenez-nous  ; 
Phalange  combattante, 

Entendons-Dous. 

Quelques  autres  cantiques  de  ta  même  force  furent  entonnés  en 
chœur  parles  initiés.  La  poésie  n'y  brillait  pas;  mais  il  y  était  en- 
core  question  de  combats,  d'ennemis  vaincus  et  terrassés,  d'un 
règne  nouveau,  d'un  prophète  à  élever  sur  tes  ruines  du  monde 
ancien,  et  de  la  paix  qui  régnerait  alors  parmi  les  hommes  : 

Tous  amis,  tous  élus,  tous  frères  ; 
Choisis  par  la  Hère  de  Dieu, 
Restons  amisGonstants,  sincères, 
fin  tout  pays  comme  ea  tout  lieu... 
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Enfin,  c'éldil  de  Paris  que  devait  partir  le  signal  de  la  grande 
régénération,  et  dans  ses  murs  que  devait  s'accomplir  l'œuvre  an- 
noncée par  Catherine  Théot. 

0  Paris,  ville  très  heureuse 
Entre  les  cités  d' ici-bas, 
Lèv&-toi,  ne  sois  plus  peureuse 
La  vérité  guide  tes  pas. 
De  l'ennemi  la  lêto  altière 
Doit  tomber  sous  peu  sous  tes  coup!) 
Tu  lo  sais,  la  nature  entière 
N'attend  de  salut  que  de  nous. 

Vérité,  monlre-toi,  viens  changer  notre  sort  ; 
Viens  pour  anéantir  l'empire  de  la  mort  1 

Cependant  SenarL  en  avait  assez  vu  et  assez  entendu  pour  faire 
son  rapport  au  Comité  de  sûreté  générale.  11  allait  quitter  ses 
nouveaux  amis,  et  reparaître  au  milieu  d'eux  avec  ses  agents, 
pour  procéder  à  leur  arrestation.  Tout  à  coup,  une  illuminée  se 
précipite  dans  la  salle,  l'effroi  peint  sur  le  visage. 

«  Nous  sommes  perdus,  dit-elle  ;  les  cafés  voisins  sont  remplis 
de  troupes  ;  une  patrouille  est  cachée  dans  une  allée  voisine,  et  je 
viens  de  voir  un  espion  dans  la  loge  du  concierge.  » 

Dom  Gerle  s'écria  alors,  en  désignant  Senarl  :  «  Nous  sommes 
trahis.  »  La  Mère  de  Dieu  se  trouva  mal  ;  quelques  femmes  s'é- 
vanouirent; les  initiés  saisirent  des  couteaux,  se  précipitèrent 
sur  le  faux  récipiendaire,  et  allaient  le  percer  de  mille  coups; 
lorsque  la  Colombe,  qui  ne  voulait  la  mort  de  personne,  lui 
ûl  un  rempart  de  son  corps  et  repoussa  les  assassins.  Senart,  qui 
avait  conservé  tout  son  sang-froid,  eut  le  temps  d'ouvrir  la  fe- 
nêtre et  d'appeler  du  secours.  Son  escouade  l'entendit,  se  pré- 
cipita dans  l'escalier;  la  porte  du  sanctuaire  fut  enfoncée,  et  les 
illuminés',  voyant  que  toute  résistance  serait  inutile,  ne  songè- 
rent plus  qu'à  implorer  la  pitié  du  secrétaire-rédacteur,  Catherine 
Théot.  la  veuve  Godefroy,  la  Colombe  et  la  Chanteuse  furent  im- 
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medialement  conduites  à  la  Conciergerie;  dom  Gerle  fut  en- 
fermé à  PoTl-Libre,  et  les  sectateurs  qui  se  trouvaient  cliez  laUère 
de  Dieu  un  moment  de  l'arreslation,  au  nombre  de  trente  ou 
quarante,  furent  disséminés  dans  les  diverses  prisons.  Senart 
rendit  compte  de  sa  mission  au  Comité ,  et  il  fut  décidé  que  l'on 
dénoncerait  à  l'Assemblée  ta  nouvelle  secte. 

£n  vain  Robespierre ,  qui  présidait  la  Convention  depuis  les 
premiers  joursde  prairial,  voulut-il  s'opposer  au  rapport  ordonné 
par  le  Comité  de  sûreté  générale.  Vadier  prit  la  parole  dans 
la  séance  du  t5juin  (27  prairial],  et  excita  l'hilarité  de  l'Assem- 
blée par  le  plaisant  tableau  qu'il  lui  fit  des  raomeries  des  sec- 
tateurs de  la  Mère  de  Dieu  (1).  n  L'arme  du  ridicule,  dit-il ,  le 
«  sentiment  de  la  pitié,  seraient  sans  doute  les  seuls  remèdes  dont 
«  la  raison  humaine  devrait  faire  usage  contre  ces  jongleries  fana- 
it tiques.  Aussi  vos  Comités  les  eussenl-ils  méprisées,  si  par  un  an- 
«  oeau  dangereux  elles  ne  se  rattachaient  au  cercle  des  conspira- 
«  lions  qui  se  sont  reproduites  sous  toutes  les  formes  pour  nous 
«  ramener  à  la  tyrannie.  »  Ceci  était  une  phrase  à  l'adresse  de  Ro- 
bespierre, qui  protégeait  la  secte  de  Catherine  Théot.  et  qui  avait 
donné  un  certificat  de  civisme  à  l'ex-chartreux  dom  Gerle.  On 
availen  outre  trouvé,  dans  lespapiers  delà  Mèrede  Dieu,  une  let- 
tre adressée  à  Maximilien,  et  dans  laquelle  il  était  traité  de  Fils  de 
l'Éternel,  de  Prophète,  de  Messie  appelé  à  régénérer  le  monde.  Si 
nous  rapprochons  ces  circonstances  des  mystiques  sermons  pro- 
noncés dans  la  rue  Contrescarpe,  nous  reconnaîtrons  que  ces  jon- 
gleries servaient  à  cacher  une  sorte  de  propagande  politique  en  fa- 
veur du  dictateur.  Toutes  ces  promesses  d'un  trône  nouveau,  d'une 
nouvelle  société,  ces  excitations  à  renverser  les  ennemis  du  pro- 
phète, à  épurer  la  Convention  nationale,  à  périr  les  armes  à  la  main 
pourseconderl'œuvre  de  larégénération,  ne  peuvent  raisonnable- 
ment s'appliquer  qu'aux  projets  de  souveraineté  dont  Maximilie» 
poursuivait  chaque  jour  la  réalisation. 

On  avait  saisi,  chez  Catherine  Théot  et  chez  l'ex-chartreux,  une 

(l)Ce  rap[>ort  avait  étonîdifjépHrBiirrère.dès-IoreeNiiemiscoretde Robespierre. 
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grande  quantité  d'écrits  mystiques  dont  la  lecture  égaya  la  Con- 
vention nationale  aux  dépens  de  Robespierre,  qui  ne  fui  pas 
nommé,  il  est  vrai,  dans  le,  rapport  deVadier,  mais  dont  les  liai- 
sons avec  la  Mère  de  Dieu  étaient  connues  de  la  plupart  des  dépu- 
tés. Une  lettre  adressée  à  dom  Gerle,  par  la  Colombe,  était  ainsi 
conçue  : 

«  0  Gerle  1  clier  fils,  chéri  de  Dieu,  digne  amour  du  Seigneur. 
c'est  sur  ta  tète ,  sur  ce  front  paisible ,  oïi  doit  être  posée  la  cou- 
ronne digne  de  ta  splendeur,  que  nous  venons  déposer  le  baiser  de 
paix  et  d'alliance.  Le  jour  viendra  bientôt  de  ton  triomphe  ;  nos 
ennemis  pâlissent  déjà,  le  septième  sceau  ne  tardera  pas  h  être 
levé,  et  le  nouveau  Mahomet  sera  enfanté  par  la  Mèrtî,  pour  le 
bonheur  des  élus  et  pour  la  perte  des  méchants.  Quant  k  toi,  digne 
ministre  des  puissances  élevées,  tu  vivras  éternetlemeat  dans  le 
cœur  de  les  deux  petites  sceurs  chéries.  Elles  ont  de  nouvelles  et 
nnportantes  révélations  à  te  faire,  et  elles  t'engagent  à  venir  déjeu- 
ner avec  elles,  demain ,  jour  de  décadi,  sur  les  neuf  heures  et  de- 
mie, ni  plus  tôt,  ni  plus  tard.  Mille  baisers,  mille  choses  agréa- 
bles au  cher  fils ,  de  la  part  de  ses  deux  colombes  I  » 

Chez  un  certain  Ouesvremont,  dit  Lamolhe  (1),  ex-médecin  du 
duc  d'Orléans  et  disciple  du  magnétiseur  Mesmer,  on  trouva  aussi 
plusieurs  notes,  écrites  dans  un  style  mystérieux,  mais  dont  le  sens 
véritable  se  devine  facilement.  «  A  la  Pentecôte,  y  était-il  dit,  on 

(1)  Ce  Qiiesvremon[  Lamolhe,  elors  médecin  de  la  princesM  de  Bourbon  chez 
laquelle  se  tenaient  de  fréquents  conciliabules  de  tuipeeU,  avait  encore  des  rap- 
porls  avec  quelques  autres  sociétés  d'illuminés,  moins  connues,  établies  à  Ver- 
sailles et  à  Marly.  \ji  marquise  de  Chatenais,  entre  autres,  dénoncée  au  Comité  do 
siireié  générale,  fut  arrêtée  en  même  temps  que  Catherine  Théot,  etsousIamÊme 
inculpation.  On  trouva  chez  elle  un  portrait  en  médaillon  de  Harie-Anloinette,  ce 
qui  coHslituaitdÉjà  un  crimeasscz grand  pour  qti'ourecïoïût  à  l'échafaud;  on  traité 
de  sorcellerie  intitulé:  let  CtavicuUi  du  rabbin  Sahmon,  les  Prophéties  de  Miche) 
Nostradamus,r£ncfcin(/rfon,  livre  de  magie  aiîsez  célèbre  parmi  les  adeptes;  dea 
cahierad'évocations cabalistiques,  etunevolumineusPcorrespondanceroj'alisle.Au 
milieu  des  malheurs  de  toute  espèce  qui  Trap paient  alors  la  France,  il  n'était  pas 
extraordinaire  que  des  femmes  ei  des  esprits  faibles  chercbassenl  à  lire  dans  l'a- 
venir, pour  connaître  le  jour  où  fiitiraillerognedela  terreur. 
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K  enlèvera,  frappera,  et  se  feront  sentir  sur  la  partie  proprement 
«  enragée  de  la  nation,  les  coups  célestes  et  vengeurs,  depuis  un 
u  peu  longtemps  différés,  à  nos  yeux,  qui,  de  longue  main,  désK 
«  rent  voir  l'ordre  el  le  bonheur  rétablis  en  France  par  un  coup 
«  du  ciel  ;  mais  ce  qui  est  différé  n'est  point  perdu  et  manqué  pour 
«  cela; 

■  El  seront  terrassés,  ces  titansorgncilleux , 

■  Osant,  daDB  leurs  Tureurs,  braver  isëme  les  dieux!  ■ 

Enfin,  Senart  nous  a  conservé,  dans  ses  mémoires,  une  sprte 
d'Évangile,  rédigé  par  Catherine  Théot,  à  l'usage  des  disciples  les 
plusavancés.etécrilsen  latin,  sur  trois  colonnes.  Lapremièreco- 
lonne  était  intitulée,  iSûpia  (les  signes]  ;  la  seconde,  Verba  propbetm 
(paroles  du  prophète)  ;  et  la  troisième,  Evenlus  (événement).  En 
voici  la  substance  : 

COLONNE  DES  SIGNES 

1.— Tu  mettras  la  main  sur  la  tête,  en  la  regardant  comme 

le  gage  dq  serment. 
2. — L'autre,  sur'le  Tront,  sera  le  sceau. 
3.— Les  yeux  sepont  purifiés  par  la  lumière. 

4.  —  Le  nez  sera  purifié  pat  la  prévoyance. 

S. — La  bouche  sera  purifiée  par  le  don  de  la  parole. 

6.  —Les  joues  seront  purifiées  par  l'amitié. 

7.— Les  oreilles  seront  purifiées  par  l'entendement. 

8.  '—Le  menton  sera  purifié  par  l'alliance. 

9. — Leaigneenfonne  d'ëquerreest  lesignedeTimmorlalilK. 

COLONNE  DES  PAROLES  DU  FROPHÈTE. 

1.  —  Que  les  profanes  périssent. 

2.— Que  le  grand  Dieu  soit  vengé. 

3.  —  Que  tout  s'humilie  et  s'abaisse. 

4. — Que  le  serpent  soit  écrasé.  ^ 

5.  —  Que  les  armes  soient  victorieuses. 
6. — Que  les  chefs  se  réunissent 

7. — Parle  au  cœur  des  élus, 

S. — Que  l'union  soutienne  bpbalangc. 
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COLONNE  DE  l'ÉVÈNMIKNT. 

1.  — A  l'insUnt  qu'ils  s'élëveroot,  ils  seront  abaisaite. 
î. — Les  élus  seront  rendus  à  la  vie  éternelle. 
3.  —  Le  moment  d'un  grand  coup  sera  l'instant  d'une  IKte. 
t. —Ils  seront  entassés  et  eilerminés,  au  défaut  de  signog. 
5.— La  Mère  régnera. 

6.  —  Les  prophètes  gouverneront. 

7.  —  L'Être  suprême  dirigera  tout. 

Sur  les  conclusions  du  rapporteur  Vadier,  la  CooTentiounatiO' 
oale  confirma  l'arrestation  des  membres  de  la  secte  qui  y  était  dé- 
noncée, et  décréta  leur  traduction  devant  le  tribunal  révolution- 
naire. Mais  Robespierre,  qui  avait  le  plus  grand  intérêt  k  étouffer 
une  affaire  dans  laquelle  son  nom  pouvait  être  prononcé  d'tm  mo- 
ment à  l'autre,  parvint  à  retarder  la  mise  en  jugement.  Cinq 
semaines  après  sou  arrestation,  Calberine  Théot,  qui  occupait  à  la 
Conciergerie  une  chambre  réservée,  tombamalade,  et  succomba  au 
boutdequelquesjoursdesouffrance.  Sur  sonlitdemort,  en  proie 
aux  dernières  convulsions  de  l'agonie,  elle  proclamait  encore  son 
immortalité.  Elle  avait  confié  à  ses  gardiens ,  sous  le  sceau  du  se- 
cret, qu'elle  ressusciterait  bientôt,  pleine  de  jeunesse,  de  santé  ef 
degrâce,  et  que  son  règne  daterait  de  cet  événement  miraculeui. 
Quant  à  dom  Gerle,  oublié  dans  la  prison  de  Port-Libre,  il  obtint 
sa  liberté  quelques  semaines  après  le  9  thermidor,  et,  malgré  ses 
fâcheux  précédents,  il  fut  pourvu  d'uueplace  assez  importante  dans 
l'Administration.  Cette  dernière  circonstance  nous  induit  à  pen- 
ser qu'il  n'était  pas  aussi  fou  que  pourraient  le  faire  supposer  ses 
accointances  avec  lu  Mère  de  Dieu.  Sans  doute  la  portée  naturelle 
de  son  esprit  l'avait  jeté  d'abord  dans  la  secte  de  la  rué  Contres- 
carpe ;  mais  les  intérêts  de  la  politique  et  l'ambition  Je  maintin- 
rent seuls  au  milieu  de  ces  risibles  jongleries,  que  Robespierre 
mettait  à  profit.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  fut  à  dater  du 
27  prairial ,  jour  du  rapport  de  Vadier,  que  Maximilien  cessa  de  pa- 
raître dans  les  Comités,  et  qu'il  traita  ce  rapport  de  farce  ridicule 
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propre  àjeter  la  déconsidération  sur  lesrepréseDtaDts  du  peuple. 
Sans  prétendre,  comme  l'ont  fail  certains  écrivains,  que  le  dicta- 
teur Toulai  t  se  servir  des  prosélytes  de  Catherine  Théot  pour  fonder 
en  France  une  religion  constitutionnelle,  il  est  évident  qu'il  pro- 
tégeait et  encourageait  dom  Gerle  et  qu'il  regardait  les  prophéties 
de  la  Mère  de  Dieu  comme  un  moyen  d'augmenter  sa  popularité 
et  son  influence.  Cet  épisode  de  la  lullo  de  Robespierre  contre  les 
Comités  fut  la  petite  pièce  comique  qui  précéda  la  grande  tragédie 
du  9  thermidor. 
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RÉVOLUTION    FRANÇAISE. 


SAWT-JUST 


M  k  Lfaw,  dmUNhvntb,  <■  ITll  i  aort  k  Pnii,  m  r^ihifiod,  It  3S  jaillei  1T1|. 


Maximilieo  n'était  eocore  qu'un  obscur  député ,  méditant  chez 
le  menuisier  Duplay,  sur  ses  fblures  grandeurs,  lorsqu'il  reçut  de 
Chaunis  la  lettre  suivante  : 

«  Vous  qui  soutenez  la  patrie  chancelante  contre  l'horreur  du 
despotisme  et  de  l'intrigue  ;  tous  que  je  oe  connais  que  comme 
Dieu,  par  desmerreilles,  jem'adresseà  vous.  Monsieur,  pour  vous 
prier  de  voua  réunira  moi.  afin  de  sauver  mon  triste  pays.  La  ville 
de  Coucy  s'est  fait  attribuer  les  marchés  francs  du  bourg  de  Blé- 
rancourl  :  pourquoi  les  villes  engloutiraient-elles  les  privil^ra  des 
campagnes?  H  ne  restera  donc  plus  à  ces  dernières  que  les  tailles 
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et  les  impôts?  Appuyez  ,'s'il  tous  plaît ,  de  tout  Totre  pouvoir,  de 
tout  votre  talent  une  adresse  que  je  fais ,  par  le  même  courrier .  à 
l'Assemblée  nationale.  Je  ne  tous  connais  pas.  mais  tous  êtes  lin 
grand  homme.  Vous  n'êtes  point  le  député  d'une  proTince;  tous 
êtes  celui  de  l'humanité  et  de  la  république.  Faites,  s'il  tous  plaît, 
que  ma  demande  ne  soitpoint méprisée.  —  Signé  :  A.  Saint-Jdst.  » 

L'amour-propre  de  Masimilien  fut  sensible  à  ces  flatteries  :  le 
député  d'Arros  appuya  la  pétition  de  son  admirateur  inconnu  ;  il 
répondit  à  ses  avances  aTec  une  feinte  modestie  ;  bientôt  une  cor- 
respondance actÎTe  lia  ces  deux  hommes  qui  devaient  un  jour  pé- 
rir, pour  la  même  cause,  sous  le  même  couteau. 

Antoine  Saint-Just  devait  le  jour  à  un  ancien  militaire,  cheTa- 
lier  de  Saint-Louis.  Il  avait  fait  d'assez  fortes  études  ;  il  s'était  en- 
thousiasmé ,  comme  tous  ces  condisciples,  des  mœurs  et  des  insti- 
tutions républicaines,  dont  seslÎTres  classiqueslui  faisaient  l'éloge, 
et  il  se  trouTa  fort  étonné,  en  quittant  le  collège,  de  n'être  que  le 
sujet  d'une  monarchie  absolue,  lui  qui  s'était  cru  jusque  alors  le 
citoyen  d'un  état  démocratiqi\e.  Il  avait  donné  de  bonne  heure 
des  preuves  de  l'inflexibilité  de  son  caractère  et  de  l'empire  qu'il 
possédait  sur  lui-même.  Pendant  le  cours  de  ses  études  k  Sois- 
sons,  ses  condisciples,  mécontents  du  régime  qu'on  leur  faisait 
suivre  et  iiritésparlesmanières  sévères  du  Principal,  formèrent 
un  vaste  complot  dont  il  fut  nommé  chef.  Ils  résolurent  d'entas- 
ser, dans  un  corps  de  logis  peu  fréquenté,  des  matières  combusti- 
bles ,'  d'y  mettre  le  feu .  et  de  franchir  les  portes  du  collège  h  la 
faveur  du  tumulte,  après  avoir  toutefois  administré,  à  ceux  dont 
ils  avaient  à  se  plaindre,  une  correction  brutale.  Saint-Just  accepta 
la  charge  périlleuse.  Tout  ayant  été  préparé  en  peu  de  jours,  grâce 
ii  son  activité,  il  se  glissa  pendant  une  nuit  obscure  dans  le  corps 
de  logis  d'oti  le  signal  devait  partir,  muni  d'une  lanterne  sourde 
et  d'une  torche  de  résine.  Déjà  la  flamme  se  développait,  et  l'in- 
cendie allait  éclater  avec  fureur,  lorsqu'un  infirmier,  de  garde 
dans  un  dortoir  voisin,  le  surprit  en  flagrant  délit,  réveilla  tout  le 
collège,  et  fit  ainsi  avorter  le  complot.  Saint-Just  fut  amené  devant 
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le  Principal,  et  subit  un  long  interrogatoire;  mais  it  ne  dénonça 
aucun  de  ses  complices.  Dans  l'espoir  de  vaincre  son  obstination, 
on  le  plongea,  pendant  un  mois,  dans  un  sombre  cachot,  où  il  ne 
recevait  qu'une  nourriture  grossière  et  insufOsaote.  Quel  ne  fut  pas 
l'étonnemeot  de  ceux  qui  lui  portaient  sa  ration,  en  découvrant 
qu'il  n'en  mangeait  qu'tioe  moitié  et  qu'il  jetait  l'autre  par  l'étroite 
fenêtre  de  sa  prison.  —  «  Allez  raconter  au  Principal  ce  que  tous 
«  avez  vu,  leur  dit  le  jeune  stoïcien,  et  dites-lui  que  Saint-Just,  pré- 
«  voyant  de  sa  part  d'autres  rigueurs,  s'endurcit  par  avance  à  les 
«  supporter  avec  courage  I  »  Rien  ne  put  vaincre  son  héroïque 
obstination,  rien  ne  put  lui  faire  rompre  le  silence,  et  il  fut  igno- 
minieusement chassé  du  collège  ,  devant  ses  condisciples  émer- 
veillés de  sa  fermeté. 

Aux  premiers  symptômes  qui  précédèrent  la  révolution  fran- 
çaise. Sainl-Just  sentit  son  ame  tressaillir  d'enthousiasme.  L'As- 
semblée nationale  était  sortie  de  l'Assemblée  des  Étals-Généraux  ; 
la  république  lui  apparut  alors  dans  un  avenir  prochain.  Tout 
moyen  lui  parut  bon  et  légitime  pour  atteindre  ce  but  sacré.  Il  prit 
une  part  très  active  aux  mouvements  qui  agitèrent  sa  province  ;  il 
se  fit  nommer  adjudant-major  dans  la  garde  nationale  de  Chaunis, 
et,  impatient  d'exercer  des  droits  politiques  que  son  Âge  lui  inter- 
disait encore. ils'introduisitfrauduleusemient  dansl'assemblée  éleo- 
toraledeson  district.  SaintJust  était  aussi  poète,  mais  deces  poètes 
peu  chastes  dont  la  muse  sans  voile  offense  à  la  fois  le  bon  goût  et 
la  morale.  Il  publia,  en  1789.  un  poème  erotique  en  vingt  chants, 
intitulé  :  Organt  ;  plus  tard,  il  le  réimprima,  avec  de  nombreuses 
additions,  sous  le  titre  de  :  Mes  Passe-Temps,  ou  le  Nouvel  Organt, 
par  un  député  à  la  Convention  nationale  (1).  De  la  part  de  Saint- 
Just,  la  publication  d'un  pareil  ouvrage  est  un  fait  assez  curieux, 
et  l'on  ne  sait  d'abord  comment  la'  concilier  avec  ce  qui  nous  est 

[IjCepoime,  un  recueil  de  rapports  divers,  et  unebrochurepoaUiume,  imprimée 
en  1800  sous  le  litre  de  ;  FragmenU  iut  la  iTUlitutioni  répwbUeainei,  sont  les 
seuls  ouvrages  dus  à  la  plume  de  Saint-Just.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué,  duos 
quelques  biographies,  VEtprit  de  la  révolution  et  de  la  cotulilulton  «n  Franc».  Ce 
livre  est  d'un  certain  Louia-IAin  de  Saint-Juste,  marquis  de  Fontevieille. 
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parvenu  de  son  caractère  el  de  la  portée  de  son  esprit.  Dès  l'in- 
stanl  qu'il  parut  sur  la  scène  polilique,  il  montra  une  tête  froide, 
un  cœur  sec.  des  mœurs  chastes,  et  il  poussa  très  souvent  le  rigo- 
risme jusqu'au  fanatisme.  C'était  un  apôtre,  dans  toute  l'acception 
de  ce  mot.  n'ayant  d'amour  dans  l'ame  que  pour  l'austère  répu- 
blique, dont  la  pensée  le  poursuivait  depuis  les  bancs  de  l'école. 
Mais  nous  savons,  aujourd'hui,  qu'il  ne  fut  pas  toujours  ainsi,  el 
que  ses  mœurs  étaient  assez  faciles,  avant  1789.  Dans  le  court  es- 
pace de  temps  qui  sépara  sa  sortie  du  collège  deson  arrivée  Ji  Paris, 
il  eut,  dans  sa  province,  quelques  succès  auprès  des  femmes  qui 
prolongeaient  les  petites  infamies  de  la  régence  au  profit  de  leur 
tempérament.  Le  sombre  rapporteur  du  Comité  de  salut  public 
commença  par  jouer  le  rôle- d'un  marquis  de  Richelieu ,  moins 
l'aimable  msouciance  de  ce  roi  des  roués;  car  Saint-Just  prenait  tout 
au  sérieux  :  la  république  de  Sparte  aussi  bien  que  les  aventures  de 
ruelles.  Lorsqu'ils'aperçutque  les  mœurs  publiques,àrexempleque 
des  institutions  politiques,  allaient  subir  en  France  une  révolution 
complète,  il  se couvritdu manteau  de  l'hypocrisie,  affecta  un  rigo- 
risme qui  n'était  pas  dans  sa  nature,  et  devint  le  tribun  sévère  et 
exagéré  que  nous  connaissons.  Ce  ne  fuld'abord  qu'un  rôlequ'il  fit 
jouer  h  son  tempérament;  mais  il  s'identifla  bientôt  avec  ce  rôle, 
au  point  de  se  tromper  lui-même  et  de  se  croire  de  bonne  foi. 

Un  pareil  homme  devait  plaire  au  député  d'A.rras.  Il  le  fit  venir 
h  Paris,  le  produisit  auprès  des  meneurs  du  parti  Jacobin ,  et  se 
l'attacha  bientôt  d'une  manière  toute  particulière.  Le  premier  sé- 
jour de  Saint-Just  dans  Paris,  la  fréquentation  des  sociétés  popu- 
laires, l'aspect  de  cette  grande  cité  en  proie  à  une  telle  fièvre  de 
patriotisme  et  de  fanatisme  démocratique,  achevèrent  de  vicier  son 
jugement  el  d'égarer  son  esprit  ;  sa  raison  même  en  fut  troublée. 
Nous  n'avons,  pour  en  être  convaincus,  qu'à  jeter  un  coup  d'œil 
sur  une  lettre  trouvée  dans  ses  papiers,  après  sa  mort ,  et  qu'il 
écrivait,  au  mois  de  juillet  1792,  à  un  certain  M.  d'Aubigny.  Le 
désordre,  l'espèce  de  délire  qui  y  régnent  ne  nous  laissent  aucun 
doute  sur  la  valeur  de  ses  idées  k  cette  époque. 
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Le20JaiU«(,  17^2. 

«  Je  vous  prie,  mon  cher  ami.  de  venir  à  la  fête.  Je  vous  en  con- 
jure ;  mais  ne  m'oubliez  pas ,  toutefois ,  dans  voire  rtiunicipalilé. 
J'ai  proclamé  ici  le  destin  que  je  vous  promets.  Vous  serez  un  jour 
un  grand  homme  de  la  république.  Pour  moi,  depuis  que  je  suis 
ici,  je  suis  remué  d'une  fièvre  républicaine  qui  me  dévore  et  qui 
me  consume.  J'envoie  par  le  même  courrier,  à  votre  frère,  la 
deuxième.  Procurez-vous  la  dès  qu'elle  sera  prèle.  Donnez-en  con- 
naissance h  MM.  de  Lanaeth  et  Baroave  ;  j'y  parle  d'eux.  Vous  m'y 
trouverez  grand  quelquefois.  Il  est  malheureux  que  je  ne  puisse 
rester  à  Paris.  Je  me  sens  de  quoi  surnager  dans  le  siècle.  Compa- 
gnon de  gloire  et  de  liberté,  prêchez  dans  vos  sections.  Que  le  péril 
vous  enflamme  I  Allez  voir  Desmoulins  ;  embrassez-le  pour  moi , 
eldiles-luiqu'il  ne  mereverrajamais.Quej'eslime  son  patriotisme, 
mais  que  je  le  méprise,  lui,  pur  qui  j'ai  pénélré  dans  son  ame,  el 
qu'il  craint  que  je  le  trahisse  t  Dites-lui  qu'il  n'abandonne  pas  la 
bonne  cause,  et  recommandez-le  lui,  car  il  n'a  point  encore  l'au- 
dace d'une  vertu  magnanime.  Adieu,  je  suis  au-dessusdu  malheur. 
.  Je  supporterai  tout  ;  mais  je  dirai  la  vérité.  Vous  êtes  tous  des  tâ- 
ches qui  ne  m'avez  point  apprécié;  ma  palme  s'élèvera  pourtant 
et  vous  obscurcira  peut-être.  Infâmes  que  vous  êtesl  je  suis  un 
fourbe,  un  scélérat,  parce  que  je  n'ai  pas  d'argent  k  vous  donner. 
Arracbez-moi  le  cœur  et  mangez-le  ;  vous  deviendrez  ce  que  vous 
n'êtes  point  :  grands  I 

«  J'ai  donné  à  Clé  un  mot  par  lequel  je  vous  prie  de  ne  pas  lui 
remettre  d'exemplaires  de  ma  lettre.  Si  vous  le  faisiez,  je  le  regar- 
derais comme  le  trait  d'un  ennemi .  Je  suis  craint  de  l'Administra- 
tion et  envié ,  et  tant  que  je  n'aurai  pas  un  sort  qui  me  mette  à 
l'abri  de  mon  pays,  j'ai  tout  ici  à  ménager.  H  suffît  ;  j'espère  que 
Clé  reviendra  les  mains  vides  ou  je  ne  vous  le  pardonnerais  pas. 

a  OBieul  faut-il  que  Brulus  languisse  oublié  loin  de  Rome! 
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Monparli  etl  pi'ix,  cependant.  Si  Brvtus  ne  tue  point  les  autrex.  Use 
tuera  lui- même  I  » 

Epaulé  par  Maximilien  Robespierre,  Saint-Just  fui  nommé  dé- 
puté du  département  de  l'Aisne  à  la  GooTention  nationale.  Brutus 
ne  languit  plus  loin  de  Rome,  et  il  put  se  servir  de  son  poignard 
avant  de  descendre  dans  la  tombe.  Il  parut  à  la  tribune  le  13  no- 
vembre 1792  :  c'était  son  début  dans  la  carrière  parlementaire. 
Tel  il  fut  pendant  le  r«^ime  de  la  terreur,  tel  il  se  montra  ce  jour- 
là,  sombre,  fanatique,  rhéieur  inflexible,  écbafaudanl  des  am- 
plifications boursoufQées  sur  un  thème  qu'il  devait  user  à  forco 
de  s'en  servir  :  les  crimes  des  tyrans,  la  cogspiration  de  l'étran- 
ger, la  corruption  des  aristocrates.  Il  avait  à  peine  vingt-quatre 
ans  ;  il  sortait  pour  ainsi  dire  du  collège  ;  il  avait  encore  présents 
h  l'esprit,  avec  toute  leur  rudesse  et  leur  crudité  classique,  les 
meurtres  politiques  dont  les  poètes  et  les  historiens  ont  dénaturé  si 
souvent  la  cause  et  le  but.  Il  rêvait  chaque  nuit  de  la  mort  deChar- 
les  Stuart  et  des  vingt-deux  coups  de  poignard  qui  délivrèrent 
Rome  de  son  tyran,  et  il  se  demandait,  avec  une  horrible  naïveté 
d'écolier,  pourquoi  l'on  employait  tant  de  formes  avec  Louis  XVI, 
lorsqu'il  était  si  facile  de  l'envoyer  h  la  mort.  Il  s'étonnait  de 
bonne  foi  que  les  hommes,  au  dix-huitième  siècle,  fussent  moins 
avancés  que  du  temps  de  César,  et  que  l'on  crut  nécessaire  de  faire 
son  procès  k  un  prince  assassin  de  son  peuple,  et  que  l'on  avait 
surpris  en  flagrant  délit,  les  mains  dans  le  sang.  Les  gens  qui  font 
des  révolutions  à  demi,  disait-il,  ne  parviennent  qu'à  se  creuser  un 
(omfceou.  Parlant  de  ce'prîncipe,  tous  les  excès  lui  paraissaient  lé- 
gitimes pour  compléter  la  révolution,  et  il  n'avait  qu'un  pas  à 
faire  pour  arriver  à  l'affreux  régime  de  la  terreur. 

Nous  avons  trouvé,  épars  dans  nos  divers  récils,  plusieurs  desac- 
tes de  la  vie  publiquedeSflint-Just.  Nous  savons  que,  spécialemenl 
chargé  par  Robespierre  des  rapports  sur  les  conspirations  intérieu- 
res, an  nom  du  Comité  de  salut  public  dont  il  était  membre,  c'est 
lui  qui  demanda  et  qui  obtint  la  tête  des  Girondins,  celle  des  Hé- 
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bertistes  et  des  partisans  de  Danton.  Nous  l'avons  tu  frapper  Ca- 
mineDesmoulins.pourunespirituelle  plaisanterie  du  Vieux  Corde- 
lier  sur  l'importance  qu'il  se  donnait.  L'ame  se  serre  de  douleur, 
lorsque,  en  allant  au  fond  des  faits  politiques,  nous  découvrons 
tant  de  haines  particulières,  tant  de  misérables  vengeances  d'a- 
mour-propre, derrière  les  grandes  questions  de  nationalité  etd'inlé- 
rêt  public  qui  furent  agitées  et  résolues  par  la  Convention  natio- 
nale. On  Q  souvent  répété,  et  nous  sommes  les  premiers  à  le  re- 
connaître, que  le  gouvernement  révolutionnaire,  dont  Saint-Just, 
Robespierre  et  Couthon  furent  les  triumvirs,  sauva  l'unité  de  la 
France ,  et  jeta  les  bases  de  la  société  actuelle.  Des  écrivains  sé- 
rieux ont  écrit  :  «  Est-ce  à  nous,  parés  des  dépouilles  du  privilège 
abattu,  d'insulter  aux  vainqueurs?  Est-ce  à  nous  d'appeler  la  flé- 
Irissure  sur  la  tombe  de  ceux  qui  vécurent  dans  les  alarmes  et 
qui  périrent  misérablement  pour  nous  assurer  la  jouissance  des 
avantages  sociaux  dont  nous  sommes  si  fiers  ?»  —  Non.  ce  n'est 
pas  à  nous  à  traîner  dans  la  fange  des  pamphlets,  la  génération 
dont  nous  avons  hérité;  ce  n'est  pas  à  nous  à  unalhématiser  en 
masse  une  époque  qui  s'est  immolée  de  ses  propres  mains  à  notre 
profit  ;  mais  c'est  à  nous  à  éclairer  avec  le  fiambeau  de  l'histoire, 
le  sombre  dédale  de  1 793 ,  et  à  faire  à  chacun  la  juste  part  d'éloge 
ou  de  blâme,  d'estime  ou  de  mépris  qui  lui  est  due.  Certes,  le  sup- 
plice des  Girondins,  celui  de  Camille  et  de  Danton,  les  massacres 
de  Septembre  et  les  rigueurs  épouvantables  des  représentants  du 
peuple  en  mission,  ont  été  de  quelque  utilité  pour  notre  déplorable 
patrie  ;  mais  s'ensuit-il  que  nous  devions  placer  au  rang  des  grands 
hommes  et  des  bienfaiteurs  de  l'humanité ,  sans  aucune  espèce 
d'examen,  tous  les  provocateurs  de  ces  terribles  coups  d'État  ?  Et 
c'est  dans  ce  cas,  surtout,  qu'il  est  bon  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la 
vie  intérieure  de  ces  révolutionnaires  fameux,  pour  nous  défendre 
d'une  admiration  trop  exclusive  envers  eux.  Que  de  fois  les  mau- 
vaises passions,  la  haine,  la  jalousie,  le  dépit,  ont  été  leurs  seuls 
moteurs ,  tandis  qu'ils  se  proclamaient  à  haute  voix  les  sauveurs 
de  la  patrie.  Desmoulins  dit  de  Saint-Just  :  Il  forU  m  tête  comme 
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un  SaintrSacremmi.  Saiot-Just,  qui  n'eotcDd  pas  raillerie  quand 
il  s'agit  de  sa  gravité  républicaine,  répond  qu'il  lui  fera  porter 
la  sienne  comme  un  saini  Déni».  Desmoulim  monte  sur  l'échafaud . 
pour  son  épigramme,  et  te  supplice  des  Dantonistes  communique 
une  nouvelle  énergie,  donne  une  nouvelle  force  au  Comité  de  sa- 
lut public,  qui  avait  besoin  de  tant  de  force  et  de  tant  d'énergie 
pour  maintenir  la  France  intacte,  au  milieu  des  assauts  de  l'Eu- 
rope coalisée.  Dresserions'nous  des  autels  au  héros  de  grand  che- 
min qui,  dans  l'espoir  d'une  riche  dépouille,  trancherait  les  jours 
de  notre  ennemi  mortel,  et  nous  sauverait  ainsi  la  vie? 

Attribuant  avec  raison  nos  revers  au  désordre  qui  régnait  dans 
les  étals-majors  de  l'armée,  et  aux  rivalités  de  nos  généraux,  Saint- 
Just  fut  le  premier  qui  proposa  à  la  Convention  nationale  de  diri- 
ger elle-même,  par  l'entremise  de  ses  Comités,  nos  opérations 
militaires.  On  vit  alors  des  représentants  du  peuple,  revêtus  de 
pouvoirs  illimités,  se  rendre  sur  les  frontières,  et  exercer  une  dic- 
tature sans  bornes  sur  tous  les  points  oti  l'ennemi  avait  remporté 
quelques  avantages.  Notre  armée  du  Kbin,  entre  autres,  était 
dans  un  complet  découragement.  Toutes  nos  lignes  avaient  été 
forcées.  Les  Prussiens  et  les  Impériaux  menaçaient  Strasbourg,  et 
cette  place  si  importante  était  livrée  aux  intrigues  du  parti  roya- 
liste. Le  général  Wurmser  était  parvenu  à  s'y  ménager  des  intelli- 
gences, et  il  espéraity  entrer  bientôt  parla  trahison.  Le  Comité  de 
salut  public  chargea  Saint-Iust  lui-même  et  son  collègue  Lebas, 
du  soin  d'écraser,  dans  cette  ville,  la  &ction  de  l'étranger,  tandis 
que  Robespierre  le  jeune  et  Salliceti  se  rendaient  dans  le  mêmebul 
à  l'armée  d'Italie.  Arrivés  à  Strasbourg,  les  deux  représentants 
y  orgajiithreja  la  terreur,  créèrent  une  commission  populaire,  et 
tt  s'élevèrent  k  la  hauteur  des  circonstances,  »  pour  nous  servir 
du  tangage  de  Robespierre.  Les  aristocrates,  les  municipaux,  les 
employés  civils  et  militaires  qui  avaient  trempé  dans  la  conspira- 
tion, furent  punis  du  dernier  supplice,  et  la  place  fut  sauvée. 
Saint-] usl  confia  le  commandement  au  général  Hocbe  ;  nous  re- 
prîmes l'offensive  surles  lignes  de  Weissembourg  ;  les  deux  armées 
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de  la  Moselle  el  du  lUiia  opérèrent  leur  joaction.  et  nos  frontières 
furent  délivrées,  en  quelques  semaines,  de  la  présence  des  coalisés 
Bien  différent  de  la  plupart  de  ses  collègues  en  mission,  qui  uc 
paraissaient  jamais  sur  le  champ  de  bataille  el  ne  savaient  manier 
d'aulre  glaive  que  celui  du  bourreau,  Saint-Just  montra,  en  plu- 
sieurs rencontres,  le  plus  grand  courage.  Il  marcha  au  feu  avec 
nos  volontaires  que  ranimait  son  ardeur  belliqueuse  ;  il  paya  de 
sa  personne,  et  son  écharpe  de  représentant  du  peuple  servit 
plus  d'une  fois  de  signe  de  ralliement  à  nos  jeunes  recrues  inex- 
périmentées. 

Le  député  de  l'Aisne  se  trouvait  de  nouveau  en  mission  auprès 
de  nos  armées ,  lorsqu'une  rupture  définitive  éclata  entre  Robes- 
pierre et  les  membre  des  deux  Comités.  La  victoire  capricieuse  se 
fixait  eoTm  sous  nos  drapeaux,  et  les  puissances  coalisées  recu- 
laient chaque  jour  devant  le  choc  impétueux  de  nos  braves  soldats. 
Toutes  les  vieilles  réputations  militaires  s'en  étaient  allées  ;  mais 
une  brillante  pléiade  de  généraux  était  sortie  des  rangs  de  nos 
armées.  Une  révolution  s'était  opérée  dans  notre  tactique  militaire; 
l'Europe,  frappée  de  stupeur  par  nos  succès,  commençait  à  regarder 
la  révolution  comme  un  gouvernement  sérieux,  et  désespérait  tout 
bas  de  la  cause  de  la  légitimité.  Tandis  qu'elle  s'en  tenait  encore, 
pour  nous  attaquer,  à  ses  vieux  capitaines  et  à  ses  vieilles  routines, 
nos  jeunes  guerriers  improvisaient  sous  le  canon  une  nouvelle 
manière  de  combattre.  Désormais,  la  victoire  nous  fut  acquise, 
jusqu'au  moment  où  nos  adversaires ,  instruits  h  notre  terrible 
école,  nous  surprirent  le  secret  de  noire  force.  Saint-Just  opérait 
des  merveilles  à  l'armée  du  Nord.  Grâce  h  son  audace  et  à  son  fa- 
natisme qui  ne  connaissaient  pas  de  mesures,  la  victoire  avait  été 
mise  h  l'ordre  du  jour.Harceau.Jourdan.CbampionnetetKléber 
avaient  été  placés  par  cet  audacieux  tribun,  entre  l'ennemi  et  le 
tribunal  révolutionnaire.  Ils  devaient  vaincre,  sous  peine  de  pas* 
ser  par  les  armes..  Les  coalisés  vinrent  nous  offrir  le  combat  dans 
le  champ  de  Fleurus.  Saint-Just  fit  former  un  cordon  derrière  l'ar- 
mée, avecordré  de  sabrer  tous lesfuyards;  il  déclara  en  outre  que 
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les  généraux  dont  les  divisions  faibliraient,  seraient  fusillés  à  la 
tête  de  l'armée.  La  bataille  s'engagea  avec  un  acharnement  in- 
croyable ;  l'enDemi  fut  balayé  par  un  choc  irrésistible,  et  la  bril- 
lante journée  de  Fleurus  nous  ouvrit  la  Belgique  et  les  portes  de 
Bruxelles. 

Une  lettre  de  Robespierre  vint  arracher  Saînt-Just  h  ses  beaux 
triomphes  militaires,  pour  le  replonger  dans  le  dédale  des  fac- 
tions intestines  qui  déchiraient  la  France.  Il  arriva  en  toute  hâte 
à  Paris,  et  se  mit  à  la  disposition  de  Maximilien.  Chargé  par  les 
conspirateurs  de  porter  aux  deux  Comités  un  coup  décisif,  dans 
la  séance  du  9  thermidor,  il  prépara  dans  ce  but  le  rapport  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Ses  collègues,  auxquels  il  ne  l'avait  point 
lu,  en  soupçonnaient  l'esprit.  Ils  savaient  que  plusieurs  d'entre 
eux  y  étaient  dénoncés.  Le  8  au  soir,  Billaud-Varennes,  Vadier 
et  quelques  autres  lui  en  demandèrent  communication.  Il  tempo- 
risa, hésita,  et  finit  par  prétendre  qu'il  ne  l'avait  pas  sur  lui.  — 
■  Au  moins,  faites-nous  part  de  la  conclusion,  »  lut  dit  Billaud- 
Varennes.  n  ne  répondait  rien,  lorsque  CoUot-d'Herbois  entra,  la 
figure  bouleversée,  dans  la  salle  des  délibérations.  H  arrivait  des 
Jacobins.  Jetant  alors  le  masque  sous  lequel  il  s'était  caché  jus- 
que-là, pour  tromper  Maximilien,  il  apostropha  violemment  Saint- 
Just.  —  «  Mais  que  sepasse-t-ildonc?  »  lui  dit  celui-ci enfeignant 
un  grand  étonnement.  —  a  Tu  me  demandes  ce  qui  se  passe  I  » 
s'écria  Collot-d'Herbois  en  s' avançant  vers  lui  comme  un  furieux. 
—  «  N'es-tu  pas  le  complice  de  Robespierre  ?  N'avez-vous  pas 
«  combiné  vos  projets?  Je  le  vois  ;  vous  avez  organisé  cet  infâme 
a.  triumvirat,  afin  de  nous  assassiner  tous  I  mais  je  vous  déclare 
«  que,  quand  bien  même  vous  réussiriez,  vous  ne  jouiriez  pas 
«  longtemps  du  fruit  de  vos  crimes.  Le  peuple  ne  tarderait  pas  à 
«  être  éclairé,  et  il  vous  mettrait  en  pièces  I  »  Un  autre  membre  du 
Comité  ajouta  :  —  «  Tu  nous  trahis  ;  tu  as  ta  poche  pleine  de  notes 
«  contre  nous  I  »  Saint-Just  vida  ses  poches,  et  jura  qu'il  n'avait 
r)«]  écrit  contre  ses  collègues.  La  séance  se  prolongea  jusqu'à 
cinq  heures  après  minuit.  £n  quittant  le  Comité,  il  promit  de  lui 
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communiquer  son  rapport  k  odze  heures  du  malin,  avant  l'ourer- 
ture  de  la  séance.  Mais  au  lieu  du  rapport,  le  Comité  ne  reçut 
de  Saint-Just  que  ces  deux  lignes  : 

«  Vous  avez  flétri  mon  cœur,  je  vais  l'ouvrir  à  la  Convention 
nationale  ;  elle  saura  nous  apprécier  I  » 

Dans  la  séance  du  9  thermidor,  Saint-Juft  montra  un  grand 
stoïcisme.  Le  représentant  du  peuple  ne  démentit  point,  sur  cette 
scène  élevée .  le  caractère  de  l'écolier  de  Soissoos.  Lorsque 
Tallien  s'élança  à  la  tribune  et  l'interrompit  pour  dénoncer 
Maximilien,  il  demeura  près  de  lui,  le  coude  appuyé  sur  la 
table  de  marbre ,  un  sourire  amer  et  méprisant  sur  les  lèvres, 
écoutant  les  cris  de  rage  et  de  haine  de  ses  ennemis,'  sans  dai- 
gner leur  répondre  un  seul  mot.  Il  descendit  à  la  barre  avec  la 
même  impassibilité.  Il  voyait  sa  cause  perdue,  et  comme  Harius  à . 
Minturaes,  il  s'enveloppa  de  son  manteau  en  attendant  le  fer  qui 
devait  le  frapper.  Délivré  avec  ses  quatre  collègues,  par  la  Muni- 
cipalité *  instant  victorieuse,  il  se  rendit  à  rEàtel-de-Villc,  et  se 
mit  k  la  tète  du  Comité  d'exécution.  Lorsque  la  Maison  commune 
fut  cernée  et  envahie  par  les  troupes  de  la  Convention,  il  saisit  un 
pistolet  qu'il  s'appliqua  sur  le  front  ;  mais  éloignant  bientôt  l'arme 
meurtrière,  il  dit  à  ceux  de  ses  collègues  qui  l'entouraient:  — 
a  Les  représentants  du  peuple  ne  doivent  pas  seulement  à  la  pa- 
«  trie  l'exemple  de  leur  vie.  mais  encore  celui  de  leur  mort.  C'est 
«  au  grand  jour  que  nous  avons  vécu  ;  c'est  au  grand  jour  que 
«  nous  devons  périr  !»  Le  10  thermidor,  il  recevait  le  coup  fatal 
avec  ses  vingt-un  complices.  Voici  les  noms  des  victimes  de  cette 
avant-dernière  hécatombe  du  tribunal  révolutionnaire  : 

Maximilien  Robespierre,  âgé  de  trente-cinq  ans,  né  à  Arras, 
député  &  la  Convention  nationale.  —  Georges  Couthon ,  âgé  de 
trente-huit  ans,  né  à  Orsay,  idem.  — Antoine  Saint-Just,  âgé  de 
vingt-six  ans,  né  à  Liser,  département  de  la  Nièvre,  idem.  —Ro- 
bespierre jeune.  —  Lavalettfe.  âgé  de  quarante  ans,  néàParis,  ex- 
noble,  ex-commandant  de  la  section  des  gardes-françaises,  général 
de  brigade  à  l'armée  duNord.— Henriot.  âgé  de  trente-trois  ans, 
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né,à  Nanterre,  ex-commis  de  barrière,  oommandant  de  1»  force 
armée  de  Paris.  —  Dumas,  f^é  de  Ireote-sept  ans,  né  it  Lticy 
(Haute-Saône),  homme  de  loi  h  LoDs-le-Sautoier,  président  du 
tribunal  révoluticoDaire  de  Paris.  —  Payao,  âgé  de  vingi-sept  ans, 
né  à  Paul-les-FoumiDes ,  ex -juré  au  tribunal  lévoiutionnaire, 
agent  national  detfh  Commune  de  Paris.  — •  Vivier,  âgé  de  cin- 
quante ans,  juge  au  tribunal  criminel  du  département,  et  président 
les  Jacobins  dans  la  nuit  du  9  au  10  thermidor.— Gobeau,  âgé  de 
vingl-six  ans,  oé  à  Vinœnnes,  ofGcier  municipal  de  la  Commune 
du  IQaoùt. — Lescol-Fleuriot ,  âgé  detrenle-neuf  ans,  maire  de 
Paris.— Bernard,  âgé  de  Irente-qualre  ans,  né  &  Paris,  ei-prétre.-^ 
Gency,  âgé  de  Irenle-cinq  ans,  né  h  Reims,  tonnelier.  —  Guérin, 
receveur  des  rentes.  —  Hazard.  perruquier.  -^  Cochefer,  tapifrr 
sier.  —  Ouenel,  marchand  de  bois.  —  Bougon.  —  Laurent.  ^- 
Forestier,  fondeur.  <—  À.  Simon,  âgé  de  cinquante-six  ^ns,  cor- 
donnier (1  ).  Les  onze  derniers  membres  du  conseil  général  de  ta 
Commune. 

(l)C'ùlailàc«corclonmer(]uelaCoinmiiiie<)cPBrisavait  confié,  le 5 juillet  1795, 
ta  garde  du  jeune  fils  de  Louis  XVI,  séparé  de  sa  mëro  pur  ordre  des  Comiléa. 
L'iii  Ame  Simon,  abusant  de  !»  jeunesse  dn  prisonnier,  avait  acheva  da  troubler  et 
d'anéantir  sa  faible  intelligcnce,  au  majeiidcsliqueuri  Tortesqu'))  lui  Taisait  l«ir«. 
Il  l'amena  4  un  tel  dfgré  de  crélinisme,  par  cos  attentais  continuels  snr  sa  raison, 
que  l'enTunt  déposa  h  plusieurs  reprises  contre  sa  mèrt:  et  coiiire  M"  Elisabr'tli, 
les  accusant  même  d'un  crime  horrîblequi  révolte  la  nature.  Nous  complèleroiiB, 
dans  cette  note,  la  courte  histoire  de  cet  iuroriuné.  Au  mois  de  Janvier  1794,  Stmun 
fut  rappelé  au  sein  de  la  Commune  de  Paris  i  maïs  ceux  qui  lui  succédùrent  dans 
«on  emploi,  moulrérentautant  de  cruauté  que  lui.  En  vain  la  réaction  thermido- 
rieime  ouvrit-elle  les  prisons,  le  jeune  prince  n'en  éprouva  aucun  soulagemeni. 
lie  député  Uatliiau  dit  k  la  tribune  :  ■  La  Convention  n&iionale,  étrangère  à  toute 
<  id<ie  d'améliorer  U  captivité  de  la  famille  de  Capet,  Mil  comment  on  Tait  tomber 

*  la  tète  des  rois,  mais  elle  ignore  comment  on  élève  leurs  enfanta.  •  Si  iious  nous 
en  rapportons  au;i  souvenirs  de  H°"  la  duthesse  d'AngouIème,  rieti  ne  saumii 
dgaler  la  conduite  atroce  des  gardiens  de  l'ei-daupliin.  ■  Il  était,  dit  cette  prin- 
t  oeese,  dans  un  lit  qui  n'avait  pas  été  remué  depuis  aix  mois,  et  qu'il  n'avait  plus 

*  la  force  de  faire.  Les  pucas  el  les  punaises  le  couvraient  ;  son  linge  et  sa  per^. 
isonnoenétaient  pleins.  On  ne  t'avait  point  changé  de  cbcmiso  pendant  ce  temps. 

*  Sa  lenAire,  fermée  au  dedans  par  des  verraux,  n'était  jamais  ouverte,  et  l'on  ii« 
I  pouvait;  tenir  à  cause  de  l'odeur  infecte.  *  Le  jeune  prince  au coomba  le  8  juin 


DigitizedbyGoOgIC 


le  lendemain,  le  tribunal  révolutionnaire  envoyait  au  Bupplice, 
après  avoir  constaté  leur  identité,  soixanle-dU  autres  complic^ 
de  Maximilien  et  de  Satnt-Just  :  tous  membres  du  conseil  de  la 
Commune  de  Paris,  à  l'exception  du  joaillier  Boulanger,  général 
de  brigade,  et  de  Sejas,  adjoint  à  la  Commissou  du  mQUveqicnt  des 
armées  de  terre.  ^    • 

Sainl-Just  nous  a  laissé  des  fragments  d'un  travail  poliliquo, 
qui  furent  imprimés  à  Strasbourg,  en  1800,  aousletitrede:  i'iag- 
mmU  sur  les  institutions  républicaines.  Le  style  bref,  senlentieux, 
abrupt  de  cet  ouvrage,  nous  donne  une  idée  asse^  nette  du  dé> 
puté  de  l'Aisne.  On  y  voit  l'écolier  Qourri  de  l'étude  de  l'antiquité, 
enthousiaste  des  mœurs  de  Lacédémone,  mais  ignorant  tout-àrail 
les  mœurs,  les  besoins  et  l'esprit  de  son  époque.  Ce  livre,  qu'il  ec 
proposait  quelques  jours  avant  sa  mort,  de  Hioumettre  aux  Comités 
de  législation  de  l'Assemblée,  estun flagrant  anachronisme;  il  eut 
pu  servir  de  tables  Seloih,  quelque  peuplade  grossière,  obcrclnuit . 
à  sortir  des  ténèbres  de  la  barbarie;  mm  il  ne  pouvait  tenir  lieu  de 
code  à  une  société  comme  la  nôtre,  qu'une  civilisiition  aviincéc  a 
conduite  si  loin  des  conditions  primitives  de  la  nature.  S.iin(-]us(, 
dans  cet  écrit,  ne  manque  pourtant  pas  de  raison  et  de  jugement  ; 
mais  ce  jugement  et.  cette  raison,  il  les  applique  h  un  ordre  de 
chosesimpossibleparminous.  Dans  sa  savante  ignorance  d'écolier, 
il  croyait  que  les  institutions  improvisent  les  mœurs,  tandis  que 
celles-ci,  au  contraire,  enfantent  les  institutions.  Il  ne  serait  pas 
vrai  de  dire^bsolumentquele  christianisme  ruina  le  paganisme, 

179S,  un  an  après  le  supplice  de  son  premier  geAlier.  Od  B  imprima  que  loi  gar- 
diens decetinforlatiéciilraient  souvent  dapaaa  chambre,  au  milieu  delà  uuil,  at 
lo  réTcillaiont  brusquement  pour  jouir  du  spocUcte  da  aea  terreurs,  0(i  A  attri- 
bué le  même  trait  aux  grands  Boyards,  q  i  tenaient  en  tutelle  le  oiar  iwa»  iV. 
Les  Scbouisky,  les  plus  considérables  d'entre  eoK,  dit  l'hisloire  de  Rusf^ic,  pôiié- 
Iraientla  nuil  jusqu'au  lit  de  leur  jeune  m^tre,  el  la  faisaient  paiaer  Bubilcment 
du  calme  d'un  profond  sommeil  h  toutes  les  palpitations  de  l'épouvante.  Noua 
aimons  à  croire,  pour  l'honneur  de  la  France,  que  les  égrivainv  roytiljiites  ont 
exagéré  les  mauvais  traitemcats  que  l'on  fit  subir  au  fils  de  Louis  XVI,  et  que  le 
cri  féroce  :  —  <  Capet,  réveille-toi  I  «  a  éui  reiiou?eIé  par  cm  de  l'tiittoirfl  de 
l'aristocratie  russe. 
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et  créa  la  société  moderne  ;  le  christianisme  fut  le  fruit  splendide 
^e  l'arbre  philosophique ,  qui  étendait  depuis  longtemps  ses  ra- 
meaux sur  la  terre ,  et  que  l'école  de  Socrate  et  de  Platon*  avait 
déjà  émondé  ;  il  fut,  enfin,  le  langage  d'un  monde  nouveau,  qui 
l'épura peuà  peu.  à  mesure  qu'il  comprit  mieux  le  but  vers  lequel 
il  tendait.  Les  Inttiîutions  de  Saint-Just  ne  pouvaient  transformer 
en  Lacédémoniens  un  peup^  qui  avait  déjà  son  code  moral  dans 
l'Evangile,  et  dont  les  exigences  civiles  allaient  bientôt  être  satis- 
faites par  le  code  Napoléon. 

Prenons  garde,  pourtant,  de  nous  montrer  partiaux,  et  hâtons- 
nous  de  reconnaître  la  vitalité  de  deux  ou  trois  idées  que  Saint- 
Just  a  mises  par  hasard  dans  ses  Imtitutions.  D'abord,  elles  ren- 
ferment un  judicieux  aperçu  sur  la  situation  financière  de  l'épo- 
que. Deux  pages,  consacrées  à  l'influence  des  assignats  sur  le 
crédit  public ,  nous  font  regretter  que  ses  terribles  fonctions  ne 
lui  aient  pas  laissé  le  temps  de  s'occuper  plus  spécialement  de 
la  paisible  science  de  l'économie  politique  (l>. 

SaintJust  divisait  ses  Inttitutiota  r^bUeaines  en  deux  ca- 
tégories :  1*  Les  institutions  morales,  civiles  et  domestiques,  sur 

(1)  < En  1789,  le  numéraire  se  trouva  resserré,  soit  par  la  cour  qui  conspi- 
rait, soit  par  la  faute  des  riches  particuliers  qui  projeuieni  leur  éroigrstion.  Les 
banques  transportèrent  au  dehors  et  le  commerce  et  les  valeurs  du  crédit  Tran- 
çais.—  Il  se  fit  dans  l'économie  une  révolution  non  moins  étonnante  que  celle  qui 
survint  dans  le  gouvernement  :  on  ;  fit  moins  attention.  Les  monnaies  étaient 
resserrées,  les  denrées  le  furent  aussi;  chacun  voulut  mettre  ^  l'abri  ce  qu'il 
possédait.  Cette  défiance  et  cette  avarice  ayant  détruit  tous  les  rapports  civils,  il 
n'eiisia  plus,  un  moment,  de  société  ;  on  ne  vit  plus  de  monnaie.  ' —  L'avarice  et 
la  défiance  qui  avaient  produit  cet  isolement  de  cbacun,  rapprochèrent  ensuite 
tout  le  monde  par  une  bizarrerie  de  l'esprit  humain.  Je  veux  parier  de  cetta 
époque  où  la  papier  monnaie  remplaça  les  métaux  qui  avaient  disparu. — Chacun 
craignant  de  garder  les  monnaies  nouvelles,  et  d'être  surpris  par  un  événement 
qui  les  eût  annulées,  se  pressa  de  les  jeter  en  circulation.  Le  commerce  prit  tout 
à  coup  une  activité  prodigieuse,  qui  s'accrut  encore  par  l'emprcBoment  de  tous 
ceux  qui  avaient  été  remboursés,  k  convertir  leurs  fonds  en  magasins.  —  Comme 
le  commerce  n'avait  pris  de  vigueur  que  par  la  défiance  et  la  perle  dn  crédit; 
comme  on  ne  cessa  de  tirer  de  l'étranger  et  que  le  change  fut  tourné  contre  nous, 
l'immense  ijuantité  de  signes  qu'on  avait  émis,  et  qui  augmenta  teus  les  jours, 
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l'éducation,  lesaffecUons,  la  tutelle ,  l'adoption ,  l'hérédité  et  les 
IransactioDS  ;  sur  les  fêtes,  les  assemblées  dans  les  temples,  les 
vieillards  et  la  censure  des  magistrats  et  des  mœurs  ;  2'  les  institu- 
tions sociales  et  politiques ,  sur  les  mœurs  du  gouvernemcot  et 
des  armées,  sur  l'établissement  des  censeurs ,  sur  les  militaires, 
la  marine,  le  commerce  et  le  domaine  public.  «  Les  institutions , 
«  dit-il  ep  commençant,  sont  la  garantie  du  gouvernement  d'un 
«  peuple  libre  contre  la  corruption  des  mœurs,  et  la  garantie  du 
«  peuple  et  du  citoyen  contre  la  corruption  du  gouvernement. 
«  Elles  ont  pour  objet  d'établir  de  fait  toutes  les  garanties  sociales 
«  et  individuelles,  pour  éviter  les  dissensions  et  les  violences;  de 
«  substituer  l'ascendant  des  mœurs  à  l'ascendant  des  hommes.  • 

Dans  le  projet  de  Saint-Just,  le  peuple  français  reconnaissait 
l'existence  d'un  Être  suprême  et  l'immortalité  de  l'ame.  Les  pre- 
miers jours  de  chaque  mois  étaient  consacrés  à  l'Eternel.  Tous  les 
cultes  étaientégalement  permis  et  protégés;  mais,  dans  aucun  acte 
civil,  les  considérations  de  culte  n'étaient  admises.  Tout  acte,  oti  il 
en  aurait  été  fait  mention,  eût  été  déclaré  nul.  Les  temples  publics 

De  se  mesura  plus  que  contra  les  denrées  qui  se  trouvaient  sur  notre  territoire. 
On  accapara  les  denrées,  on  en  exporta  chez  l'étranger  pour  des  valeurs  immenses; 
on  )ea  consomma;  ellee  devinrent  rares,  st  lee  monoaies  s'accumulèrent  el  perdi- 
rent de  plus  en  plus.  Chacun  possédant  beaucoup  de  papier,  travailla  d'autant 
moins,  et  les  mœurs  s'énervèrent  par  l'oisiveli;.  La  maîn-d'ueuvrc  augniciKaavca 
la  perte  du  travail.  Il  y  eut  en  circulation  d'autant  plus  do  besoins  cl  d'autant  - 
moins  de  clioses,  qu'on  était  riclie  et  qu'on  travaillait  peu.  Les  tributs  n'aug- 
mentèrent point;  et  la  république,  entraînée  dans  une  guerre  universelle,  Tut 
obligée  de  multiplier  les  monnaies  pour  subvenir  fa  d'énormes  dépenses.  —  l.a 
vente  des  domaines  nationaux  et  les  tributs  étaient  le  seul  écoulement  des  mon- 
naies ;  mois  il  rentrait  trente  millions  par  mois,  et  l'on  en  émettait  trois  a  quatre 
cents.  Ainsi,  le  signe  perdant  de  son  prix  de  mois  cji  mois,  les  annuités  n'étuicnt 
pas  acquittées  par  des  capitaux,  ni  l'économie  soulagée  par  leurcxtiuclion;  maïs 
les  annuités  étaient  acquitléea  par  la  seule  redevance  des  biens.  Alors,  l'Êlal  qui 
vendait  des  fonds,  ne  se  trouva  plus  assez  riche  pour  acliclcr  les  produits.  Celui 
qui  avait  acheté  de  l'Ëtal  un  arpent  de  terre  de  six  cents  livres,  lui  vendait  trois 
cents  livres  son  produit,  au  lieu  de  trente  livres  nu  pied  de  cinq  pour  cent. 
Cette  ingratitude  envers  la  patrie,  qui  avait  amené  l'Ëtat  à  acheter  le  jiroduit, 
plus  cher  qu'il  n'avait  payé  les  fonds,  contraignit  d'user  des  fois  pénales.  »  (Frag- 
menUivr  U$ Itutilulioni  ripublicainti,  fog.  fil  et  63.] 
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élftient  otfTerfs  à  tous  les  cultc^;  les  rites  extérieurs  étalent  inter- 
dits ;  mais  les  rites  intérieurs  ne  poUTaieoi  être  troublés  sous  quel- 
que prclexle  que  ce  fût.  H  était  Tdit  défense  aux  prêtres  de  paraître 
en  public  nvec  leurs  attributs,  sous  peine  de  bannissement.  L'en- 
cens fumait  sans  cessft  dans  les  temples,  et  le  feu  sacré  était  en- 
tretenu nuit  et  jour,  pendant  TingtKjuaire  heures,  par  des  vieil- 
lards Agés  de  soixante  ans.  Le  peuple  français  vouait  sa  fortune  et 
ses  enfanté  à  l'Ëternel-  L'ame  immortelle  de  ceux  qui  étaient 
morts  pour  la  patrie,  deceiiiL  qui  avaient  été  bons  citoyens,  qui 
avaient  chéri  leur  père  et  leur  mèreet  ne  les  avaient  jamais  aban- 
donnés, reposaient,  par  décret,  dails  le  seiii  de  l'Ëternel.  Les 
vieillards  de  soixante  aUs,  dont  la  vie  aVait  été  irréprochable,  se 
réunissaient  périodiquement  datis  les  temples  pour  y  proclamer 
les  lois  et  examiner  avec  attention  la  eonduite  des  magistrats.  Les 
résultais  de  cet  examen  étaient  envoyés  au  corps  législatif. 

La  rcpubi  ique  avait  pour  objet  le  travail .  pour  luxe  la  pauvreté, 
pour  tutrice  uneautorité  qui  s'emparait  des  enfants  au  berceau,  et 
les  façonnaità  la  rude  condtliob  du  citoyen  ;  le  nœud  social  était 
l'amiliç;  le  lien  matrimonial,  l'amour  et  la  fécondité;  la  magis- 
trature était  confiée  aux  vieillards.  L'homme  et  la  femme  qui  s'ai- 
ment, disait  ce  code  bizarre  ei  primitif,  sont  époux.  S'ils  n'ont 
point  d'enfants,  ils  peuvent  tenir  leur  engagement  secret  ;  mais  si 
l'épouse  devient  mère,  ils  sont  tenus  de  déclarer  au  magistrat  le 
lien  qui  les  unit.  Les  époux  qui  n'ont  point  eu  d'enfants ,  pendant 
les  sept  premières  années  de  leur  union,  sont  séparés  par  la  loi, 
•  etdoivent  se  quitter,  à  moins  qu'ils  n'aient  adopté  un  orphelin. 

La  partie  pénale  des /rufilud'ons  n'est  pas  moins  iiaîve.  Celui  qui 
frappait  un  homme  était  puni  de  trois  ans  de  détention  ;  si  le  sang 
avait  coulé,  il  était  banni.  Celui  qui  frappait  une  femme  était 
banni.  Le  témoin  d'une  rixe,  qui  n'avait  pasarrété  ou  essayéd'ar- 
rêter  l'auteur  des  voies  de  fait ,  était  puni  d'un  an  de  prison .  L'i- 
vresse était  un  délit,  indépendamment  des  suites  qu'elle  pouvait 
avoir.  Celui  qui.  étant  ivre,  avait  dit  ou  et  mmis  le  mal,  était  con- 
damné au  bannissement.  Les  meurtriers  devaient  se  vêtir  de  noir 
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toute  leur  vie  ;  le  dernier  supplice  était  infligé  à  ceux  qui  quit- 
taient ce  Tètemeut  de  repentir. 

u  II  ne  peut  y  avoir  de  peuple  libre  et  vertueux,  disait  Saint- 
a  Just,  qu'un peupleagriculteur.  Un  métiers'accorde mal  avecle 
a  véritable  citoyen  ;  la  uniu  de  rbomme  n'est  faite  que  pour  la 
«  terre  ou  pour  les  armes  I  »  Il  aimait  h  répéter  cette  réflexion  de 
Montesquieu  :  «  Les  politiques  grecs  qui  vivaient  dans  le  gouver-, 
«  nemeat  populaire,  ne  connaissaient  d'autre  force  qui  piU  le  sou- 
«  tenir  que  celle  de  la  vertu  ;  ceux  d'aujourd'hui  ne  nous  parlent 
« 'que  de  finances,  derichessesoudeluxe(l].  ollvoulaitquel'on 
instituât  un  corps  de  magistrature  chargé  de  moraliser  le  peuple, 
de  récompenser  la  vertu,  d'encourager  les  bonnes  actions,  comme 
l'on  crée  des  magistrats  pour  juger  les  citoyens  coupables,  pour 
flétrir  le  vice  et  pour  punir  le  crime.  Et  en  cela,  il  n'avait  pas  tout- 
à-fait  tort.  Le  système  purement  répressif  d'un  code  criminel  n'est 
pas  pour  la  sociétéune  suffisante  garantiecontreles  mauvaises  pas- 
sions. Il  ne  faudrait  pas  seulement  dire  au  peuple  :  Si  tu  tues,  lu 
seras  tué!  II  faudrait  lui  dire  encore  :  Situ  nourris  un  vieillard  ou 
un  orphelin,  la  patrie  t'accordera  une  récompense.  Puisque  l'écha- 
faud  et  le  voile  noir  sont  infligés  au  parricide ,  une  couronne  ci- 
vique devrait  être  décernée  à  celui  qui  remplit  pieusement  ses 
.devoirs  de  fils.  Quand  donc  la  Justice,  chez  nous,  llcndra-t-elle 
d'une  main  le  glaive  qui  frappe,  et  de  l'autre  la  palme  qui  récom- 
pense ? 

Certes,  ces  fragments  d'Institutions  républicaines .  oii  l'amour 
de  la  patrie,  le  respect  dû  aux  vieillards  et  aux  femmes,  les  de- 
voirs k  rendre  à  la  divinité  occupent  ti\nt  de  place,  paraissent  plu- 
tôt, au  premier  abord,  l'œuvre  d'un  philanlropedes  temps  anciens, 
que  d'undes  plus  fougueux  démagogues  de  notre  révolution.  C'est 
que  nous  avons  oublié  une  phrase  bien  irapwlante  do  ce  livre,  e1 
qui  jettera  un  jour  singulier  sur  noire  étontiemenl  :Ungouvcmc- 
tnenl  républicain  doit  acotr  la  vertu  pour  guide ,  sinon  la  tehrëur. 

(1)  Eipril  det  loti,  liv.  m,  chap.  S*. 
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RÉVOLUTION   FRANÇAISE. 


CAMBON 


Lorsqu'une  époque  est  grande,  les  bras  ne  lui  font  pas  défaut. 
Les  périls  imminents,  les  catastrophes  retentissantes  tirent  de  leur 
obscdrité  une  foule  d'hommes  de  génie,  qui  languissaient  dans  la 
foule,  incompris  d'eux-mêmes  et  de  ceux  qui  les  entouraient. 
Chacun  se  mêlant  des  affaires  de  la  république,  un  grand  nom- 
bre de  citoyens,  éclairés  par.  une  subite  révélation,  se  sentent  nés 
tout  à  coup,  qui  pour  l'agitation  el  les  périls  des  camps,  qui  pour 
les  improvisations  de  la  tribune,  qui  pour  les  pénibles  fonctions 
dé  la  magistrature.  La  naissance  seule  et  les  faveurs  du  prince  ne 
distribuent  plus  les  rAles.  Chacun,  einporté  par  le  mouvement 
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général,  se  trouve  préeisément  porté  sur  cette  partie  de  la  scène 
qui  convient  le  mieux  h  ses  facultés,  et  l'on  ne  voit  plus,  comme 
sous  le  régime  du  privilège,  des  ûnanciers  qui  eussent  fait  d'ex- 
cellents militaires,  et  des  magistrats  chez  qui  l'on  découvre  tout 
au  plus  l'étoffe  d'un  courtisan.  Supprimons  un  instant  de  noire 
histoire  nos  vingt-six  années  de  révolution  ;  laissons  mourir 
Louis  XVI  dans  ses  petits  appartements  de  Versailles  ;  supposons 
que  le  jeune  Louis  XYQ  se  soit  éteint  prématurément  sous  ta 
pourpre  royale,  par  suite  de  son  tempérament  lymphatique,  et 
installons  Louis  XVIII  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  sans  secousses, 
sans  révolutions,  sans  l'invasion  étrangère  ni  la  charte  de  1815... 
—  Que  deviennent  alors  Mirabeau ,  Lafayette ,  Dumouriez  et 
Bailly?  que  deviennent  Dan  ton,  Camille  Desmoulins,  Marat,  Suinf- 
Jusl  et  Robespierre?  que  deviennent  cette  foule  d'illustres  capi- 
taines, dont  te  berceau  fut  quelque  chaumière,  l'atelier  de  l'arti- 
san ou  la  mansarde  du  pauvre,  et  qui  furent  créés  par  la  grâce 
de  leur  épée  et  de  la  victoire,  ducs  et  pairs,  barons  et  princes  de 
l'empire?  Que  devient  enfin  la  figure  gigantesque  de9  temps  mo- 
dernes: Napoléon  Bonaparte?  Mirabeau  ne  sera  plus  qu'un  dé- 
bauché de  bonne  maison,  s' encanaillant  sans  pudeur,  se  raidis- 
sant contre  le  despotisme  de  la  police,  et  succombant  dans  un 
ége  peu  avancé,  épuisé  par  la  débauche.  Lafayette  et  Dumouriez 
resteront  deux  médiocres  officiers,  se  consumant,  le  premer,  dans 
des  rêves  d'indépendance,  le  second  dans  des  rêves  d'ambitions, 
irréalisables  les  uns  elles  autres.  Bailly  demeui-é  un  savaul  froid, 
riche,  estimé  pour  sa  probité  plus  que  pour  son  savoir  ;  Datfton 
sera  un  homme  de  loi  mal  famé,  et  vivant  dans  la  salle  des  tas- 
Perdus,  au  jour  le  jour,  sans  clients  et  sans  rabats  ;  Camille  Des- 
moulins, un  poète; Marat,  ilnempiriquemaniaque:Saint-Just;un 
rêveur;  Robespierre,  un  avocat  Iracassicr,  jaloux  de  ses  confrères. 
Les  maréchadx  de  l'empire,  sortis  des  rangs  du  peuple  et  poussés 
dans  l'armée  par  leur  goût  pour  les  armes,  parviendront  à  pcinei 
au  milieu  d'une  paix ,  aux  grades  de  sous-oi^ciers  ;  et  Bonaparte, 
sorti  del'écoledeBriénne.clevra peut-être  au  nom  recommandable 
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qu'il  porte,  la  faveur  d'une  compagnie,  et  à  ses  talents  éioufilËs 
les  honneurs  d'un  régiment. 

Joseph  CamboD,  qui,  pendant  cinq  années,  dirigea  les  finances 
dd  plus  riche  État  de -l'Europe;  qui  fonda  en  France  ce  Grand 
LiTre  dela.delte  publique,  sur  Jequel  repose  depuis  notre  crédit, 
et  qui  improvisa,  sous  le  régime  de  la  terreur,  nos  ressources 
Gnancières,  pendant  que  ses  coliques  nous  improvisaient  notre 
constitution,  nos  armées  et  notre  nationalité;  Joseph  Cambon, 
sans  la  convocation  des  Élats-Généraux ,  serait  resté  un  obscur 
commerçant  de  Montpellier.  Son  génie  lui  eut  tout  au  plus 
servi  à  doubler  la  fortune  et  le  fonds  de  commerce  que  son  père 
lui  avait  laissés. 

Sa  famille  était  protestante.  Il  fut  l'atné  de  cinq  garçons  et  de 
deux  filles.  Suivant  la  coutume,  en  sa  qualité  de  premier  o^,  il 
devait  recueillii^  une  part  très  considérable  de  l'héritage  pater- 
nel :  mais  avec  un  désintéressement  dont  il,  donna  plus  tard  des 
preuves  fréquenteç ,  il  renonça  aux  privilèges  de  sa  naissance,  et 
e.tigea  de  ses  parents  qu'ils  ûssebt  lin  partage  é^al.  Associé  à  deux 
de  ses  frères,  il  dirigeait  habilement  la  maison  de  commerce  que 
son  père  lu*i  avait  cédée,  lorsque  la  révolution  de  1789  vint  l'ar- 
racher aux  paisibles  occupations  du  n^ce.  Sa  réputation  de  pro- 
bité lui  valut,  en  1790,  les  honneilrs  d'une  fonction  municipale 
que  ses  concitoyens  lui  décernèrent  h  l'unanimité.  L'année  sui- 
vanlei  il  fut  nommé  député  à  l'Assemblée  législative,  oh  il  s'oc- 
cupa principalement  des  questions  de  crédit  public,  du  traitement 
des  ecclésiastiques,  des  biens  d'émigrés  et  de  la  création  des  assi- 
gnats. 

La  plupart  des  mesures  Ûnoncières  de  l'Assemblée  législative 
et  de  la  Convention  nationale  ont  été  l'objet  des  rapports  du  dé- 
puté de  l'Hérault.  Nousles  avons  négligées  jusqu'ici  pour  les  pré- 
senter en  faisceau  ;  ces  matières  étaient  trop  spéciales  pour  que 
nous  les  fractionnions,  comme  nous  l'avons  fuit  de  certains  évé- 
nements politiques. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  décret  qui  ordonnait  la  vente  des 
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biens  ecclésiastiques  pour  uoe'sooune  de  400  millions ,  et  qui 
créait  en  même  temps  400  millions  d'assignats  territoriaux  des- 
tinés à  être  reçus  en  paiemoat  desdils  domaines(l}.  Un  autre  dé- 
cret du  29  septembre  1790  aTait  émis  encore  800  millioDS  de 
papier-monnaie ,  consacrés  spécialement  h  l'acquit  de  la  dette 
publique.  Us  devaient  être  brûlés  au  îht  et  à  mesure  de  leur  ren- 
trée au  trésor;  il  n'en  devait  être  fait  aucune  nouvelle  fabrication 
qu'en  vertu  d'un  décret  du  Corps  législatif,  et  sous  la  condition 
expresse  qu'ils  n'excéderaient  jamais  la  valeur  des  biens  natio- 
naux ,  et  ne  pourraient  se  trouver  en  circulation  au-dessus  de' 
1 ,200  millions.  Hais  les  besoins  augmentaient,  tandis  queies  res- 
sources diminuaient  sans  cesse.  Le  numéraire  disparaissait,  soit 
que  l'émigration  lui  fit  passer  la  frontière,  soit  que  les  capita- 
listes,, inquiets  de  l'avenir ,  fermassent  à  clef  leurs  cofires-fdrts. 
L'assemblée  législative,  plusbardîe  que  la  Constituante,  se  lança 
sur  une  pente  dangereuse,  et  la  fabrication  du  papier-monnaie 
fut  sa  ressource  de  tous  les  jours. 

300  millions  d'assignats  furent  créés  lel"  novembre  1791. 
Le  total  émis  jusqu'alors  était  d'im  milliard  et  demi.  Sur  les  avis 
de  CambOD,  l'on  décida  que  le  ministère  n'en  userait  que  pour 
les  besoins  les  plus  pressants.  Dans  la  séance  du  24  du  même 
mois .  une  nouvelle  création  fut  proposée.  Les  nombreux  ad- 
versaires du  papier-monnaie  s'élevèrent  aussitôt  avec  force  contre 
cet  expédient.  «  Un  papier-monnaie,  disaient-ils,  doit  causer 
tôt  ou  tard  la  ruine  du  pays  qui  l'emploie,  si  ce  papier  n'est  la 
représentation  réelle  de  valeurs  disponibles;  les  billets  de  ban- 
que de  Law  (1720)  sont  devenus  la  plus  désastreuse  des  ressour- 
ces. Les  assignats  ont,  il  est  vrai,  une  valeur  réelle  et  incontesta- 
ble ,  puisqu'ils  sont  la  représentation  des  biens  dils  nationaux  ; 
mais  cette  valeur  a  un  terme,  passé  lequel  son  crédit  deviendrait 
nul.  »  Cambon  prit  la  parole  et  éclaira  en  peu  de  mots  la  question. 

K  Les  assignats,  dil-il,  sont  devenus  le  signe  représentatif  du 
numéraire  ;  leur  hypothèque  sur  les  biens  nationaux  en  assure 

(l)Tomel«,  psg.  245DtBi 
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la  solidité  ;  ils  sont  affectés  aux  besoins  de  l'Etat  et  à  l'extinctioa 
de  la  dette  publique  ;  mais  il  faut  que  leur  émission  ne  surpasse 
jamais,  comme  oo  parait  le  craindre,  la  valeur  des  domaines  na- 
tionaux. Lorsque  vous  aurez  pris  et  publié  sur  ces  objets  des 
renseignements  exacts,  les  malveillants  ne  pourront  pas  vous  ac- 
cuser de  substituer  des  calculs  hypothétiques  à  des  résultais  cer- 
tains, n  faut  que  les  direcloires  de  districts  soient  tenus  d'envoyer 
d'ici  au  mois  de  janvier,  aux  directoires  de  départements,  l'étal 
des  biens  nationaux  vendus,  de  ceux  à  vendre,  du  montant  des 
recettes  et  de  celui  des  recouvrements  k  faire.  Il  faut  que  le  com- 
missaire du.roi,  auprès  de  la  caisse  de  l'extraordinaire,  soit  tenu 
de  vous  présenter  ces  états  au  mois  d'avril  prochain  ;  alors  votre 
comité  de  la  trésorerie  nationale  vous  exposera  les  moyens  de 
faire  rentrer  les  sommes  dues  pour  les  ventes  des  biens  natio- 
naux, et  de  cette  manière-,  vous  aurez  au  mois  de  mai  un  état  exact 
de  la  situation  de  vos  finances.  » 

Cependant  la  nécessité  remportait  sur  la  prudence;  de  nou- 
veaux besoins  sollicitaient  chaque  jour  de  nouvelles  créations 
d'assignats.  Au  31  juillet  1792,  la  somme  de  papi^-monnaie 
en  circulation  était  déjà  de  2  milliards  200  millions.  D'une  me 
sure  provisoire  et  bonne  en  elle-même,  propre  k  favoriser  la 
vente  des  biens  confisqués  sur  le  clergé,  on  avait  fait  un  système 
permanent,  et  le  pays  ne  sachant  plus  oh  s'arrêterait  la  fabrica- 
tion des  billets,  commençait  à  les  voir  avec  défiance  et  h  leur 
préférer  l'argent,  malgré  son  taux  élevé.  Mais,  en  outre,  voici 
ce  qui  résulta  bientôt  de  la  présence  simultanée  sur  la  place  du 
papier-monnaie  et  des  espèces  métalliques.  En  doublant  la  ma^ 
du  signe  représentatif  sans  doubler  les  produits  du  sol  et  ceux 
de  la  manufacture,  oeux-ci  avaient  tendu  à«6e  mettre  en  équilibre 
avec  ce  signe  représentatif;  n'augmentant  point  en  quantité,  ils 
augmentèrent  en  valeur,  et  une  hausse  sensible  et  toujours  crois- 
sante eut  lieu  dans  le  prix  de  la  marchandise  au  fur  et  h  mesure  de 
l'émission  du  papier-monnaie  ;  car  le  propre  de  ce  dernier  est  de 
r^nrétenter  et  non  de  vt^ir.  Le  contraire  de  ce  qui  eut  lieu  à  cette 
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époque,  en  France,  se  passe  de  nos  jours  dans  les  oontrées  ou  ta 
marchandise  est  abondante  el  où  l'argent  e»l  rare;  une  petite 
quantité  de  celui-ci  y  représente  une  grande  quantité  de  celle-là. 
Hais,  cbez  nous,  ce  fait  économique  se  compliqua  bien  autrement. 
Les  espèces  monnayées,  outre  leur  caractère  de  signe  représenta- 
tif, en  ont  un  autre  :  elles  sont  encore  des  marcbandises.  Leur 
rareté,  leur  usage  dans  les  arts  et  la  manufacture,  leur  solidité 
qui  les  font  échapper  à  l'action  destructive  du  temps,  toutes  ces 
circonstances  empêchent  que  leur  valeur  ne  soit,  comme  l'ont  cm 
quelques  économistes,  purement  fictive  et  idéale.  Or,  sous  la 
Convention  nationale,  l'argent  changea  de  condition  et  cessa 
d'être  une  monnaie  ;  il  laissa  ce  rôle  aux  assignats  ;  il  passa  a 
l'état  de  marchandise,  et  devint  bientôt  l'objet  d'un  commerce 
lucratif  pour  ceux  qui  l'avaient  retiré  assez  à  temps  de  la  circu- 
lation. Dès-lors,  le  papier  ne  put  se  soutenir-,  effrayés  de  la  baisse 
qu'il  éprouvait ,  les  capitalistes  se  hâtèrent  de  s'en  dessaisir  ;  les 
marchands,  ne  pouvant  le  refuser ,  élevèrent  le  prix  de  leur 
denrée.  L'impulsion  avait  été  donnée  par  l'équilibre  naturel  qui 
tend  toujours  à  s'établir  entre  le  signe  représentatif  et  la  chose 
représentée  :  le  mouvement  fut  continué  par  la  panique  que  ce 
phénomène  jeta  dans  les  esprits  ignorants  des  secrets  de  I'ÂouOt 
mie  politique,  et  par  le  peu  de  confiance  que  l'on  avait  dans  ta 
durée  du  gouvernementrévolutionnaire.  Lorsque parsuited' émis- 
sions successives,  la  masse  circulante  d'assignats  eut  atteint  3  mil- 
liards, 1 00  iTvres  en  papier  ne  représentèrent  plus  que  87  livres  en 
espèces  monnayées,  ou  pour  parler  plus  exactement,  87  liv.  en 
q^farcbandise  d'argent  coûtèrent  100  liv.  en  assignats.  Peuèpeu, 
là  différence  devint  telle,  que  le  louis  d'or  de  24  liv.  fut  coté  à  la 
bourse  de  Paris  à  ub  prix  exorbitant;  il  valut  930  liv.  en  pa- 
pier, le  l"août  1795;  1,200 liv.,  le  1" septembre;  1.300  liv., 
le  T' octobre;  2,600  liv.,lel"nove  nbre;  et  3,400  liv..  le  l"dé- 
oembre.  Le  7  mars  1796,  il  coûtait  enfin  7,000  liv.  À  cette  épo- 
que. 40  milliards  avaient  été  émis  ;  dix,  rentrés  par  les  impôts, 
•nient  été  anéantis:  la  massfren  circulation  était  doqc  enoon 
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de  30  milliards.  Le  18  juillet  1796,  les  assignats  cessaient  eoUè- 
rement  d'aToir  cours(l). 

Tel  est  le  tableau  rapide  du  règne  de  l'assigDat.  Puissant  et 
robuste  État  que  le  nôtre,  qui  a  pu  résister  h  celte  banqueroute 
déguisée  de  30  milliards,  et  qui  a  même  fondé  son  crédit  public 
au  milieu  de  celte  grande  débâcle  ûnancière.  Une  royauté  aurail 
péri  dans  une  crise  pareille.  Le  propre  du  gouvernement  répu- 
blicain est  de  communiquer  au  peuple  une  telle  force  vitale,  que 
les  coupsMes  plus  rudes  ne  sauraient  l'abattre;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  surexcitation  momentanée,  une  'sorte  de  fièvre  chaude, 
qui  laisse  bientôt  les  nations  dans  un  marasme  complet,  pendant 
lequel  les  tyrans  s'emparent  d'elles  et  les  enchaînent.  Troisannées 
de  Convention  nous  ont  valu  dix-huit  années  de  corruption,  d'es- 
clavage et  de  gloire  militaire,  la  plus  triste  de  toutes  les  gloires  ; 
nous  ne  parlons  pas  de  la  haine  des  cabinets  européens. 

Cambon  poursuivait  le  cours  de  ses  travaux  financiers.  Le 
3  avril  179Ï,  il  établit  victorieusement  que  la  valeur  des  biens 
nationaux  couvrait  au  delà  l'émission  des  assignats  et  la  dette  e%\- 
gible.  Le  1 6  mai ,  il  fit  supprimer  par  l'Assemblée  la  pension  d'un 
million,  accordée  précédemment  comme  apanage  aux  deux^frères 
de  Louis  XVI,  s'appuyant  sur  ce  qu'ayant  quitté  le  sol  français, 
ils  avaient  renoncé  h  leurç  droits  de  prince  du  sang.  Imitant  les 

(1)  Les  paiBSBnce*  coalUéesi  l'émigration  et  )a  Vendée  hfitërent,  par  tous  les 
mo^rens,  la  dépréciation  du  papiei^monnaie.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  fabrique 
de  faux  assignalG  que  l'ex-tninistre  Calonne  aTait  établie  à  Londres.  Les  produits 
de  cette  fabrique  étaient  envoyés  au  prince  de  &^<ié,  qui  les  introduisait  en 
France  par  les  froniièrea  de  Suisse,  en  échange  do  notre  numéraire  et  de  nos  den- 
rées. Il  y  avait  en  Bretagne  una  autre  briqua  da  bui  aasignals,  dirigea  par  le 
cher  des  chouans  Puisaye,  auquel  le  comte  de  Provence  avait  donné,  à  ce  sujet, 
une  mission  spéciale.  •  Arrêté  du  Conseil  militaire  de  l'armée  calholique  royalcde 

<  Bretagne,  présidée  par  le  général  en  chef  Puisaye  (30  septembre  1794).  En  vertu 
«des  pouvoirs  il  lui  oonfiés  par  Monsieur,  régent  de  France,  ii  seraélabli  unema- 
«nufactura  d'assignalsen  loutscmblableaàceux  qui  oDtété  émisou  qui  léseront 
■  par  la  suite,  par  la  soi-<lisant  Convention  des  rebelles.  Ces  assignats  porteront 
«un  caractère  secret  do  reconnaissance,  pour  que  le  remboursement  en  soit  faiti 

<  bureau  ouvert,  aussi lAt  que  les  circonstances  le  permettront.  • 
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sages  réformes  de  Necker,  qui  avaient  si  considérablement  réduit 
le  traitement  des  fonctionnaires,  sous  l'ancienne  monarchie,  il 
fit  fixer  à  trente  mille  livres  les  appointements  des  minisires. 
Réélu  k  la  Convention  nationale,  il  y  suivit  la  même  marche  qu'à 
l'assemblée  précédente,  consacrant  une  partie  de  ses  nuits  à  l'é- 
tude, s' associant  à  tous  les  actes  de  ses  collègues,  qui  tendaient  k 
établir  chez  nous  le  régime  démocratique,  et  se  tenant  toujours 
dans  une  ligne  sage  et  modérée.  S'il  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  et  sans  sursis,  il  s'éleva  avec  un  grand  courage 
contre  les  massacres  de  septembre,  contre  l'organisation  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  il  fit  quelques  elTorts  pour  sauver  les 
malheureux  Girondins,  dont  les  sections  ne  cessaient  de  deman- 
'  der  la  tâte  à  la  barre  de  rAssemblée.  ïlembre  du  Comité  de  salut 
public,  il  eut,  dans  ce  corps  célèbre,  le  département  des  finances, 
et  rédigea  toiis  les  rapports  concernant  ces  importantes  matières. 
Un  besoin  effréné  de  changements  s'était  emparé  de  toutes  les 
branches  de  l'administration  et  de  tous  les  pouvoirs  de  l'Élat. 
Nous  avions  déjà  un  gouvernement  révolutionnaire,  un  tribunal, 
une  armée  révolutionnaires,  un  signe  monétaire  enfanté  par  la  ré- 
volution ;  on  songea  bientôt  à  nous  donner  un  système  de  finances 
révorutionnaires.  Une  commission  fut  nommée  pour  s'occuper  de 
l'organisation  de  ce  système,  et  Cambon  chargé  d'en  présen- 
ter les  conclusions  k  l'Assemblée.  Déjîi  on  avait  démonétisé  les 
assignats  royaux,  qui  nuisaient,  par  leur  concurrence,  aux  autres 
espèces  de  papierrmonnaie.  On  entendait  par  assignats  royaux, 
ceux  qui  avaient  été  émis  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  et  qui  avaient 
conservé  depuis  une  valeur  supérieure  à  celle  du  papier-monnaie 
républicain  :  les  royalistes  prétendant  que  si  jamais  un  restauration 
s'opérait,  le  souverain  légitime  rembourserait  intégralement  ces 
titres  créés  sous  les  auspices  de  son  prédécesseur.  Un  emprunt 
fofcé  d'un  milliard  fut  également  établi  sur  tes  riches;  les  re- 
connaissances en  furent  admises  en  payements  des  biens  d'é- 
migrés, et  le  Comité  fut  chargé  de  présenter  son  mode  d'exécu- 
tion. Cet  emprunt  devait  servir  en  grande  partie  h  payer  les  frais 
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delà  guerre  allumée  contre  nous  par  la  seconde  coalition  des 
puissances  européennes.  Toutes  ces  mesures  extraordinaires  ra- 
nimèrent un  peu  nos  finances,  ébranlées  par  l'agiotage,  épuisées 
par  la  dépréciation  des  assignats,  et  déjà  menacées  d'une  rinne 
complète  ;  mais  le  désordre,  qui  régnait  dans  la  comptabilité  dp 
notre  dette  nationale,  laissait  encore  un  vaste  champ  aux  spécula- 
teurs de  bourse,  par  la  multiplicité  des  litres  qui  lui  servaient  de 
base.  Cambon imagina  de  passer,  sur  ces  débris  du  régime  monar- 
chique, le  niveau  républicain. 

Au  mois  d'août  1793,  les  dettes  de  l'Etat  étaient  de  trois  na- 
turesdifférentes:  Dette  constituée,  Emprtmts à  terme,  el Dette  àtran- 
ghre.  La  dette  constituée  se  subdivisait  en  deux  classes  ;  la  première, 
donllemonlantparfaiteraentconnu.s'élevaità  60,717,164  livres, 
consistait  en  contrats  passés  au  nom  du  roi  ;  elle  se  payait  par 
ordre  de  lettres  et  par  semestre,  par  les  payeurs  de  renies  de  l'HÔ- 
tel-de-Ville  de  Paris.  La  seconde  classe  de  la  dette  constituée  n'é- 
tait pas  connue  positivement  ;  elle  résultait  des  anciens  emprunts 
des  Pays  d'État  et  desordres  privilégiés;  on  yjoignait  la  dette  des 
villes  et  celle  des  fabriques,  dont  les  biens  avaient  été  vendus  par 
décret  de  l'Assemblée  législative,  mais  qui  louchaient  une  rente  de 
quatre  pour  cent  surle  produit  net  de  cettevenle.  Le  montant  total 
des  renies  perpétuelles  et  annuelles  s'élevait  ,  approximative- 
ment, à  une  somme  de  82  millions  de  livres.  La  seconde  na- 
ture de  créances  était  composée  des  emprunts  à  terhie,  contractés 
sous  le  règne  de  Louis  XVI,  et  dont  l'intérêt,  au  moyen  des  primes 
en  forme  de  loteries,  s'élevait  parfois  desept  à  huit  pour  cent.  Leur 
remboursement  devait  avoir  lieu  au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années.  Cette  dette  se  montait .  avant  la  révolution ,  à  7  ou 
800  millions;  en  1793,  elle  n'était  plus  que  de  465  millions. 
Enfin,  la  dette  étrangère  formait  la  troisième  et  dernière  nature 
de  créances  ;  elle  avait  pour  origine  des  emprunts  faits  à  Gênes, 
en  Hollande  et  dans  d'autres  pays.  L'intérêt  en  était  fixé  à  cinq 
pour  cent.  « 

n  existait  en  outre  une  véritable  délie  parfaitement  révolution- 
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naire,  et  partant  plus  sacrée  que  toutes  tes  autres  aux  yeux  des 
membres  de  la  Convention  nationale.  Nous  Toulons  parler  des  assi- 
gnats. Jusqu'au  mois  d'août  1793,  les  trois  assemblées  qui  s'étaient 
succédé  en  avaient  créé  pour  5,100,084,753  lirres:  au  1"  mai 
de  la  même  année,  il  en  restait  en  caisse  484,153,987  liv.  ;  au 
i"  août  il  en  avait  été  retiré  de  la  circulation  et  anéanti  par  le 
feu  837  millions,  sur  une  émission  de  4,615,084,753  lir.  La 
-  masse  circulante  n'était  donc  plus  que  de  3,778  millions. 

Voici  maintenant  le  plan  proposé  par  Cambon,  dans  la  séance 
du  15  août,  pour  retirer  de  la  circulation  cette  énorme  quantité 
d'assignats ,  et  préparer  la  voie  à  des  réformes  plus  importantes. 

«  L'emprunt  forcé  d'un  milliard,  dit-il,  après  lequel  on  a  tant 
crié,  est  notre  moyen  principal  pour  ressusciter  notre  crédit.  Nous 
avons  une  somme  considérable  de  biens  nationaux  ;  les  émigrés, 
les  prêtres  nous  ont  laissé  une  terre  promise  qu'il  ne  reste  plus 
qu'à  défricher.  Égoïstes,  apportez-nous  ce  papierqui  n'aurai*,  plus 
de  valeur,  si  la  contre-révolution  arrivait,  et  nous  vous  donne- 
rons des  terres.  Vous  les  perdrez  également,  dites-vous,  si  la 
contre-révolution  a  lieu;  mais  vous  perdriez  aussi  votre  papier. 
Prenez-donc  le  mousquet,  défendez  la  république,  et  vous  ne 
craindrez  plus  les  émigrés,  et  vous  deviendrez,  à  la  paix,  d'heu- 
reux propriétaires.  Les  bases  que  votre  Comité  a  adoptées  pour 
l'emprunt  forcé,  sont  qu'il  ne  portera  poinl  d'intérêt,  qu'il  ne 
sera  remboursable  qu'en  biens  nationaux,  et,  pour  engager  tout 
le  monde  h  bien  se  battre,  qu'il  ne  sera  remboursé  que  deux  ans 
.  après  la  paix.  Hais  comme  notre  intention  a  toujours  été  de 
n'employer  la  rigueur  qu'à  la  dernière  extrémité,  nous  vous 
proposons  de  faire  précéder  l'ouverture  de  l'emprunt  forcé  d'un 
décret  qui  permette  à  tout  propriétaire  d'assignats^monnaies  de 
les  porter  dans  la  caisse  publique,  où  ils  seront  reçus  seulement 
pendant  l'espace  de  trois  mois,  à  compter  de  la  publication  du 
décret.  La  nation  leur  en  paiera  l'intérêt  à  cinq  pour  cent,  et  ils 
seront  autorisés  à  faire  déduire  de  la  cote  de  l'emprunt  forcé,  la 
somme  qu'ils  auront  déposée.  » 
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Cambon  exposait  ensuite  qfle  700  millions  d'assigaafs  rentre- 
raient dans  les  caisses  de  l'État,  par  le  paiement  des  contribu- 
tions arriérées  ;  ce  qui,  joint  au  milliard  de  l'emprunt  forcé,  rédui- 
rait la  circulation  du  papier-monnaie  à  1  milliard  et  demi  environ. 
Or ,  comme  à  celle  époque  il  perdait  à  peu  près  cinquante  pour 
cent  de  sa  Taleur(t),  on  le  faisait  remonter  au  pair  en  diminuant 
de  moitié  sa  masse.  Pour  bien  comprendre  ce  .phénomène  écono- 
mique, supposons  un  instant  que  l'émission  de  ce  papier-monnaie 
n'avait  été^ qu'une  sorte  d'emprunt  contracté  par  l'État  envers  la 
nation,  et  hypothéqué  sur  la  valeur  des  biens  nationaux.  La  perte 
de  cinquante  pour  cent,  éprouvée  par  les  assignats,  signifiait  alors 
que  tes  capitalistes  ne  croyaient  être  garantis  par  l'hypothèque 
que  jusqu'à  la  concurrence  de  cinquante  francs  sur  cent  francs. 
Si  nous  préférons  considérer  ce  papier  comme  le  signe  représen- 
tatif de  la  richesse  territoriale  et  manufacturière,  cette  perte  pro- 
venait alors  de  l'équilibre  de  valeur  qui  s'était  établi  entre  eux , 


(1)  Tableau  de  la  valeur  dei  amgnaU  à  Parit,  éumois  4*  tMwmbre  17S0,  a 
7  mart  1796. 
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à  son  détrimeat.  Dimiouer  de  mohié  \d  masse  du  sigoe  représen- 
tatif,  c'était,  dans  les  deux  cas,  le  faire  remonter  à  son  taux  pri- 
mitif, en  donnant  h  une  moindre  somme  la  même  garantie  hy- 
polhécaire,  ou  la  même  base  représentative  qui  avaient  servi  à 
une  somme  plus  forte  du  double. 

Cette  partie  denosfinancesune  fois  r^lée,  il  restait  àasseoir  sur 
un  principe  solide,  équitableet  uniforme,  les  autres  dettes  contrac- 
tées par  la  nation  ?ous  tant  de  régimes.  L'expédient  imaginé  par 
Cambonétaitdesplussimples;il  consistaitàinscriresur  un  Grand- 
Livre,  qu'on  appellerait  livre  de  la  Dette  publique,  toutes  les  es- 
pèces de  créances  de  la  nation .  et  à  détruire  ensuite  leurs  anciens 
titres.  Ce  livre  serait  triple  ;  le  premier  exemplaire  serait  déposé 
aux  archives  nationales  ;  le  deuxième  aux  archives  de  la  trésorerie , 
et  le  troisième  demeurerait  entre  les  mains  du  payeur  général. 
Il  contiendrait  le  total  général  de  la  dette  nationale,  consolidée 
uniformément  et  à  perpétuité  à  cinq  pour  cent  d'intérêt.  De  celte 
façon  le  gouvernement  ne  reconnaissait  plus  qu'une  seule -espèce 
de  créanciers  et  une  seule  espèce  d'intérêt  à  leur  servir. 

«C'est  ainsi  que  l'Angleterre,  ditCamboh,  voulant  connaître 
sa  dette,  la  consolida  à  trois  pour  cent;  et  depuis  elle  n'a  plus 
qu'une  sorte  de  créance.  Remarquez  ici  combien  cette  idée  est 
politique  !  L'agiotage  sur  les  titres  royaux  est  le  même  qu'il  était 
sur  les  assignats  h  face  royale.  Bien  des  créanciers,  au  lieu  de  se 
faire  rembourser,  ne  louchent  que  l'intérêt  de  leur  argent.  Par  ce 
moyen,  disent-ils,  nous  gardons  nos  anciens  titres;  ils  sont  de 
Louis  XIV,  de  Louis  XV,  de  Louis  XVI,  des  états  du  Languedoc, 
des  emprunts  du  clergé.  Tout  cela  reviendra,  et  alors  nous  nous 
présenterons  devant  nos  seigneurs  en  leur  disant  :  «  Pendant  vos 
«  longues  souffrances,  quand  tout  le  monde  vous  abandonnait, 
«  nous  avons  eu  confiance  en  vous.  »  C'est  ainsi  que  s'alimente 
la  superstition  monarchique  ;  notre  projet  la  détruit  dans  sa  ra- 
cine. Une  fois  couché  sur  le  Grand-Livre,  le  créancier  perd  son 
titre  ancien  qui  est  annulé;  il  n'en  est  plus  fait  aucune  mention, 
et  je  défie  monseigneur  le  despotisme  de  reconnaître  dans  notre 
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Ouvrage  le  contrat  sur  le  clergé  ou  la  charge  d'un  parlemeot.  » 
L'Assemblée  reçut  avec  acclamatioD  ce  projet  si  brillant ,  si 
lucide,  et  qui  allait  faire  disparaître  en  un  ioslaut  le  chaos 
effroyable  qui  régnait  dans  nos  finances.  L'État  n'avait  plus 
qu'une  seule  série  de  créanciers .  auxquels  il  servait  un  intérêt 
annuel  et  perpétuel  de  cinq  pour  cent;  il  avait  la  facilité  d'é- 
teindre sa  dette,  en  rachetant  sur  place  la  rente  ;  il  pouvait  at- 
tendre, pour  opérer  ainsi  un  remboursement  progressif,  qu'une 
baisse  sensible  en  eût  diminué  le  capital.  Cela  se  pratiquait 
déjà  en  Angleterre  ;  les  fonds  consolidés  à  trois  pour  cent  ve- 
naient-ils à  baisser  sur  la  place  de  Londres  au  dessous  du  denier 
seize,  le  ministère  ouvrait  le  remboursement  au  taux  du  jour,  et 
bientôt  la  confiance  publique,  ranimée  par  ce  rachat,  les  faisait 
remonter  au  pair.  «  Par  ce  moyen,  avait  dit  Cambon  en  termi- 
«  oant  son  rapport,  les  finances  publiques  seront  inabordables  h 
«.  l'agiotage,  et  les  banquiers  oe  se  déchireront  qu'entre  eux.  » 

L'ensemble  du  projet  en  deux  cents  articles  fut  v(flé,  et  comme 
la  conception  en  était  simple  et  heureusel  l'exécution  en  fut 
prompte  et  facile.  On  remboursa  intégralement  et  en  numéraire 
aux  étrai^ers,  les  sommes  que  nous  leur  avions  empruntées  à 
diverses  époques.  Ler<apil^lde  la  dette  fut  transformé  en  une  rente 
de  200  millions  par  an ,  et  on  la  frappa  d'un  impôt  foncier  d'un 
cinquième.  Voici  la  substance  des  principaux  articles  du  décret  : 
—  La  remise  des  anciens  litres  doit  avoir  lieu  sous  peine  de  dé- 
chéance ;  les  rentes  dues  aux  fobriques  sont  supprimées  ;  les  dettes 
des  communes,  districts  et  départements  sont  reconnues  nationa- 
les ;  le  paiement  annuel  de  la  dette  publique  n'aura  plus  lieu  seu- 
lement à  Paris,  mais  encore  dans  les  districts  ;  les  assignats  peu- 
vent être  convertis  en  une  inscription  sur  le  Grand-Livre,  au  taux 
de  cinq  pour  cent;  la  dette  consolidée  est  admise  en  paiement  des 
biens  nationaux  ;  le  montant  des  sommes  dues  aux  émigrés  sera 
porté  au  crédit  de  l'union  des  créanciers  desdits  émigrés  ;  après  le 
parfait  paiement  de  ces  créanciers,  les  intérêts  seront  éteints  au 
profit  de  la  république.  Enfia,  les  associations,  connues  sous  le 
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Dom  de  Caisses  d'escompte,  de  Compagnies  d  assurance  a  vie ,  et 
généralemeat  toutes  celles  dont  le  fond  capital  reposait  sur  des  ac- 
tions au  porteur  ou  sur  des  effets  négociables ,  ou  sur  des  inscrip- 
tions trausmissibles  à  volonté,  furent  supprimées;  leur  libération 
fut  filée  au  1"  janvier  1794. 

La  concurrence  fâcheuse,  faite  aux  assigpaU  par  les  monnaies 
métalliques,  avait  provoqué,  dans  la  province,  des  mesures  arbi- 
traires contre  les  capitalistes  délenteurs  de  ces  matières.  L'admi- 
uislralion  du  département  de  la  Haute-Garonne  avait  enjoint  à 
tous  ceux  qui  possédaient  des  objets  d'or  et  d'argent  de  les  porter 
aux  caisses  de  leur  district ,  pour  y  être  échangés  contre  des  assi- 
gnats ,  et  de  là  renvoyés  à  la  trésorerie  nationale.  Monlauban  avait 
bientôt  suivi  l'exemple  de  Toulouse,  et  les  représentants  du  peu- 
ple en  mission  s'etopressèreut  d'adopter  de  pareilles  mesures  dans 
les  villes  où  ils  se  trouvaient.  Ces  actes  furent  dénoncés  au  Comité 
des  finances ,  et  Cambon  en  fit  l'objet  d'un  rapport,  dans  la  séance 
du  1"  décembre  1793  (11  frimaire).  Le  député  de  l'Héraufl,  se 
demandant  s'il  était  nécessaire  à  la  république  d'avoir  une  mon- 
naie d'or  et  d'argent,  se  prononça  pour  la  négative.  On  parlait  de 
retirer  complètement  de  k^^irculation  les  métaux  précieux ,  de 
les  ama^er  dans  les  cofi'res  de  l'État ,  de  les  employer  au  paie- 
ment des  denrées  et  marchandises  fournies  à  la  France  par  l'é- 
tranger, et  de  former  avec  l'excédent  un  fond  de  réserve,  qui  aurait 
été  comme  lagaranliedu  papier-monnaie  donnéen  échange  aux 
capitalistes.  Cambon  choisit  un  terme  moyen  entre  cette  accumu- 
lation des  espèces  métalliques  et  la  circulation  qu'elles  avaient 
eue  jusque-là.  Il  proposa  à  l'Assemblée  de  ne  plus  reconnaître 
«omme  signe  représentatif  que  les  assignats  et  les  monnaies  de 
«vre  et  de  bronze  ;  d'obliger  tous  les  citoyens  à  déclarer  les  quan- 
tités de -métaux  précieux  qu'ils  possédaient,  et  de  leur  en  défen- 
dre l'échange  commercial .  «  Par  ce  moyen ,  dit-il ,  il  devient  inu- 
tc  tile  de  former  à  Paris  un  si  gros  trésor ,  et  d'y  amener  à  grands 
«  frais  l'or  et  l'argent.  Si  l'on  en  abesoin,  il  sera  toujours  temps 
c  de  les  mettre  en  réquisition .  et  les  détenteurs  seront  autorisés 
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ft  a  apporter  ces  métaux  dans  les  caisses  de  l'Etal ,  pour  leur  valeur 
a  monétaire  aclueile ,  en  acquittement  des  domaines  nationaux ,  de 
«  l'emprunt  forcé ,  de  tous  les  paiements  dus  à  la  république,  et 
Il  de  les  offrir  même  en  anticipation  sur  leurs  impositions.  »  Le 
décret  fut  rendu  ;  chaque  citoyen  dut  déclarer ,  sous  peine  d'être 
traduit  devant  les  tribunaux  comme  accapareur .  le  nombre  et  la 
valent  des  monnaies  et  des  bijoux  qu'il  possédait;  les  seuls  ob- 
jets enorpesanl  moins  de  deux  onces,  etceux  eu  argent  au-dessous 
de  deux  mafcs,  comme  couverts,  anneaux ,  croix,  claviers ,  etc., 
furent  exemptés  de  cette  formalité.  On  comprend  que  cette 
loi  ne  fut  point  exécutée  dans  toute  sa  rigueur;  on  continua  àfaire 
un  commerce  très  actif  de  toutes  ces  matières,  à  les  entasser,  à  les 
enfouir  sans  déclarations  î  le  seul  effet  du  décret  fut  d'augmenter 
l'agiotage  et  de  faire  baisser  déplus  en  plus  la  valeur  des  assignats. 
*  Résumons  en  quelques  mots  les  grandes  idées  financières  avec 
lesquelles  Cambon  avait  bouleversé  le  crédit  public,  pour  le  con- 
stituer sur  de  nouvelles  bases  plus  solides  que  les  anciennes  :  Dé- 
monétisation des  assignats  à  face  royale  ;  retrait  d'un  milliard  et 
demi  d'assignats  républicains  par  l'emprunt  forcé  et  la  rentrée  des 
impôts;  abolition  de  toutes  les  anciennes  créances  sur  l'Élat,  et 
création  d'une  dette  unîlbrme,  nationale,  reposant  tout  entière 
sur  un  même  titre;  démonétisation  des  espèces  métalliques,  rem- 
placées d'une  manière  absolue  par  le  papier  monnaie,  et  lui  servant 
de  garantie  par  leur  accumulation  dans  les  caisses  publiques  et 
les  caisses  particulières ,  et  ne  devant  être  employées  aux  échanges 
qu'avec  les  peuples  étrangers  chez  lesquels  nos  assignats  n'avaient 
point  cours.  De  toutes  ces  importantes  mesures ,  de  toutes  ces  in- 
novations radicales,  une  seule  a  échappé  à  la  tourmente  révolu- 
tionnaire au  sein  de  laquelle  elles  étaient  nées.  Les  assignats  ont 
survécu  de  quelques  années  h  peineà  leur  création,  les  espèces  mé- 
talliques ont  reconquis  des  fonctions  dont  on  ne  pourra  jamais  les 
dép<^séder  au  profit  d'aucune  autre  espèce  de  signe  représentatif , 
les  caisses  d'escompte,  les  assurances  h  vie,  les  associations,  dont  le 
capital  repose  sur  des  effets  négociables  ont  reparu  ;  cent  décre'ts 
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de  la  CoDTeDlion  nationale  bouleversant  le  monde  financier  ont 
été  reportés  successivement  ;  mais  le  Grand-Livre  de  Cambon  est 
resté  deboulsur  tous  ces  débris,  portant  seul  l'édifice  longtemps 
ébranlé  de  notre  crédit  public.  Monseigneur  le  despotisme  est  re- 
venu, et,  comme  l'avait  prédit  le  député  de  l'Hérault,  iln'd  pu  re- 
connaître sur  ce  livre  tout  républicain,  les  dettes  de  l'absolutisme 
et  celles  delà  démocratie,  ce  qui  avait  été  prêté  au  trône  et  ce  qui 
avait  été  prêté  au  peuple ,  l'impôt  forcé  de  1793  et  les  emprunts 
de  Galonné,  les  sommes  avancées  aui  Pays  d'État,  el  les  contribu- 
tions patriotiques  de  la  Levée  en  masse. 

Camboa  ne  s'était  jamais  associé  aui  actes  de  rigueur  de  la 
montagne.  Aussi  éloigné  de  Robespierre  que  des  membres  des  deux 
Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale ,  il  gémissait  tout  bas 
de  l'affreux  régime  qui  pesait  fatalement  sur  la  France.  Plusieurs 
de  ses  concitoyens ,  emprisonnés  comme  suspects ,  lui  avaient  dil 
la  vie ,  et  il  avait  sauvé  le  département  de  l'Hérault  des  fureurs 
d'un  commissaire  de  la  Gonvention ,  nommé  Laborie,  qui  avait  été 
chargé  par  le  Comité  de  s'installer  révolutionnairement  à  Mont- 
pellier. Attaqué  par  Robespierre  dans  la  fameuse  séance  du  8  ther- 
midor ,  il  se  défendit  avec  courage ,  et  souleva  un  des  premiers  le 
voile  sous  lequel  se  cachait  le  dictateur.  «  Xln  seul  homme ,  dit-il . 
a  paralyse  la  volonté  de  la  Convention,  et  cet  homme  est-celuî 
tt  qui  vient  de  parler;  cet  homme,  c'est  Robespierre  I  «Accusé  par 
Maximilien  d'avoir  ruiné  les  petits  rentiers  par  son  décret  du 
Grand-Livre ,  il  répondit  que  la  mesure  était  tellement  urgente  et 
bonne ,  que  soixante-cinq  mille  titres  étaient  rentrés  et  25  mil- 
lions de  rentes  avaient  été  payés  seulement  en  un  mois  et  demi.  Il 
s'associa  sans  arrière -pensée,  à  l'événement  qui  suivit  cette 
séance,  espérant,  avec  les  membres  de  la  Plaine,  que  la  ter- 
reur périrait  avec  Maximilien.  Quelques  jours  après  le  9  thermi- 
dor ,  il  rendit  compte  à  l'Assemblée  des  recherches  faites  à  l'HÔ- 
tel-de-VilIe  par  les  Commissaires  de  la  trésorerie.  Il  apprit  h 
la  Convention  nationale  que  la  municipalité  de  Paris,  qui  ne 
cessait  de  demander  des  fonds ,  avait  à  sa  disposition  plus  de 
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six  millions  en  assignats,  el  une  somme  de  quaranle-ciriq  mille  li- 
vres en  espèces.  Ces  fonds ,  que  les  partisans  de  Robespierre  dcs- 
tinaieot  à  l'exécution  de  leur  complot ,  provenaient  de  dilapida- 
lions  et  de  détournements  frauduleux.  Ainsi,  on  se  rappelleque  la 
Commune  avait  fait  rendre  un  décret  accordant  quarante  sous  par 
séance  à  tous  les  citoyens  qui  assisteraient  aux  délibérations  des 
sections.  Troiscenls  personnes  au  plus  se  présentaient  cliaquc  jour 
à  ces  assemblées,  tandis  que  les  naunicipaux  en  portaient  douze  a 
quinze  cents  sur  les  rôles  qu'ils  étaient  tenus  de  fournir  à  la  Iré- 
■  sorerie  nationale. 

Après  leur  facile  victoire ,  les  adversaires  de  Maximilien ,  con- 
nus sous  le  nom  collectif  de  thermidoriens ,  se  divisèrent  en  deux 
partis,  les  montagnards  el  les  modérés  ;  les  premiers  voyant  le  sa- 
lut de  la  république  dans  la  continuation  du  régime  de  la  terreur, 
les  seconds  voulant  à  tout  prix  calmer  les  passions  e-.  les  haines 
populaires,  non  par  intérêt  pour  le  pays,  mais  aGn  de  ne  plus 
exposer  leur  fortune  et  leur  position  aux  chances  des  mouve- 
ments révolutionnaires.  C'est  à  ces  derniers  que  demeura  défini- 
iivemenl  le  nom  de  thermidoriens  ;  les  seconds  reprirent,  aussitôt 
que  Robespierre  eutsuccombé,  leurnom  primitif  de  Moatagi^ards. 
Une  lutte  s'engagea  bientôt  entre  ces  deux  factions ,  qui  devait  fi- 
nir par  l'avilissement  de  la  nation  et  la  perte  de  nos  libertés.  Cam- 
bon ,  qui  avait  révolutiormé  les  finances ,  comme  d'autres  avaient 
révolutionné  l'armée,  la  justice  et  la  religion  ;  Cambon  fut  une  des 
premières  victimes  de  la  réaction  qu'il  avait  lui-même  applaudie, 
et  dont  il  avait  été  un  des  principaux  acteurs.  Les  thermidoriens 
l'accusèrent  sans  ménagements  el  lui  imputèrent  tous  les  maux 
provoqués  par  l'émission  excessive  des  assignais.  Le  député  du 
l'Hérault,  homme  probe  et  paisible,  sans  fiel  et  sans  haine  pour 
les  individus ,  fut  très  affecté  de  ces  accusations  el  fit  proposer  à 
Tallien .  chef  du  parti  des  modérés,  un  oubli  mutuel  du  passé  et 
une  trêve  indéfinie  ;  mais  Tallien  n'en  tint  aucun  compleetconti- 
nua  ses  attaques  contre  les  montagnards  en  général  et  contre  Cam- 
bon en  particulier.  Celui-ci  perdit  enfin  patience,  et,  avec  le  même 
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courage  qu'il  avait  montré  le  S  thermidor  en  deaoaçaot  Robes- 
pierre, il  dénonça  TallieD.  «Ahl  lu  m'attaques,  s'écriu-l-ill  tu 
a  veux  jeter  des  nuages  sur  ma  probité  I  £h  bien ,  je  vais  te  prou- 
n  ver  que  tu  es  un  voleur  et  un  assassin .  Tu  n'as  pas  rendu  tes 
«  comptes  de  secrétaire  de  la  Commune,  et  j'en  ai  la  preuve  au 
((  Comité  des  finances;  tu  as  ordonné  une  dépense  de  quioze-cent 
«  raille  livres  pour  un  objet  qui  te  couvrira  de  honte ,  tu  n'as  pas 
«  rendu  tes  comptes  pour  ta  mission  à  Bordeaux,  et  j'ai  encore 
a  la  preuve  de  tout  cela  au  Comité.  Tu  resteras  à  jamais  suspect 
«  decomplicitédanslescrimesdeseptembre,  et  je  vais  te  prouver, 
«  par  tes  propres  paroles  cette  complicité ,  qui  devrait  à  jamais  te 
«coudamfierau  silence.  » 

Dès  lors,  rejeté,  peut-être  cootresa  volonté,  dans  le  parti  mon- 
tagnard qui  cherchait  à  reprendre  la  direction  des  aûàires  publi- 
ques, il  ne  cessa  d'être  en  hostilité  avec  les  thermidoriens.  Le 
député  Duhem  ayant  été  décrété  d'arrestation  par  l'assemblée, 
pour  avoir  accusé  la  Convention  nationale  d'aristocratie  et  de 
royalisme,  dans  la  séance  du  28  janvier  1795,  Cambon  prit  la 
parole  en  sa  faveur,  et  s'écria  que  lui  et  ses  amis  suivraient  ce  dé- 
puté à  l'abbaye,  si  le  décret  était  exécuté.  Il  défendit  encore  Ro- 
bert Lindet  et  les  anciens  membres  du  Comité  de  salut  public^  et 
dénonça  une  seconde  fois  Tallien,  au  sujet  de  sa  mission  dans  le 
déparlement  de  la  Gironde.  Exclu  du  Comité  des  finance  par 
un  décret  qui  déclarait  son  nom  impopulaire  tout  en  rendant 
justice  h  son  intégrité,  il  fut  décrété  à  son  tour  d'arrestation, 
quelques  jours  apr^  l'émeute  jacobine  du  12  germinal  (1"  avril 
1795).  Les  Montagnards  envahirent  de  nouveau  la  salie  des 
séances  de  la  Convention,  le  l"prairial  suivant  (20  mai),  et  furent 
sur  le  point  de  précipiter  du  pouvoir  la  faction  thermidorienne. 
Malheureusement  pour  Cambon,  qui  s'était  réfugié  et  caché  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine  depuis  le  décret  qui  ordonnait  son  ar- 
restation, son  nom  fut  mêlé  aux  événements  de  cette  journée. 
Deux  ou  trob  mille  partisans  de  la  Constitution  de  1793,  rassem- 
blés k  l'Hôtel-dfr- Ville,  le  proclamèrent,  on  ne  sait  trop  pourquoi. 


dbyGoOglc 


maire  de  Paris.  Quelques  députés  denaandèreat  alors  sa  mise 
hors  la  loi  ;  maïs  l'Assemblée  se  contenta  de  le  décréter  d'ac- 
cusation avec  les  auteurs  de  cette  journée,  qui  ensanglanta,  pour 
la  première  fois,  le  sanctuaire  de  la  représentation  nationale. 

Gambon  eut  le  bonheur  de  se  soustraire  aux  réactions  contre- 
révolutionnaires  des  thermidoriens.  Le  26  octobre  de  la  même 
année  [4  brumaire),  la  Convention  nationale  ayant  décrété  que 
la  peine  de  mort  serait  abolie  en  France,  à  dater  du  jour  de  la  pu- 
blication de  la  paii  générale,  et  ayant  annulé  tous  les  mandats 
d'arrêt,  toutes  les  poursuites,  tous  les  jugements  portant  sur  des 
faits  relatifs  à  la  révolution,  l'ex-député  de  l'Hérault  fut  compris 
dans  celte  amnistie.  Il  put  sortir  de  l'asile  que  l'amitié  lui  avait 
fourni,  pendant  sa  proscription,  dans  un  grenier  de  là  rue  Saint- 
Honoré.  Il  quitta  lascène  orageuse  sur  laquelle  il  avait  jeté  quel- 
que éclat  et  il  se  retira  dans  sa  ville  natale  oîi  l'estime  de  ses  con- 
citoyens le  dédommagea  des  maux  qu'il  avait  soufferts  pour  la 
chose  publique.  Les  soins  d'une  petite  propriété  remplirent  dé- 
sormais tous  ses  instants.  Cet  homme ,  qui  remuait* naguère  les  fi- 
nailbes  d'un  grand  empire  et  consolidait  une  dette  nationale  de 
plusieurs  milliards,  était  sorti  pauvre  et  sans  reproches  du  Comité 
des  ûnances;  il  ne^ s'occupa  plus,  pendant  près  de  vingt  années, 
■  qu'à  améliorer  quelques  arpents  de  terre,  seuls  débris  de  sa  fortune 
patrimoniale,  dispersée  par  la  révolution.  Étranger  aux  événe- 
ments et  aux  affaires  politiques  jusqu'en  1815,  il  éleva  une  seule 
fois  la  voix  du  fond  de  sa  retraite  durant  ce  long  entr'acte  :  ce  fut 
pour  demander  au  conseil  des  Cinq-cents,  par  une  pétition,  que 
tous  les  individus,  qui  avaient  rempli  des  fonctions  depuis  l'an- 
née 1789,  présentassent  le  bilan  de  leur  fortune  au  moment  de 
leur  nomination  et  à  celui  de  leur  retraite ,  conformément  au 
décret  rendu  dans  ce  sens  par  la  Convention  nationale.  Dire  que 
Cambon  ne  craignait  rien  de  pareilles  recherches,  est  le  seul  éloge 
que  nous  ferons  de  sa  vie  publique  ;  celui  de  sa  vie  privée  est  tout 
entier  dans  les  soins  dont  il  entoura  ses  vieux  parents ,  et  dans  la 
vive  amitié  qu'il  avait  vouée  aune  de  ses  sœurs  Celte  dame,  qu'une 
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vive  charité  avait  fait  entrer  dans  un  couvent  ae  tœurs  grises,  con- 
sacrées au  service  des  malades  ,  trouva  toujours  en  lui  un  frère 
tendre  et  un  prolecteur  dévoué ,  qui  l'aida  à  surmonter  les  obsta- 
cles qui  s'opposaient  h  sa  profession  religieuse.    ' 

Cambon  reparut  un  instant  dans  l'arène  politique  après  le  re- 
tour de  l'Ue  d'Elbe,  comme  membre  de  k  Chambre  des  repré- 
sentants. Il  ne  s'y  occupa  guère  que  de  finances.  Proscrit  aven 
ceux  que  la  Restauration  Ûétrit  du  nom  de  régicide ,  pur  la  loi  du 
là  janvier  1816,  il  quitta  la  France  dans  le  délai  fatal  d'un  mois 
qui  lui  était  accordé.  Le  pain  amer  de  l'exil,  bien  plus  que  l'âge 
et  les  infirmités,  abr^ea  ses  jours.  Quatro  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés  depuis  son  séjour  sur  la  terre  étrangère,  <fu'il  allait  ren- 
dre compte  au  juge  suprême  de  son  vole  du  21  janvier.  Cambon 
fut,  comme  tons  les  personnages  politiques  de  son  époque,  terri- 
ble, fanatique  de  liberté,  souvent  impitoyable  pour  les  hommes, 
et  mettant  les  principes  au-dessus  de  toutes  les  considérations 
privées  ;  mais  son  désintéressement  et  sa  rigide  probité  doivent 
lui  mériter  d'aiitant  plus,  que  nous  ne  sommes  pas  habitués  à 
trouver  souvent  de  ces  vertus  dans  les  annales  de  notre  réYolutit)n. 
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FOUQnER-TINVILLE 
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Héraull  de  Séchellcs  avait  fail  la  connaissance  de  Fouquier- 
Tinville  dans  un  lieu  de  débauche,  et  de  cette  rencontre  data  la 
fortune  du  futur  accusateur  public  près  le  tribunal  révolution- 
naire.  Nous  étions  alors  dans  les  premiers  mois  de  notre  rérolu- 
tion,  et  Fouquier  n'était  encore  qu'un  simple  agent  de  la  police 
secrète,  chargé  par  les  ministres  de  Louis  XVI  d'épier  les  mem- 
bres de  l'Assemblée  nationale,  ainsi  que  les  agitateurs  des  fau- 
bourgs; mais  il  avait  occupé,  quelques  années  avant  la  convoca- 
tion des  Etats- Généraux,  un  rang  beaucoup  plus  honorable  dans 
la  société.  Sa  famille,  qui  jouts3ait  d'une  certaine  aisance,  lui  avait 
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fait  faire  de  bonnes  éludes,  l'avait  envoyé  étudier  le  droit  àParis, 
el  lui  avait  enGn  acheté  une  charge  de  procureur  au  Châteleti 
Celle  position,  assez  belle  pour  un  jeune  homme,  fol  encore 
améliorée  par  un  mariage  dans  lequel  sa  fortune,  aussi  bien  que 
son  cœur,  aurait  dû  trouver  son  compte.  Malheureusement  il  était 
d'un  caractère  inquiet,  d'une  humeur  difQcile,  dissolu  et  liber- 
tin. Le  jeu  et  les  dépenses  de  toutes  sortes,  auxquelles  l'entraî- 
nèrent ses  mauvaises  passions,  l'eurent  bientôt  ruiné.  11  vendit 
sa  charge,  dissipa  la  dot  de  sa  femme  et  fut  réduit  en  peu  detemps 
à  la  misère.  En  1781,  il  adressa  une  pièce  de  vers  à  Louis  XVI, 
dans  l'espoir  d'attirer  surlui  les  regards  du  prince  et  d'arracher 
quelques  secours  pécuniaires  à  la  cassette  royale  ;  mais  les  jour- 
naux, auxquels  il  envoya  ses  vers,  refusèrent  de  les  insérer,  et 
la  cour  ne  répondit  pas  à  ses  flagorneries  poétiques.  Plus  tard, 
il  fut  contraint  d'accepter  une  place  obscure  parmi  les  agents 
subalfernes  de  la  police  ministérielle.  La  révolution  naissante 
avait  besoin  à  tout  prix  d'hommesaudacieuietsans  liens  sociaux, 
qui  secondassent  sa  marche  de  tous  leurs  efforts.  Tout  occupée  de 
son  but  sublime,  l'affranchissement  d'un  peuple,  elle  ne  s'in- 
quiétait guère  de  la  moralité  des  moyens.  Elle  ne  demandait  que 
du  courage,  de  l'abnégation  et  de  l'audace  à  ses  rudes  défenseurs; 
elle  avait  bien  autre  chose  à  faire  que  de  s'inquiéter  de  leur  vie 
privée.  Fouquier  se  lia  avec  les  amis  de  Robespierre  par  l'entre- 
mise d'Hérault  de  Séchelles.  D'une  grande  mobilité  d'opinions, 
sans  aucune  espèce  de  conviclîons  ,  ne  demandant  point  aux 
partis  la  couleur  de  leurs  drapeaux ,  mais  ce  que  l'on  pouvait 
gagner  à  les  servir,  il  se  dévoua  sans  peine  à  ses  nouveaux  pa- 
trons. Son  cynisme  passa  pour  de  l'audace;  sa  facilité  à  adop- 
ter les  idées  des  Montagnards,  pour  de  l'enthousiasme  républi- 
cain; Maximilien  le  poussa,  et  le  13  mars  1793,  il  fut  nommé 
par  la  Convention  nationale  substitut  de  l'accusateur  public  près 
le  Tribunal  criminel  extraordinaire. 

Le  zèle  que  Fouquier -Tinville  déploya  dans  ces  fonctions, 
lui  valut  sous  peu  les  honneurs  de  la  première  place.  Désormais, 
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accusalcur  permanent  de  toutes  les  victimes  dévouées  par  la  fata- 
lité, par  le  crime  ou  par  la  nécessité  à  la  hache  républicaine,  aussi 
bien  que  des  vrais  coupables  dont  le  Comité  de  salut  public  fit 
justice  à  de  rares  intervalles,  il  ne  cessa  de  requérir  la  peine  ca- 
pitale contre  tous  ceux  que  ses  patrons  lui  désignèrent.  La  mort 
veilla  nuit  et  jour  aux  pieds  de  la  guillotine  ;  l'épouvante  régna 
dans  Paris ,  et  la  terreur,  qui  pesait  sur  cette  ville  comme  sur  le 
reste  de  la  France,  sembla  s'incarner  dans  la  personne  de  l'horri- 
ble accusateur  public. 

Le  tribunal  révolutionnaire  avait  été  organisé  au  mois  de 
mars  1793.  De  cette  époque,  au  mois  de  juin  1794,  les  jurés 
avaient  envoyé  cinq  cent  soixante  dix-sept  accusés  ausupplice,  ce 
qui  portait  la  moyenne  des  condamnations  capitales  à  Irente-neuf 
par  mois.  Terrible  supputation ,  si  nous  songeons  au  nombre  consi- 
dérable d'innocents  englobés  dans  ces  hécatombes?  mais  qui 
pâlit  et  s'eiTace  tout  à  coup,  si,  détournant  les  yeux  du  tri- 
bunal de  Fouquier-Tinville,  nous  les  portons  sur  quelques-unes 
de  nos  provinces  m  proie  k  de  féroces  représentants  du  peuple. 
Joseph  Lebon  désolait  les  départements  du  nord.  Il  avait  établi  à 
Arras  le  centre  de  ses  opérations ,  et  c'est  de  là  qu'il  s'élançait  à 
de  fréquents  intervalles  sur  les  villes  voisines ,  suivi  des  juges  sti- 
pendiés de  son  tribunal  criminel ,  d'un  bourreau  et  d'une  guillo- 
tine ambulante.  Son  passageétait  marqué  par  le  deuil  et  la  désola- 
lion,  et  l'on  aurait  pu  suivre  ses  traces,  rien  qu'en  prêtant  l'oreille 
aux  cris  et  aux  sanglots  des  mères  et  des  épouses  privées  par  ce 
monstre  des  objets  les  plus  chers.  En  vain  les  populations  éplorées 
réclamaient-elles  près  de  la  Convention  la  punition  ou  tout  au 
moins  le  rappel  du  proconsul.  Les  Comités  qui  souffraient  sous 
leurs  yeux  les  excès  de  Fouquier-Tinville ,  ne  pouvaient  condam- 
ner Joseph  Lebon. 

Quinze  cents  Lyonnais ,  en  moins  de  deux  mois ,  avaient  péri  par 
la  hache  ou  par  la  iiiitraille ,  par  les  ordres  du  représentant  Col- 
lol-d'Hcrbois.  Marseille  et  Toulon,  derniers  refuges  du  fédéralis- 
me ,  avaient  vu  leurs  populations  décimées  parles  députés  Fréron 
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et  Barras;  le  farouche  Maigoel  avait élalili  à  Orange (Vaucluse) 
ua  tribunal  révolutionnaire  central ,  et  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
France .  le  peuple  agonisait  sous  le  couteau  des  Montagnards  et 
de  la  populace. 

Mais  tout  cela  n'était  rien  encore,  devant  ce  qui  se  passait  dans 
le  chef-lieu  de  la  Loire-Inférieure.  Un  représentant  du  peuple 
nommé  Carrier  (1) ,  ex-  procureur  h  Aurillac ,  y  avait  été  envoyé 

(t)  Carrier  (Jean -Baptiste),  né  ù  Yolai,  dans  l'Auvergne,  en  1766;  mort  à 
Paris,  snrl'échofand,  le  17  décembre  1793.  — ProcnrciiràAurîlIac  en  1792,  Car- 
rier l'ut  nommé  membre  de  la  Convention  naLiotmlc  par  le  di^pariemeiit  du  Cantal. 
Envoyé  B  Nttiilcs,  par  l'Assemblée,  pour  y  réprimer  les  complots  royalistes  qui 
s'ourd  isolent  continuel  km  ont  di^iis  l'ouesl,  il  fil  son  entrée  dans  cette  ville  le 
8  octobre  1793.  Son  horribleférociti;,  jusqu'alors  sans  aliment,  serOvélaloulàcoup 
sur -cette  scène,  par  les  actes  les  plus  atroces.  Accusant  de  lenteur  le  tribunal  ré- 
vol  iiiionnair^il  suspendit  les  simulacres  de  procédure  ilou ton  usait  encore  envers 
les  accusés,  s'enloura  d'une  kinde  de  sicaires,  et  envoya  chaque  jour  au  supplice 
plus  de  cinq  ccn la  personnes,  sans  aucune  espèce  de  jugement.  Les  prisons  étaient 
tellement  encombrées  de  suspects,  que  les  fusillades  et  les  noyades  au  moyen  Je 
bateaux  à  soupape  oe  pouvaient  sufHre  à  les  vider;  plusieurs  milliers  d'infor- 
tunés, entassa  pâle- mêle  dans  des  cloaques,  y  périssaient  au  milieu  d'une  atmos- 
phère chargée  de  miasmes  pestilentiels.  Quinze  mille  victimes  furent  ainsi  immo- 
lées par  ce  bourreau;  les  carrières  qui  avoisincnl  la  ville  de  Nantes  étaient 
couvertes  de  cadavres,  à  demi  ensevelis,  et  les  eaux  de  la  Loire  en  étaient  telle- 
ment inrcctécs,  que  la  muDicipaliié  avait  fait  défense  aux  citoyens  d'en  boire. 
—  Robespierre  avait  succombé,  et  avec  lui  le  régime  de  la  terreur;  Carrier  avait 
été  rappelé,  il  avait  repris  sa  place  dans  la  Convention  nationale,  et  ses  crimes 
demeuraient  impunis,  lorsque  le  procès  de  quatrc-vingt-quatorïe  Nantais  qui 
avaient  élé  envoyés  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  par  le  Comité  de 
Nantes,  révéla  à  !a  France  épouvantée  les  forfaits  de  ce  monstre.  Le  tribunal 
u'étouffait  plus,  comme  autrefois,  la  défense  des  accusés;  ceux-ci  prouvèrent 
'eur  innocence  et  en  même  temps  les  crimes  du  représentant  du  peuple  qui 
tes  avait  fait  incarcérer,  1,'opinion  publique  s'émul  de  ces  révélations,  et  l'As- 
iemblée  ordonna  provisoirement,  qu'il  serait  gardé  il  vue  dans  son  domicile. 
Aussitdl  mille  voix  s'élevèrent  contre  lui.  Les  habitants  de  Nantes  l'accusèrent, 
dans  une  adresse  à  la  Convention  nationale,  d'avoir  fait  fusiller  jusqu'à  des  enfants, 
qu'il  nommait  des  lomeUaux.  Traduit  enfin  devant  !e  tribunal  révolutionnaire, 
il  fut  arrêté  dans  Ianûildu23au  2ioclobre  179*  par  le  citoyen  Lafond,  adjudant 
de  la  seclion  de  la  Cité,  qui  lui  arracha  un  pistolet  des  mains,  au  moment  ob  il 
allait  se  soustraire  par  un  suidde  b  la  vindicte  des  lois.  Condamné  à  la  peine  d« 
mort  avec  deux  de  ses  complices,  Michel  Moreau  dit  Grandmaison,  et  Jean  Picard, 
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en  mission ,  pour  y  étouffer  les  derniers  germes  du  fédéralisme  et 
ceux  plus  vÎTaces  de  la  chouannerie.  Après  la  déroule  de  Save- 
nay.  une  multitude  de  Vendéens,  soldats,  laboureurs,  vieillards, 
femmes  et  enfants  avaient  fait  leurs  soumissions  et  avaient  ob- 
tenu une  amnistie.  Carrier,  eu  arrivant  h  Nantes,  commença 
par  déclarer  qu'il  ne  ferait  grâce  h  personne ,  et  il  jeta  provisoi- 
rement les  malheureux  Vendéens  dans  d'infects  cachots ,  d'où  il 
les  tirait  par  troupes  de  cent  et  cent  cinquante  pour  les  faire  mi- 
trailler au  fond  des  carrières.  Enfin ,  renouvelant  une  infernale 
invention  du  fils  parricide  d'Agrippine ,  il  lança  sur  la  Loire  des 
bateaux  à  soupapes ,  remplis  de  victimes  vouées  h  la  mort ,  et  les 
eaux  du  fleuve  engloutirent  chaque  nuit  plusieurs  centaines  de 
malheureux.  Lorsque  les  ofBders  municipaux  de  la  ville  de 
Nantes  osaient  faire  quelque  remontrance  ^  Carrier ,  au  sujet  de 
ses  cruautés ,  il  leur  répondait  avec  des  jurements  effiroyables  et 
dans  son  horrible  langage  :  a  Vous  êtes  tous  des  j...  f...  qui  no 

«  savez  pas  votre  métier. ...  le  premier  b qui  me  parle  encore 

«  de  ça ,  je  l'envoie  cracher  dans  le  panier  rouge,  v  (  Je  l'envoie  h 
la  guillotine.  ] 

Paris  n'eut  bientôt  plus  rien  à  envier  h  ses  départements.  La  loi 
du  22  prairial  transforma  son  tribunal  révolutionnaire  en  une 
véritable  Commission  martiale ,  chargée  seulement  de  constater 
Videntitédes  individus  dévouésau  supplice  par  les  cbe&desHonta- 
gnards.  Fouquier-Tinville  poussa  un  rugissement  de  volupté ,  en 
recevant  la  copie  du  décret  qui  devint ,  entre  ses  mains ,  un  thème 
de  sang,  auquel  il  ajouta  mille  variations  horribles  de  sa  façon* 
Avec  l'ancienne  loi ,  toute  terrible  qu'elle  était ,  six  cents  exécu- 
tions avaient  eu  lieu  en  quinze  mois;  avec  la  nouvelle ,  plus  de 
douze  cents  tètes  roulèrent  sur  l'échafaud  en  soixante-dix  jours. 
Fouquier ,  dont  les  instincts  sanguinaires  se  réveillèrent  avec  une 
affreuse  énergie ,  dès  qu'il  eut  entre  les  mains  les  moyens  de  les 

membres  du  comité  rérolutiontmira  de  Nantea,  Carrier  monta  sar  l'échaland  en 
■"iuiant  :  ■  le  meurs  victime  et  innocent.  Hon  dernier  vceu  est  poar  la  répuUii|iw 
«  et  poar  le  aatut  de  mes  conciinycn- 

Ton  II.  30 
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BBlisfaire  impunément ,  disposa  tout  pour  accélérer  l'œurre  de 
mort  dont  la  Convention  lui  traçait  le  programme  dans  un  décret. 
Il  commença  par  bouleTerser  la  salle  des  séances  du  tribunal,  trop 
petite  selon  lui  pour  les  nouvelles  eiigences  de  la  justice.  H  fit 
enlever  les  bancs  des  témoins  et  des  avocats.  Qu'avait-il  besoin 
d'avocats  et  de  témoins ,  lorsque  la  loi  disait  :  Il  ne  sera  pat  en- 
tendu de  témoint,  et  encore  :  La  loi  donne  pour  défenseurs  aux  ac- 
cusés patriotes ,  des  jurés  patriotes  ;  elle  n'en  accorde  potnf  aux 
tompirateuTi  ?  11  fit  construire  une  espèce  d'amphithéâtre ,  qui 
pouvait  contenir  au  besoin  deux  cents  personnes  ;  il  tes  appela  se» 
petili  gradins ,  et  la  guillotine  fut  même  dressée  en  face  du  tribu- 
nal ,  comme  pour  avertir  les  accusés ,  qu'ils  devaient  laisser  toute 
espérance  sur  le  seuil  de  cette  enceinte  funèbre.  Chaque  jour , 
Fouquier  se  rendait  au  sein  du  Comité  de  salut  public ,  pour  y 
prendre  les  ordres  des  Montagnards  ;  les  listes  des  victimes  étaient 
dressées  la  veille  de  leur  jugement,  et  les  charrettes  commandées 
pour  le  supplice,  avant  que  les  jurés  se  fussent  prononcés.  Ceux-ci 
avaient  le  mot  d'ordre,  et  savaient .  avant  d'ouvrir  l'audience , 
ceux  qu'il  fallait  acquitter  et  ceux  qui  devaient  mourir. 

Chaque  matin  ,  un  des  entrepreneurs  chargé  de  fournir  les  voi- 
tures, pour  le  transport  des  condamnés,  de  la  Conciergerie  au 
lieu  de  l'exécution,  venait  prendre  les  ordres  de  Fouquier. 
On  sait  que  les  jugements  étaient  exécutés  le  jour  même.  —  «  Je 
«viens,  citoyen,  lui  disait  cet  homme ,  pour  savoir  combien  il 
«fautde  voitures  pour  la  fournée  de  ce  soir.  »  L'accusateur  public 
comptait  alors  sur  ses  doigts  ;  il  consultait  les  notes  que  lui  avaient 
remises  le  matin  les  membres  du  Comité ,  et  le^  dénonciations  de 
ses  moutons;  puis ,  il  répondait  :  —  «Il  y  aura  ce  soir,  dix ,  ou 
«  quinze,  ou  trente  têtes  ;  il  faut  tant  de  voitures.  •> 

Nous  venons  de  parler  des  dénonciateurs  connus  sous  !e  nom  de 
mouton».  Ceux-ci  étaient  des  agents  du  bureau  de  police  de  Robes- 
pierre ,  que  l'on  feignait  d'incarcérer  pour  délit  à  la  Force ,  au 
Luxembourg  ou  aux  Carmes  ;  c'étaient  encore  quelfpies  miséra- 
bles prisonniers  suspects ,  qui  consentaient  à  trahir  leurs  compa- 
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gaons  d'inforlime,  pour  échapper  eux-mêmes  au  supplice.  II  y 
avait  dans  chaque  prison  une  dixaine  de  moutons,  chargés  d'or- 
ganiser de  prétendus  complots ,  de  faire  signer  aux  prisonniers 
certains  papiers ,  de  recueillir  des  propos  aristocratiques ,  et  de 
déposer  contre  les  infortunés  qu'ils  traînaient  devant  le  tribunal 
de  Fouquier-Tinville.  Sous  prétexte  de  leur  faire  obtenir  quelque 
adoucissement,  une  meilleure  nourriture,  ou  tout  autre  faveur,  les 
agents  secrets  de  l'accusateur  public  recueillaient  sur  une  liste  les 
signatures  des  détenus  trop  crédules  ;  ou  bien  encore,  ils  captaient 
leur  confiance  et  provoquaient  chez  eux  des  plaintes  transfor- 
mées en  crime  le  lendemain .  dans  de  virulents  réquisitoires.  On 
parvint  ainsi  à  porter  à  trente ,  quarante  et  même  quelquefois  à 
soixante  par  jour,  le  nombre  des  condamnés,  et  tout  vestige  de 
procédure  fut  effacé  des  jugements  du  jury  révolutionnaire. 

Les  prisons  devinrent  alors  des  lieux  d'horreur  et  de  continuels 
supplices;  l'épouvante,  la  crainte,  lesoupçoû  y  veillèrent  sans  cesse. 
Les  sept  ou  huit  mille  détenus,  qui  y  avaient  été  renfermés  en  vertu 
de  la  loi  sur  les  suspects ,  avaient  d'abord  été  autorisés  à  y  trans- 
porter leurs  meubles,  etàs'y  procurer, pour  leur  argent,  toutes  les 
jouissances duluxe  etdes  arts.  La  Convention  n'avait  pas  prétendu 
les  traiter  précisément  en  coupables  ;  aucune  charge  articulée 
ne  s'élevait  contre  eux;  elle  les  regardait  comme  des  espèces 
d'otages  dont  il  était  bon  de  ne  se  dessaisir  qu'fi  la  paix.  Mais  après 
te  décret  du  22  prairial ,  et  l'usage  atroce  qu'en  firent  tes  agents 
subalternes  du  gouvernement  révolutionnaire,  cette  anomalie 
cessa  bientôi,  et  les  prisons  reprirent  leur  aspect  sombre,  terrible 
et  désolé.  Les  détenus,  tremblant  de  trouver  des  délateurs  dans 
tous  ceux  qui  tes  approchaient ,  s'isolèrent  peu  h  peu  ;  les  douces 
liaisons ,  les  tendres  intimités  qui  s'étaient  formées  derrière  Us 
verroux,  se  rompirent,  pour  faire  place  è  la  défiance.  Chaque  soir, 
les  guichetiers  faisaient  l'appel  de  ceux  qui  devaient  être  transférés 
pendant  la  nuit  à  la  Conciergerie ,  pour  être  amenés  de  là  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  Alors  des  séparations  cruelles ,  des 
adieux  déchirants  avalent  lieu  :  des  cris   des  sanglots ,  des  impré- 
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cations  se  faisuent  entendre .  là  oîi  la  gatté  et  Vinsouciance  ft-an- 
çaise  ayaient  transporté  naguère  le  luxe,  la  galanterie,  les  beaux- 
arts  ,  les  douces  causeries .  la  musique ,  les  repas  assaisonnés  de 
saillies  piquantes,  dedoux  propos  et  de  joyeuses  chansons. 

Les  complots  organisés  par  les  mouUmi  allaient  encore  trop 
lentement  au  gré  de  Fouquier-Tinville.  Le  simulacre  de  juge- 
ment, que  l'on  prononçait  après  un  simulacre  d'interrogatoire, 
lui  paraissait  superflu  ;  il  s'en  dispensa  plus  d'une  fois,  et  il  en- 
voya à  la  mort  une  foule  de  suspects  qui  n'avaient  pas  comparu 
devant  son  tribunal.  Le  21  messidor  {9  juillet],  en  vertu  d'un 
arrêté  du  Comité  de  salut  public,  il  accusa,  sans  les  nommer, 
quarante-deux  détenus,  de  conspirations  de  prison.  Il  fit  trans- 
crire l'acte  d'accusation  et  laissa  trois  pages  en  blanc,  après  les- 
quelles les  juges  signèrent.  11  remplit  ensuite  lui-même  ces  pages. 
sur  l'indication  de  ses  délateurs,  et  le  même  jour,  quarante-deux 
personnes,  contre  lesquelles  aucun  jugement  n'avait  été  rendu, 
montaient  sur  Téchafaud  et  leurs  biens  étaient  confisqués.  Ces 
complots  de  prisons,  pour  nous  servir  de  l'expression  employée 
par  un  orateur  après  le  9  thermidor,  étaient  le  crime  de  ceux 
auxquels  on  n'avait  rien  è  reprocher. 

Les  membres  du  tribunal  révolutionnaire  se  faisaient  on  jeu 
de  leur  terrible  ministère,  et  égayaient  souvent  l'auditoire  par 
d'afireuses  plaisanteries.  Un  jour,  te  président  Dumas,  après 
avoir  donné  lecture  d'un  jugement  qui  condamnait  à  ta  peine  de 
mort  un  maître  d'armes  assez  connu,  se  tourna  vers  lui,  et  lui 
dit  :  —  e  Pare  donc  cette  botte-là,  mon  mettre.  »  Une  autre  fois,  on 
amena  &  la  barre  une  dame  fort  âgée  ;  c'était  la  maréchale  de 
Houchy.  Fouquier-Tinville  prend  la  parole  et  l'accuse  d'avoir 
entretenu  une  correspondance  active  avec  Pitt  et  les  émigrés,  et 
d'avoir  organisé  dans  les  prisons  un  complot,  tendant  à  dissoudre 
et  à  massacrer  la  Convention  nationale.  Après  la  lecture  de  l'acte 
d'accusation,  le  président  interrc^e  la  maréchale,  qui  garde  le 
plus  profond  sïloioe.  Dumas  répète  les  demandes  d'usage,  et 
commeH"*deHouchy  continue  à  ne  pas  lui  répondre,  il  s'em- 
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porte  en  invectiTes  violentes  contre  les  aristocrates  qui  récusent 
la  justice  du  peuple.  Enfin,  on  s'aperçoit  que  la  maréchale  est  . 
infirme,  et  un  huissier  lui  dit  à  l'oreille,  d'une  voix  tonnante  :  — 
«  Vous  êlesaccusée  d'avoir  conspiré  contre  la  république!  »— Ehl 
«  puis-je  conspirer  contre  quelqu'un  dans  l'étal  où  je  suis,  répon- 
a  dit-elle  en  secouant  la  tête ,  je  suis  sourde  t  »  Fouquior-Tinville 
se  tourna  gravement  vers  les  juges,  et  leur  dit  : 

—  Vous  l'entendez,  dtoyens  jurés,  madame  a  conspiré  sour- 
dement contre  l'Etat. 

Lorsque  quelques  moutom  figuraient  comme  complices  dans  un 
complot  de  prisons,  les  jurés  étaient  avertis,  afin  qu'ils  acquittas- 
sent ces  délateurs.  Fouquier  oublie  un  jour  de  doimer  le  mot 
d'ordre  au  tribunal,  et  deui  faiseurs  de  listes  du  Luxembourg 
sont  condamnés  avec  une  trentaine  de  suspects.  D'abord,  ils  ne 
s'inquiètent  pas,  supposant  qu'on  a  agi  ainsi,  afin  d'écarter  tout 
soupçon,  et  qu'on  les  mettra  en  liberté  nonobstant  le  jugement. 
Ramenés  à  la  Conciergerie,  ils  s'aperçoivent  que  leur  condamna- 
tion est  sérieuse  et  qu'on  s'apprête  à  les  faire  monter  sur  la  char- 
rette. Ils  élèvent  alors  la  voix,  réclament  avec  énergie,  et  envoient 
à  l'accusateur  public  un  message.  Fouquier  rit  beaucoup  en  ap- 
prenant la  mine  piteuse  qu'ils  font,  et  se  tournant  vers  l'in- 
tercesseur: —  «F s'écrie-t-il ,  c'est  un  oubli!  Qu'on  y  fasse 

«  attention  désormais...  —  «Hais  que  décidez-vous?  le  temps 
«  presse,  et  les  charrettes  vont  partir  I  —  «  Bah  I  dit  Fouquier- 
«  Tinville,  pour  cette  fois,  ça  passera  comme  ça  I  »  Et  les  deux 
faiseurs  de  listes  furent  immolés.  Depuis  ce  temps,  on  remarqua, 
dans  les  Comités,  que  le  zèle  des  autres  moutons  se  ralentissait 
chaque  jour.  Ils  ne  voulurent  plus  servir  que  comme  témoins. 

Fouquier-Tinville  avait  envoyé  à  l'écbafaud  Hérault  de  Sé- 
chelles,  celui  auquel  il  devait  son  élévation.  Ce  fut  avec  la  même 
impassibilité  qu'il  constata,  le  28  juillet,  l'identité  de  Robespierre 
et  de  ses  complices,  dont  11  avait  servi  si  souvent  l'ambition.  En 
agissant  ainsi,  il  «oyait  échapper  à  la  réaction.  D'ailleurs,  il 
espérait  travailler  sous  les  thermidoriens,  conune  il  avait  tra- 
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Taillé  soitf  les  Houfagnanls;  mais  son  attente  fut  bientôt  déçue. 
L'opinion  publique  s'était  prononcée  avec  une  grande  éner- 
gie contre  la  loi  du  82  prairial  ;  les  députés  de  la  Plaine  de- 
mandaient à  grands  cris  qu'elle  fût  rapportée,  et  l'on  s'occupa, 
immédiatement  après  la  chute  de  Haximilien,  de  réorganiser  le 
tribunal  révolutionnaire.  Le  14  thermidor,  un  député  prit  la  pa- 
role &  ce  sujet,  et  dit  ;  «  J'at  vu  avec  un  étonnement  mêlé  d'hor- 
«  reur,  aur  la  liste  des  nouveaux  membres  présentés  pour  com- 
K  poser  le  tribunal,  des  hommes  que  l'estime  publique  réprouve. 
«  Tout  Paris  vous  demande  le  supplice  justement  mérité  de 
«  Fouquier-Tinville.  Vous  avez  envoyé  au  supplice  l'inlfime  Du- 
«  mas  et  les  jurés  qui,  avec  lui,  partageaient  les  crimes  du  scé- 
t(  lérat  Kob^pierre.  Je  vais  vous  prouver  que  Fouquier  ^t  aussi 
%  coupable  qu'eux.  3i  le  président  et  les  jurés  étaient  influencés 
«  par  Robespierre,  l'accusateur  public  l'était  également,  puisqu'il 
tt  rédigeait  les  actes  d'accusation  dans  la  même  vue.  Je  demande 
«  que  Fouquier  aille  ejpier  dans  1»  enfers  tout  le  sang  qu'il  a 
«  T^sé.  le  demande  contre  lui  ta  décret  d'accusation,  i 

Foqquier-Tinville  ayant  été  traduit  devant  le  tribunal  révolu-* 
tionnaire,  la  Convention  décréta  que  ce  tribunal  demeurerait  on 
permanence  jusqu'au  prononcé  du  jugement.  Le  procès  com- 
mença le  29  mars  (S  germinal],  et  se  prolongea  pendant  qua- 
rante jours,  jusqu'au  6  mai  (17  floréal)  1795.  Fouquier-Tin- 
TÏlle  parut  sur  le  banc  avec  un  grand  nombre  de  ses  complices, 
juges,  jurés,  faiseurs  de  listes.  Depuis  «on  incarcération.  l'As- 
semblée avait  marché  à  grands  pas  dans  la  voie  des  idées  modé- 
rées ;  le9  Monl^nards  et  les  Jacobins  étaient  terrassés,  et  aucune 
crainte  n'encbatna  les  dépositions  des  témoins.  Des  charges  acca- 
blonteo  s'élevèrent  contrelui  etoontre  las  membres  du  tribunal  ré- 
volutionnaire traduits  k  la  barre.  Le  substitut  de  l'accusateur  pu- 
blic .  Dardenne ,  flétrit  avec  éloquence  la  conduite  atroce  de  son 
prédécesseur,  et  retraça  avec  descouleurs  si  vives  le  tableau  de  ses 
<irimes,  qu'à  plusieurs  reprises  des  imprécations  s'élevèrent  contre 
Fouquier.  de  l'enceinte  oii  le  public  se  prédit  dè«  l'ouverture  ^ 
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l'siulieace.  Cepeadant,  il  n'avait  pas  perdu  tout  espoir  d'acquit- 
leiaent,  et  il  se  détendit  avec  beaucoup  de  logique.  Sonargu- 
toiait  principal  était,  qu'en  sa  qualité  de  magistrat,  ii  n'avait 
iail  qu'obéir  aux  exigences  de  l'Assemblée  conventionnelle  el  des 
VAioàlés.  Il  requérait  la  peine  de  mort  contre  les  conspirateurs 
qu'on  lui  envoyait,  mais  il  ne  condamnait  personne,  et  le  jury 
seul  devait  être  responsable  du  sang  versé. 

«  La  Convention,  disait-il,  avait  mis  la  terreur  à  l'ordre  du 
jour.  }p  n'ai  fait  qu'obéir  à  vos  ordres,  citoyens  repré&en- 
tdi>ls,  et  vous  m'accuse;  I...  Lequel  de  vous  m'a  fait  entendre  une 
Té)irimande?  Le  sang  découlait  de  la  bouche  de  tous  vos  orateurs, 
ft  /os  décrets  surpassaient  encore  votre  tribune.  Si  je  suis  coupa- 
bit ,  vous  l'êtes  tous,  et  j'accuse  l'Assemblée  entière.  —  Je  n'ai  été 
que  la  hache  de  la  Convention  :  pqoit-on  la  hache?  » 

Uais  que  pouvaient  contre  l'évidence  les  subterfuges  de  Fou- 
(juier.  L'ex-secrélaire  du  Comité  de  salut  public,  Séoart,  déposa 
fC  tre  lui  des  faits  accablants  ;  c'est  lui  qui  parla  le  premier  du 
nombre  de  voitures  indiqué  à  l'avance  par  l'accusateur  public, 
|)Our  conduire  au  supplice  des  accusés  sur  le  sort  desquels  le  jury 
ne  s'était  pas  prononcer  Les  faiseurs  de  listes  du  Luxembourg  et 
itert  Carmes,  auxquels  il  faisait  ses  oxïmmaadea,  étaient  sur  les 
Imûcs  avec  lui  :  les  nommés  Lanne,  adjoint  à  la  Commission  ati- 
iniaistrativa  de  police  et  des  tribunaux  ;  Yemey,  porte-clefs;  Ba^ 
yanval  et  Beaussire.  Leurs  délations,  concertées  avec  l'accusateur 
(wbliâ,  avaient  fait  périr  plus  de  trois  centg  prisonniers.  Puis, 
c'était  le  procès  des  fermiers-généraux.  L'assemblée  avait  lancé 
contre  ces  derniers  un  décret  d'accusation,  mais  elle  avait  expresse- 
rocnt  ordonné  qu'ils  seraient  soumis  k  une  longue  et  minutieuse 
fnrocédure,  et  que  toutes  les  pièces  seraient  nuses  sous  leurs  yeux, 
aS  a  d'arriver  à  la  oonoaissance  des  baux  ftauduleux  que  plusieurs 
d'4-ntre  eux  avaient  conclus  dans  le  temps.  Rien  de  tout  cela  n'a- 
vait été  fait.  L'accusateur  public  s'était  empressé  de  les  citer  de- 
vant son  tribunal,  avant  même  que  le  décret  eût  été  rendu  ;  leur 
identité  avait  à  peine  été  constatée  ;  ils  avaient  été  conduits  à  l'é- 
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chafaud,  ut  leurs  bieus  conGsqués  au  profit  de  la  république.  C'é- 
taient encore  des  propos  horribles  que  Fouquier  avail  proaoocés 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Un  témoin  lui  avait  entendu  dire  : 
— «Çavabien.les  têtes  tombent  comme  des  ardoises.» — Unaulre: 
«  Ça  ira  mieux  la  décade  prochaine  ;  il  me  faut  au  moins  quatre- 
cents  têtes.  »  On  citait  à  chaque  audience  du  procès  mille  traits  de 
barbarie  de  ce  monstre.  Un  jour,  on  avait  amené  à  la  barre  un 
vieillard  paralytique  ;  on  l'interroge,  et  il  répond  d'une  manièrB 
inintelligible.  Un  spectateur  of&cieux  fait  remarquer  au  tribuattl 
que  l'accusé  a  un  défaut  de  langue.  —  aEhl  que  nous  importe 
sa  langue  ,  s'écrie  brutalement  Fouquier  ,  c'est  sa  tète  qu'il  nous 
faut  I  »  Une  dame  Maillet  lui  avait  été  amenée  une  autre  fois  à  la 
place  de  la  duchesse  de  Maillé.  Cette  femme  réclame  avec  instance. 
—  «Tu  n'es  pas  la  Maillé.  lui  dit  Fouquier;  ma  foi,  autant  de 
f....}  autant  vaut  que  tu  y  passes  aujourd'hui  que  demain.» 
Enfin,  il  avait  apporté  une  telle  incurie  dans  son  ministère, 
qu'il  avait  envoyé  au  supplice  un  grand  nombre  de  suspects,  dt>ot 
il  ignorait  même  les  noms,  et  qui  avalent  été  victimes  d'une  er- 
reur ou  d'une  sublime  générosité.  Le  père  et  le  fils  étaient  ren- 
fermés au  Luxembourg  ;  ce  dernier  est  porté  sur  la  liste  fatale  ;  le 
guichetierl'appeHeparson  nom;  le  pèrese  présente  et  espère  ainsi 
donner  une  seconde  fois  la  vie  à  son  enfant.  Le  tribunal  ne  s'a- 
perçut pas  de  la  substitution  ;  et  quand  vint,  quelques  semaines 
après,  le  tour  du  père,  ce  fut  le  fils  qui  se  présenta.  Plus  d'un 
prisonnier  dut  involontairement  l'existence  à  de  pareilles  erreurs 
et  vécut  très  longtemps  plein  de  santé ,  tandis  que  son  nom  figu  • 
rait  sur  la  liste  de  ceux  qtà  avaient  gagné  à  la  loterie  de  la  lainte 
guiUotiM  (1), 

Les  interrogatoires  et  les  plaidoiries  des  défenseurs  furent  ter- 
minés le  16  floréal,  et  le  jugement  fut  prononcé  le  17.  Seize  ac- 
cusés furent  condamnés  au  dernier  supplice  : 

.  (l)C'éuit  ainsi  que  les  petits  colporteurs onoonçaient  chaque  soir,  dans  leamo» 
de  Paris,  la  liste  des  condatnnéadu  tribunal  révolutionnaire:  Voiei  les  «onu  Ut 
MiM  qui  ont  gagne,  etc. 
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—  Fouquicr-Tiûville,  accusateur  public;  —  Hermann,  prési- 
dent ;  —  Leroi .  Renaudin ,  Villate ,  Prieur .  Chalelet  et  Girard , 
jurés;  —  Etienne  Foucauld,  Gabriel  Toussaint,  Scellicr  et  Fraa- 
çois-Pierre-Gabriel  DelauDay,  juges  ; — Bayanval,  Benoît,  Lanne, 
Veroey  et  Dupommier,  agents  subalternes  et  faiseurs  de  listes. 

En  entendant  leur  condamnation,  les  accusés  se  livrèrent  pres- 
que tous  à  des  actes  aveogles  de  fureur.  Hermann  lança  un  livre 
ilHtêtedu  président.  Fouquier,  plus  calme  que  ses  complices, 
prit  ta  parole  une  dernière  fois. 

■  —  «  Après  avoir  fait ,  dit-il ,  une  procédure  dans  laquelle  les 
seuls  auteurs  des  crimes  que  l'on  nous  impute  n'ont  point  paru, 
00  prononce  contre  nous  la  mort,  quoique  les  vrais  coupables 
n'aient  été  que  déportés.  Oii  est  la  justice  I  mais  la  postérité  jugera. 
Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  :  je  demande  que  l'on  me  fasse 
mourir  sur-le-champ,  et  que  vous  montriez  autant  de  courage 
qui  j'en  ai.  » 

l.e  lendemain ,  ils  furent  conduits  au  supplice  sur  trois  voitu- 
KS.  L'échafaud  avait  été  dressé  sur  la  place  de  Grève  et  un  peuple 
immense  remplissait  les  quais ,  les  ponts,  et  se  pressait  à  toutes 
les  fenêtres.  Quand  Fouquier-Tinville  parut ,  ta  foule  fit  entendre 
un  murmure  d'indignation.  Les  mêmes  femmes  qui  avaient  suivi, 
pendant  le  règne  de  la  terreur ,  les  exécutions  de  la  place  de  la 
Révolution,  qui  avaientdansélaCarmagnoleautour  des  cadavres  de 
Vergniaud .  de  Malesherbes ,  de  M"  Elisabeth  et  de  Danton  ;  ces 
furies  de  guilbtine  se  montrèrent  les  plus  icharnées  contre  l'ei- 
accusaleur  public,  oubliant  que  c'était  à  lui  qu'elles  avaient  dû  si 
longtemps  un  pareil  spectacle.  Fouquier  faisait  peur  à  voir  sur  la 
charrette ,  en  fendant  les  flots  épais  de  la  populace.  Sa  figure  était 
bouleversée,  son  teint  jaune,  ses  yeux  hagards,  ses  muscles  con- 
truclés.  It  semblait  souffrir  mille  agonies,  et  ressentir  à  la  fois  toutes 
les  terreurs  qu'il  avait  fait  éprouver  à  ses  dix-huit  cents  victimes. 
Quand  la  hache  l'eut  frappé ,  le  peuple  demanda  sa  tète  ;  te  bour- 
reau la  prit  par  les  cheveux  et  ta  promena  tout  autour  de  l'écha- 
faud. 
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La  femme  de  Fouquier-TînriUe  est  morte  h  Paris  de  froid  et  de 
foim,  ilyaquelquesaDQées,  dans  l'allée  d'une  maison  de  la  lue 
Saint-Denis. 

tiardonMious  bien  d'imaginer  que  tous  ces  excès,  dont  niitis 
venons  de  tracer  une  esquisse  rapide,  avaient  leur  source  dan^  la 
baine  de  rarislocralie  et  dans  un  amour  effréné  de  !a  chose  ))ii- 
blique,  compromise  pur  les  complots  des  factions.  La  patrie,  li 
république,  la  liberté,  n'étaient  rien  pour  les  membres  du  tri- 
bunal révolutionnaire  et  pour  les  agents  subalternes  des  Comités; 
ils  ne  pensaient  point  k  elles  quand  ils  répandaient  h  floti  le 
sang  de  leurs  concitoyens.  Chez  les  uns,  nous  trouvons  un  ami  lur 
effréné  de  l'or,  et  ceux-là  travaillaient  à  leur  fortune  sur  la  pi  ice 
publique  de  nos  grandes  villes,  comme  tes  malfaiteurs  travaillent 
sur  les  grands  chemins  :  ils  dépouillaient  cenx  qu'ils  assassinaient. 
Chez  les  autres,  qui  Vécurent  etqui  moururent  pauvres,  ne  laissruit 
à  leurs  veuves  et  à  leurs  en&nts  qu'un  nom  taché  de  sang  piiur 
tout  héritage,  nous  découvrons  une  sorte  de  monomanie,  une 
folie  rouge,  qui  leur  faisait  trouver  une  alH'euse  volupté  d-uiS 
l'exercice  de  lëilrs  foncllousde  bourreau.  Ceux-là  tuaient,  comme 
la  joueur  joue,  cotnmele  libertin  se  livre  à  la  débauche,  connue 
l'ivrogne  se  plonge  dans  l'ivresse.  Dans  une  société  paisible  ot 
régie  par  les  lois  ordinaires  de  la  justice  humainâ,  ils  auraient  été 
arrêtés  par  le  code,  à  leur  premier  meurtre;  dans  unesodété 
bouleversée,  régie  par  les  lois  temporaires  de  la  nécessité  etd'ui>e 
terrible  justice  providenlielle,  ils  purent  abuser  de  leurs  p-tii- 
chants  criminels  et  pousser  jusqu'à  son  paroxisme  leur  aveug'e 
fureur.  Foiiquier-TinviUe  fui  de  ces  derniers.  Républicains  ou 
royalistes,  amis  ou  ennemis,  tricolores  ou  blancs,  peu  lui  impor 
tait  la  couleur  de  ses  victimes  ;  le  sang  de  l'aristocrate  était  d  un 
aussi  beau  rouge  que  celui  du  Moalaguard,  et  c'est  tout  ce  q^i'il 
fallait  h  ce  monstre. 

FIS  DU  DEUXIEMB  VOLUME. 
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